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DE 

L'ORIGINE DES LOIS, 

DES ARTS ET DES SCIENCES, 

ET 

DE LEURS PROGRÈS 

CHEZ LES ANCIENS PEUPLES. 

'■■ ' '' ' 'k ' '■ I aaseaeassat 

SECONDE ÉPOQUE. 

Depuis la mort de Jacobjusquà rétablissement de 
la royauté chez les Hébreux : espace d'environ 
600 ans. 



INTRODUCTION. 



JLi^BSPicB de temps qui s'est écoulé depuis le déluge jusqu'à la 
mort de Jacob était 9 sans contredit , la partie la plus ingrate 
de notre ouvrage. Il ne nous reste pas assez de faits 9 ni assez 
de détails historiques, pour se former une idée absolument nette 
de rétat du genre humain dans les premiers siècles. On n'a 
pas dû au reste s'en promettre davantage de l'enfance du monde ; 
c'est mékne plus qu'on n^en oserait espérer de temps si éloignés. 
Malgré la disette de monuments, on peut toujours entrevoiries 
degrés par lesquels les peuples ont passé successivement pour 
se perfectionner. 

Nous ne serons point exposés à de pareils inconvénients dans 
les siècles dont je vais rendre compte. Quoique dans le nombre 
2 I 
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a IITTRODUCTION. 

des iaits qui se présentent , il y en ait encore plusieurs, d'al- 
térés parla fable , ils offrent cependant de très-grandes ressources 
à la curiosité. Il nous reste assez de détail sur Tétat où étaient 
la politique, les arts, les sciences, le commerce, la navigation 
et Part militaire dans quelques parties de TAsie et dans l'Egypte. 

La Grèce, dont jusqu'à présent il n'avait presque point encore 
été question , vd commencer aussi à fixer nos regards. A m^ 
fure que nous nous éloignons des siècles voisins du déluge , on 
voit les arts et les sciences s'introduire dans cette partie de 
l'Europe , et ses habitants sortir de la barbarie. 

Le tableau de tous ces différents objets n'^ point difficile à 
tracer. Les époques en sont connues, on peut les assigner; on 
peut enfin suivre aisément le progrès des peuples , déterminer 
asse^ exactement le degré de leurs lumières, et apprécier leurs 
connaissances. 
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LIVRE PREMIER. 

Du GouvernemenL 

XJ'fliSTOiius de la haute Asie ne nous fournira , dans le cours de 
Tépoque présente , aucune lumière sur la politique , les lois «t 
la forme du gouvernement* Les événements arrivés dans cette 
partie du monde j pendant toute Tespace dç temps qui va nous 
occuper, sont entièrement inconnus. L'histoire de l'Egypte n^est 
pas tout-à-fait aussi stérile dans ces mêmes siècles que celle de 
la haute Asie : elle nous sera de quelque ressource pour ehacun 
des objets que je viens d'indiquer. Mais la Grèce nous dédomi' 
magera amplement du peu de secours dont l'Asie et TEgypto 
vont être pour ce moment. L'histoire de cette partie de TEurope 
fournit, dans les siècles dont il s'agit maintenant, quantité d'évé- 
nements, de circonstances et de détails très-propres à nous ins- 
truire du progrès des lois et de la politique chez les différente 
peuplés connus sous le nom de Grecs. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des Babyloniens et des Assyriens. 

V7« a vu, dans le premier volume de cet ouvrage, que Niqus 
avait réuni au trône d'Assyrie celui de Babylone. On y a vu aussi 
qu'à la mort de ce prince le vaste empire formé par ses con- 
quêtes avait passé entre les mains de Sémiramis son épouse. 
Depuis Ninias , fils et successeur de Sémicamis , jusqu'à Sarda- 
napale , on trouve un vide étonnant dans l'histoire d'Assyrie et 
de Babylone. Il n'y a rien d'assuré dans la suite des rois qui 
ont occupé le trône pendant l'espace de plus de 800 ans. On nous 
a , il est vrai , conservé les noms de la plupart de ces mo- 
narques (i). Mais cette liste a paru suspecte à quelques cri- 



(i) Eusse. Cliron. 1. u. — Stkcell. p. io5, 108, ia3, 147, i5i, i55, «59' 

|i65. 

I. 
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tiques. Ils ont prétendu y reconnaître plusieurs marques de sup* 
position (a). Quoi qu'il en soit, comme il ne reste aucun mo- 
nument de ces princes (i) ^ cette discussion est fort peu im^ 
portante. 

On attribue communément Pobscurîté de leurs règnes à la 
mollesse et à Tindolence dans laquelle on accuse ces anciens 
monarques d'avoir vécu; mais peut-être cette obscurité doit- 
elle être attribuée 9 moins à la nonchalance de ces princes , 
qu'à la tranquillité dont ils ont eu soin de faire jouir leurs 
peuples. Les vertus de la vie douce et paisible ne frappent pas 
de même que l'éclat des talents militaires. L'histoire ne se charge 
guères que des conquêtes et des révolutions célèbres » surtout 
lorsque les historiens parlent de pays qui ne les intéressent point. 
Nous ne connaissons l'histoire des anciens peuples^ que par les 
écrits des Grecs. Les Grecs, peuple inquiet et remuant, n*esti- 
ifiaîent que les nations belliqueuses. Ils n'ont pas daigné écrire 
les règnes tranquilles des souverains de NInive (2) : amat/eurs du 
merveilleux, ils ne trouvaient point dans l'histoire des monarques 
assyriens, de ces événements brillants qui attachent l'esprit des 
lecteurs, et frappent l'imagination des écrivains. Extrêmement 
prévenus d'ailleurs en faveur des Egyptiens , ils n'ont pour ainsi 
dire connu que ce peuple dans toute l'antiquité. 

On doit juger cependant que les successeurs de Ninîas n'es- 
taient pas absolument tels qu'on nous les représente. Tous les 
historiens de l'antiquité avouent qu'on ne connaissait point de 
monarchie qui eût subsisté aussi long-temps que celle des Assy- 



(^a) On a pfrékendu remarquer dans 
cette liste donnée par Ctésias , quàn-* 
tité de noms qiiHl pourrait bien avoir 
empruntés du grec et du persan pour 
former un si long catalogue. Sphœrus, 
Lampridès , L^osthénés , Dercjrlu& , 
sont des noms gi-ecs. Jmyntas , est un 
nom des rois de Macédoine. Arius , 
est un des rois de Sparte. Xercès, 
Armamitrès , Mithrœus , sont des 
noms pei*Bans, Sosarmus , est le nom 
d*un roi des Mèdes, selon Ctésias 
même. Voy. le P. Moktfa.ucon , Hist. 
de Judith, p. 1:27. 

On pourrait cependant excuser Cté- 
sias , sur «es noms grecç et persans 
qu'il donne à plusieurs rois assyriens, 



en disant qiiMl avait etdplôyé ces noms 
tels qu'il les avait trouvé» dans les ar- 
chives de Perse, traduit deTassyrien 
en persan. On pourrait dire aussi que 
peut-étre-il les a traduits lui-même en 
grec, et les a exprimés par d'autres 
nomft qui lui auront paru équivalents. 
Combien d'écrivains ont pris la mémo 
liberté ? Sans parler des Grecs et des 
Latin^, l'histoire écrite par M. de 
^hou fournirait seule plusieurs exem- 
ples de noms tellement désuisés, qu'à 
peine peut-on les reconnaître. 

(1) Voy. noire Dissertation sur les 
antiquités des Babyloniens , des Assy- 
riens, etc., à la fin du 3e volume. 

(2) DiOD. l. u, p. i36. 
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riens (i). Hérodote, celui de tous les écrivains qui donne le mpina 
de durée à cet empire 5 convient cependant que les Assyriens 
Ont été maîtres de l'Asie pendant 520 ans (2). Il n'est parlé, du«> 
Tant le cours de tant de siècles, d'acune révolution. Cet em- 
pire se serait-il maintenu pendant un si long espace de temps, 
sans troubles et sans révolutions, si les rois qui le gouvernaient 
eussent été entièrement perdus de débauches et abymés dans 
la mollesse ? Ils ne s'occupèrent vraisemblablement ^ue du soin 
de gouverner leurs peuples en paix. C'est par cette raison que 
les historiens grecs n'ont pas daigné en parler , ib ne trouvaient 
rien de remarquable à en rapporter (5). Est-ce un titre néan- 
moins pour mépriser ces princes ? Sont-ce toujours les indi- 
cations guerrières d'un monarque qui font le bonheur de ses su- 
jets ? Quoiqu'il en soit, au surplus, il faut nécessairement perdre 
de vue les Babyloniens et les Assyriens pendant tout l'e^ace 
de temps que nous allons parcourir dans cette seconde époque 
de notre ouvrage. 



CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de la Palestine et de VAsie mineure. 

Il ous sonmies mieux instruits des événements arrivés durant les 
mêmes siècles dans cette partie de l'Asie , que baigne la Méditer- 
rannée. On a vu, dans le volume précédent, que peu de temps 
après le déluge^ la Palestine et les environs du Jourdain étalent 
habités par des nations policées qui cependant, à l'exception des 
Sidoniens, n'ont joué aucun rôle dans Thistoire. La plupart de cet 
peuples furent détruits par Josué , lorsqu'il fit la conquête de la 
Palestine. Il n'y eut que ceux auxquels les Grecs ont donné le nom 
de Phéniciens, qui se conservèrent. Nous les^ ferons connaître 
plus particulièrement , lorsque nous parlerons de l'état du com- 
merce et de la navigation dans les siècles qui nous occupent pré- 
sentement.^ 

(i) Ihid, p. i37.^DioN. Haucauv. I (2) L. I , n. 95. 
l.i , p. 2. J (S) Dioo. 1. a , p, i36. 
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6 il* lÉPOQUE. LIVRE I. 

L^btoire de l'Asie mineure, qui jusqu-à ce moment n'»puriea 
fournir à notre attention , présente aussi des objets très - dignes 
d'attention. Il s'est élevé dans cette partie du monde plusieurs 
états dont il est très-souvent question dans l'histoire ancienne. 
Les Lydiens, lesTroyens, les Phrygiens, sont des peuples très- 
connus. Il est vrai, qu'àl'exqeption des Troyens, ces monarchies^ 
dans les siècles dont nous parlons , n'étaient pas fort considéra- 
bles. Aussi i\ous y arrêterons-nous peu. 

A l'égard des Troyens, leur empire était d'une assez grande 
étendue. Plusieurs provinces en relevaient. La côte maritime de 
l'Hellespont était en entier dans leur dépendance (a). Tous les 
écrivains de l'antiquité s'accordent à donner une grande idée de 
la puissance de Priam (é). Troye, la capitale de ses états, était 
une ville considérable ; son royaume d'ailleurs paraît avoir été 
très-florissant. Mais on ne sait rien de particulier sur la manière 
4oBt il était gouverné. On ignorequelles en pouvaient être les lois. 
Ce que Ton en ^uï dire de plus certain , c'est que la couronne y 
était héréditaire (i). 

Le trône était aussi héréditaire dans les autres royaumes de 
l'Asie mineure. La manière dont on raconte que Gordîus , 
qu'on doit regarder comme la tige des rois de Phrygîe , par- 
vint à la royauté , présente un de ces événements qui dans les 
premiers temps auront donné naissanoe au gouvernement monar- 
chique. 

Les Phrygiens , comme tous les autres peuples , furent quelque 
temps sans aucune forme de gouvernement. Lasi»és des malheurs 
auxquels leurs dissensions domestiques les exposaient journelle- 
lemçnt, ils consultèrent l'oracle pour savoir quelle en serait la fin. 
La réponse fut que le seul moyen d'arrêter le cours des maux qui 
les désolaient, était de se choisir un roi. Les Phrygiens voulurent 
savoir sur qui devait tomber leur choix. L'oracle leur commanda 



(a) Achille, dansllliade, dit que 
pAT mer il a pris douze villes de rem- 
pire troyen , et que par tetre il s'est 
rendu maître dé onze , 1. ix, v. 328. 

(^b) La description qu'Achille fait à 
Pham , lui-même , de retendue de 
Vempire troyen , en donne une très- 
grande idée. Iliad. 1. xxiv , v. 544» etc« 
L'épithète ^ue Virgile donne à 
Priam est ans» une marque qu'on re- 



gardait ce prince comme le plus pub- 
saut monarque qui régnât alors dans 
l'Asie mineure. 

■ .^ Totquondam popuUs , ter^ 

risque superhuuif 
Regnatorem Asiœ. 

i£neid. 1. 11 , v. SSg. 
Strabon qiialifie Priam de roi des 
roiV. 1. XIII, p. 8 £>i. 

(i) DioD.l. iY,p.3i8,etc. 
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d-élever sur le trône le premier qu'ils rencontreraienl allant rar 
xiae charrette au ten^>le de Jupiter. A peine eurent-ilt-reça cette 
céponse, qu'ils rencontrèrent Gordius. Sur le champ ils le pro* 
clamèrent roi (a). Gordius , en mémoire de cet événement, eon^ 
sacra à Ji:qpiter la charrette sur laqaelle il était monté Ion de son 
élévation au trône. Le nœud qui en attachait le joug au timon 
é^ait si adroitement fait, qu'on ne pouvait découvrir ni où 
. ik commençait ni où il finissait. C'est ce nxBud si connu dans 
l'antiquité sous le nom de tuxud gardien. L'oracle avait déclaré 
que celui qui pourrait délier aurait l'empire de l'Asie (i). 

Après Gordius , son (ils Midas monta sur le trône l'an 142B 
avant J. C. (a). L'histoii^e, ou plutôt la fable débitée sur le compte 
de ce prince , est trop connue pour que je m'y arrête. Ce fut Mi* 
das qui établit dans la Phrygie les cérémonies du culte publio 
que l'on y rendit depuis son règne à la divinité. Il tenait d'Orphée 
lèà connaissance de ces pratiques religieuses» (5). L'histoire re<- 
marque que ces sentiments de religion qu'il sut inspirer à se» 
peuplés contribuèrent plus à affermir son autorité 9 que la puis- 
sance de ses armes (4)* 

' VoOà tout ce que l'histoire de l'Asie peut fournir sur l'objet qui 
nous occupe présentement. Les maximes ^ les lois politiques et ci- 
viles des peuples dont nous venons de parler ^ nous sont absolu- 
himent inconnues. On ne peut même s'en former aucune idée. 
Les secours nous manquent entièrement. Il en faut cependant ex* 
cepter les Lydiens. Hérodote nous apprend que leurs lois étaient 
les mêmes que celles des Grecs (5). 

Si nous voulions arrêternos regards sur le peuple hébreux, nous 
trouverions abondamment de quoi nous dédommager de la disette 
où nous laissent les autres nations de l'Asie. Depuis la sortie 
d'Egypte les Israélites commencèrent à se former en corps de na- 
tion j séparée par ses lois et ses usages de tout le reste delà terre; 
nation qui subsiste encore aujourd'hui ; nation qui y quoique^Us- 



{a) JusTiH , 1. XI , c. 7. — Arriav. 
de Exped. Alex. 1. 11 , p. 86. 

Arrien se trompe ep «^portant à 
Midas ce qu*on vieot de lire sur Gor- 
dius. Le plus grand nombre des écri- 
Tains s'accorde à reconnaître Gordius 
pour le premier roi de Phrygie. 

(i) AajiiAv.^ocà.p.87. 



(3) Voy. les Mém. de TAcad^ des 

Inscriptions , t. ix , p. ia6. — Eusbb«. 

(3) GosoK. apudvkcX. Narrât, i » 

p. 4a4* — Ju8Ti». l. XI * c. 7. — OviD. 

Metam. 1. xi , v. 93. 

G>K0v , Justin, loco dt. 
L. i>n.94- 
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persée dans toutes les contrées de l'univers 9 se gouverne encore 
par ses coutunies particulières. Les lois politiques et civiles des 
Hébreux aous sont parfaitement connues. Elles le sont même trop 
pour s'arrêter h en retracer le tableau. D'ailleurs on ne doit fairo 
aucune comparaison entre la forme du gouvernement établi par 
Moïse» et les autres espèces de gouvernement dont Thistoiré pré- 
sente des exemples. Le peuple hébreu a eu l'avantage unique 
d'avoir spécialement Dieu pour monarque et pour législateur. C'é- 
tait de Dieu même que cette nation avait reçu ses lois.' C'était 
enfin l'^Éltr^e Suprême qui avait daigné prescrire les cérémo- 
nies du culte qu'il voulait que les Israélites lui rendissent. On ne ' 
doit donc faire aucune comparaison entre les lois de ce peuple. >: 
lois dictées par la sagesse même 9 et celles que pouvaient suivre 
les autres nations. Les seuls préceptes du décalogue renferment 
plus de vérités sublimes^ et de maximes essentiellement propres 
à faire le bonheur ^e» homn^es, que tous les écrits de l'antiquité 
profane n'en peuvent fournir. Plus on médite les lois de Moïse » 
et plus on y aperçoit de lumière et de sagesse : caractère infaiU 
lible de divinité qui manque à tous les ouvragesdes hommes^ dans 
lesquels , lorsqu'on veut les approfondir , on trouve toujours de 
très-grandes défectuosités. Dailleurs les lois de Moïse ont seules 
l'avantagQ inestimable de n'avoir subi aucune des révolution» 
communes à toutes les k>i$ humaines , auxquelles on a toujours 
été obligé de retoucfier souvent , soit pour y changer , soit pour 
y ajouter» soit pour en retrancher quelque oliose. On n'a jamais 
rien changé , rien ajouté» ni retranché aux lois de Moïse; exemple 
unique 9. et d'autant plus frappant , qu'elles subsistent en leur in- 
tégrité depuis plus de 5qoo ans. Si Moïse n'eût pas été le ministre 
âe Dieu , il n'aurait pu , quelque génie qu'on veuille lui supposer, 
lir^r ^e son propre fonds des lois qui reçurent toute leur perfec- 
tion à i'instai)t ihêrne de leur naissance; des lois qui pourvoient à 
tout ce qui peut arriver dans la suite des siècles , sans qu'il ait 
été nécessaire d^ apporter du changement , ni même de modifi- 
cation ; c'est ce qu'aucun législateur n'a jamais f^it» et ce que 
Moïse lui-même n'aurait pu faire s'il eût écrit simplement <ommQ 
homme» et ^e l'Être suprême ne l'eût pas inspiré (i). 



(1) V€>y. Jacqublot, Dissertatioti 
troisième sur Texiaitence de Dieu. 
Chap, 4 , 7 , 8, 9, — Et Traité de la 



vérité et de l'inspiration dies Hvres âa-« 
cré» , t. i , c. 8. 
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DtJ GOUVERNEMENT. 9 

^observerai au surplus que l'alliance passée dans le désert entre 
Dieu et les Isréalites peut être regardée comme un modèle des 
formalités qu'on observait autrefois pour contracter ces sortes 
d'^igagements. 

De toutes les cérémonies usitées anciennement dans les alliances 
ffolennélles ,réfiusion du sang parait avoir été la plus important© 
et la plus universelle. Saint-Paul dit que Moïse ayant fait réciter 
devant tout le peuple le livre dans lequel étaient écrites les con- 
ditions de Palliauce que Dieu contractait avec les Qébreux 9 prit 
du sang des veaux et des boucs mêlé avec de Teau , qu'il y trempa 
de la laine teinte en écarlate et de Thysope, dont il fit une espèce 
d'aspersoir ou de goupillon, et qu'il en jeta sur le livre et surtout 
le peuple , eu disant ; c C*est le sang de Palliance que Dieu a con- 
» tractée avec vous (1). » ' 

L'hîsloîre profane nous fournit une preuve également mar- 
quée' de cet ancien usage, qui regardait l'effusion du sang comme 
le sceau de toutes les alliances solennelles qu'on contractait. Hé- 
rodote , en parlant du traiter de paix conclu entre les Mèdes et les 
Lydiens, par Cyaxare et' par Alyattes, observe que chez ces 
peuples, outre les autres cérémonies qtxi leur étaient communes 
avec les Grecs , les parties contractantes étaient dans l'usage de 
se faire des incisions aux bras, et de sucer mutuellement le sang 
qui eu découlait (a). 

On retrouve, jusque cfcez les Sauvages^ un exemple de ces an- 
ciennes cérémonies , usitées dans les traités de paix et d'alliance. 
Les Espagnols, en i643 , firent un traité de paix avec les Indiens 
du Chili. On a conservé la mémoire des formalités qu'on pratiqua 
lors de la ratification. Il est dit que les Indiens tuèrent plusieurs 
moutons : on teignit dans leur sang un rameau de cannelîer, 
que le député des, Caciques remit entre les maîni du général espa- 
gnol, en signe de paix et d'alliance (3)« , 

Quant k la manière de constater les alliances, l'usage était alors 
qu^on écrivit deux exemplaires desiCOii^àts que l'on passait. On 
enveloppait , on entourait de cordelettes un de ces exemplaires ^ 
et oii le cachetait du sceau djes parties contractantes. L'autra 

(i) Ad H.^r.. e. 6 , i. 19. — Voyez .1 (2) L. 11 , n. 74. — 

le P. CAtMET. loco cit, et t. 11 , p. 52 | (3) Voyage de F^bwçr., p^ -f^* 



Digitized 



by Google 



lO II* ÉPOQUE. LIVRE I. 

n'était ni enveloppé, ni scellé ; il restait à découvert, afin qu'on 
pûtr y avoir recoure dans Toccasion. Les ordres que Moïse reçut 
de Dieu au spjet des tables de la loi, et la manière dont ce légis- 
lateur les exécuta, prouvent Tusage où Ton était alors d'avoir deux 
exemplaires des contrats qu'on passait. Les tables de la loi que 
Moïse reçut sur le mont Sinaï étaient l'exemplaire authentique^ 
où l'Eternel avait écrit les conditions de ralllance qu'il faisait, 
avec son peuple; Dieu ordonna qu'on mît dans l'arche ces deux, 
tables (i ) : Moïse eut soin , en même temps, d'écrire un double de 
ces mêmes commandements, et il fit mettre cet écrit à côté de< 
l'arche (2), afin qu'on pût le consulter et en tirer facilement des. 
copies (3). ,. 

^ Des formalités approchantes avaient lieu sans doute, à l'égard- 
des contrats particuliers , chez tous les peuplées auxquel»Pécriture 
alphabétique. était alors cijnnue* On peut, en comparant la pra« 
tique dont ie vien3 déparier avec celles que j'ai dit, dans le pre-* 
mier volume de cçt ouvrage , avoir été usitées originail'ement (4)9 
sentir la différence que l'écriture alphabétique avait introduite par- 
rapport aux mesures qu'on prenait pour la sûreté des actes et de& 
contrats chez les nations policées. 



CHAPITRE TROISIÈME. 
Des Egyptiens. 

J 'ai exposé, dans le premier volume de cet ouvrage , Torigine et 
la constitution du gouvernement chez les Egyptiens ; mais je ne 
suis entré dans aucun détail sur les règnes et sur la personne des 
monarques qui ont occupé le trène dans les siècles dont il était 
alors question. Il n'en sera pas de même {Hrésentement. Le r^ne 
de Sésostris » par lequel commence cette seconde partie de l'hîs* 
toire d'Egypte , est une époque trop remarquable pour ne pas faire 
connaljtre particulièrement ua monarque si célèbre dans ranti-- 

(i^ Exod. c. 25 , ^. 16. j MET , et sa Dissertation sur la fo/mc 

fa) Deut. c. 3i , T^. 26. . 1 des anciens livres. 

(3) Voy. le Comment, du P. Cal- | (4) Liv. a , chap. i , p. 4^ , etc. 
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quilé. Sésostrls est , de tous les souverains de l*Egypte , celai dont 
le^acttons ont été les plus grandes et les {^us mémorables (i). Il 
s'est égalemmit signalé dans la paix, dans la guerre et dans les 
arts. Ce prince monta sur le trône l'an 16S9 avant J.-C. (a). 

Sésostrls était né avec toutes les qualités qui peuvent former 
un grand monarque. L'éduciation qu'il reçut était très-propre à 
seconder ces heureuses dispositions. On dit que le roi son père 
fit amener à la cour tous les enfants mâles nés en Egypte le même 
jour que son fils (é)'. Il leur fit donner à tous , sans excepter 
le jeune prince , une éducation parfaitement égale et con- 
f<mne. On les endurcissait aux travaux et à la fatigue par toutes 
sortes d'exercices. On ne leur donnait point à manger qu'ils 
n'eussent auparavant fourni à pied une carrière considérable (c). 
Telle futréducation de Sésostris et de ses compagnons: l'histoire 
ajoute qu'ils lui demeurèrent attachés iaviolablement^ et que ce 
fut parmi eux que ce prince choisit les principaux officiers de 
l'armée qu'il leva pour ses grandes exp^itions (9). Ils étaient 
alors y dit-on , au nombre de 1700 (3). Arrêtons-nous un moment 
sur ce fait. 

^ Diodore ne marque point le nombre des enfknts mâles nés en 
Egypte le même jour que Sésostris; mais il donne Heu de le con- 
jecturer , en disant que 9 lorsque ce monarque commença ses 
conquêtes, ils étaient encore au nombre de 1700. Car on ne peut 
pas présumer ^'il ne û^ né en Egypte que 1700 enfants mâles le 
ipéme jour que Sésostris, et on doit encore moins supposer qu'au 
cas qu'il n'en fût né que 1700, ils fussent tous parvenus âun âge 
mûr : Sésostris ne devait avoir guères moins de 40 ^ns quand il 



(1) DlOD. 1. i,p. 62. 

(a) J'ai suivi pour le règne de Sé»o«- 
tm la chronologie du' P. Toukicèmihb. 
Voj. ses Dissertations ad caib^ Me- 
nochii, «n-fol. Paris. 17 19. Dreserta,- 
tion 5. 

Les Nqtchez , nation de FAmérique 
méridionale , pratiquent à l'égard de 
rhéritier présomptif delà couronne le 
même usage. Lettr. édif. t. xx , p. tioa. 

(c) Diodore dit ^ cent quatre-vingts 
siades , nombre incroyable , à pren- 
dre comme à l'ordinaire vingt<(|uatre 
stades pour une lieue ; car il en résul- 
terait une course de sept lieues et 



demie. Mais on sait due l'évaluation et 
la mesure desstad» étaient autel diffié- 
renl^ps et aussi équivoques chez les an^ 
ciens que la mesure des milles et detf 
lieues parmi les modernes. On sait 
quil y avait de petites stades d'onze 
cent onze au degré ; alors cent quatre- 
vingts stades , en comptant deux mille 
deux cent quatre-vingt-deux toises par 
lieites^ de vingt-cinq au degré, font 
quatre lieues et quelques toises. Cette 
évaluation rend le fait dont parle Dio- 
dore un peu moins incroyable. 

(3) DioD.p.64. 

(3) Ibid. ' ■ 
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entreprit son escpédition j puisqu'il y futtléterminé par les conseils 
desa fiUe -Amyrtée (i). Or^ rexpérience nous apprend qoe , de 
mille enfants qui naissent en même temps, il n'en restb, au bout 
de quarante ans, qu*Un peu plus du tiers (2). Ainsi , pour qu'il 
restât encore 1700 compagnons de Sésostris , lors de son expédi- 
tion ^ il aurait fallu que le nombre des enfants mâles, nés en 
Bgypte le même jour que ce prince , montât à plus de 5ooo , et 
ce fait ne me parait avoir aucune vraisemblance. 

On a observé, en effet, qu'il natt à peu près autant de garçons 
que de filles. La totalité des enfants nés en £gypte le même jour 
que Sésostris monterait donc à plus de i 0,000. Quelque peuplée 
que puisse avoir été anciennement cette contrée , comment se 
persuader qu'elle l'ait été assez pour qu'il y pût nattre chaque 
JQur plus de dix mille enfants ? On peut même, par une compa- 
raison sur ce qui arrive de nos jours en France, rendre cette pro* 
position très-seusible. 

£n examinant le nombre des enfants qui naissent à Paris dans 
le cours d'une année, on voit, par exemple, qu'en i^So, il mon- 
tait à a5,io4 (5) ; ce qui donne 63 ou 64 enfants par jour. Nous 
venons d'observer qu'il naissait à peu près autant de garçons que 
de Qlles ; ainsi , on peut évaluer le nombre des enfants mâles qui ' 
naissent chaque jour à Paris , à 3a ou 33. Paris contient environ 
sept cent mille âmes (4). Mais il faut ôter sur ce nombre les 
moines, les r^igieuses, les ecclésiastiques, les vieillards , les en- 
fants, et enfin cette quantité immense degens de toute espèce qui ■ 
gardent le célibat Je ne crois pas trop m'avancer, en réduisant à 
400,000, tout au plus, le nombre des personnes en état d'avoir 
des enfants. On a vu qu'il ne naissait à Paris que 3a ou 33 enfants 
mâles par jour. Nous pouvons, d'après ce calcul, estimer le 
nombre de ceux qui pouvaient nattre en Egypte , d'autant mieux 
que les Egyptiens ne pouvaient épouser qu'une femme (5). 

Suivant les recherches les plus exactes , l'Egypte contenait, 
sous ses premiers rois, vingt-sept millions d'habitants (6). Tout 



(2) Journal des savants , août 1666. 
art. I. — Tables de M. Dupré de S. 
Maur , rapportées au 2© tome del'Hist. 
nat. du cabinet du roi par M. de Buf- 
foa , p. 590 et suiy. 



(3) Mercure de France , janvier 

(4) Voy. le Diction, de la Marti* 
nière , au mot Paris, 

(5) Herod.1. 11,0.92. 

(6) Mém. de Trév. Janvier, 1752, 
p. 32, 
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le monde se mariait chez ces peuples : les femmes y étaient prû^ 
djgîeusemeiit fécondes (i) ; et Ton était obligé d'élever tons les 
enfants , même ceux qui venaient de commerces illicites (a). 
C'est pourquoi, afin de rendre le rapport que je veux établir plu^ 
sensible 9 et faire une iespèce - de compensation, je calculerai la 
quantité d'enfants qui pouvait naître chaque année en Egjrpte , 
d'après ces vingt-sept millions d'habitants, que je veux bien sup^ 
poser être le nombre des personnes en état d'avoir des ei^suits, 
et quelque avantageuse que cette supposition soit à* l'Egypte, il 
s'en faudra cependant de b^aiieoup que- nous n'approchions du 
nombre que demandent nécessairement les dix-sept cents com- 
pagnons de Sésostris. 

£n effet, en supposant même dans PEgypte vingt-sept millions 
d'habitants en état d'avoir des enfants, il résulte des observations 
dont je viens de rendre compte, qu'il ne pouvait naître par jour' 
que 4933<^ enfants, nombre bien éloigné de 10,000 , auxquels 
nous conduirait nécessairement le rapport de Diodore. Il s'en 
faut donc plus de moitié (|tie nous ne néus retrouvions au pair. Il 
faudrait, pour cela, supposer.plus de soixante millions d'habi- 
tants dans l'Egypte, nombre trop excessif pour qu'on puisse ja« 
mais l'admettre. J'espère qu'on me pardonnera cette petite digres* 
sioa. Je reviens à Sésosti^is. 

Ce mon^^que fut à peine monté sur le trône , qu'il s^occupa 
des moyens de rendre l'Egypte plus florissante et plus redoutable 
qu'elle ne Tavait encore été. Son ambition ne se proposait pas 
moins que la conquête de l'univers. Mais avant que d'exécuter ses 
vastes projets , il commença par corriger et perfectionner la disci- 
pline intérieure de son royaume. Je parlerai en son lieu de ses 
grandes expéditions et de ses règlements militaires. Nous ne de- 
vons envisager présentement Sésostris que comme législateur.' 
Ses établissements politiques doivent faire notre unique objet. 

J'ai dit ailleurs que de toute antiquité TEgypte était partagée 
en plusieurs provinces (5). Les auteurs anciens en conviennent ; 
mais on ne voit point quel en était précisément le nombre 
avant Sésostris. Ce prince le fixa à trente-six. Il divisa toute 
l'Egypte , disent les anciens historiens, en trente-six nomes ou 

(1) Stiiabo,1. v,p. 1018. — Voy.i W Diod.1. i,p. 3i. 
aussi les Bo tes «c/A««c /oc. I (3) Piem.vol. Uv.i, p.67. 
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déparleiiifii|t8 ^a}, dont il confia l'intendance à aufaint de per« 
sonnes sur lesquelles il pouvait compter. Ils levaient lés deniers 
du prince , et réglaient toutes les affeiresquî se présentaient dans ' 
rétendue de leur département (i)., 

Sésostris partagea encore 9 suivant Hérodote, tout le territoire 
de r£g3rpte en autant déportions qu-tl y avait d'habitants. Chacun 
eut une égale portion de terre^ à la charge de payer par an une 
-certaine redevance. Si Théritage de quelqu'un se trouvaitdimînué 
ou altéré par le Nil, il allait trouver le roi , et exposait lé dom- 
mage qu'il avait soufferU Le roi faisait mesurer l'héritage pour 
connaître de combien il était diminué , et proportionnait le tribut 
à la quantité de terrain qui restait au propriétaire (2). 

De toutes les institutions politiques attribuées à Sésostris , la 
plus remarquable, à mon avis, est la distribution qu'il fit de tous 
les sujets en différentes classes ou états (5). On comptait en 
Egypte sept ordres différents qui tiraient leurs noms de la profes- 
^sion que chaque ordre exerçait (4). Par cet établissement les dif- 
férentes professions de chaque membre de l'état étaient séparées 
et distinguées les unes des autres. Il n^était point permis aux 
Egyptiens de s'adonner indifféremment à la profession pour la- 
queUe ils se sentaient le plus de penchant. Le choix n'en était 
point remis à leur disposition. Les enfants étaient obligés d'em- 
braser la profession de leurs pères. (5). Qn punissait même griève- 
ment quiconque la quittait pour en embrasser une autre (6). Nous 
aurons encore occasion de parler de cette institution politique. Je 
réserve aussi pour l'article de .la guerre les lois militaires publiées 
par S^stris. Les Egyptiens attribuaient à ce prince la plupart 
des ordonnances concernant les troupes et la discipline des ar- 
mées (7). 

Sésostris a été mis au nombre des plus fameux législateurs (8). 



(a) DiOD.l. I, p. 64. 

Le terme de nome , consacré à dé- 
signer les différents cantons de l'E- 
gypte, est un terme inventé par les 
Grecs , lorsqu'ils s'en furent rendus 
maîtres sous Alexandre. Les Romains 
nommèrent par la suite ces mémetdé- 
^Tiemeni^, préfectures, lorsqu'ils eu- 
rent réduits VËgypte sous leur obéis- 
sance au temps d'Âugusté. 

(1) DiOD. 1. 1, p. 64, 



. -^a) Lii,n. 109. 

(3) Arist. Polit. 1. vu, c. 10. init, 
Dic^archus, apud Schol. Apollon. 
Rhod. 1. iv,v.273. 

^4) Hebob. L II , n. i63. 

(5) Plato in Tim. p. io44- — Iso- 
CRAT. in Busirid. p. 328,339. — Diod. 
l.i,p.86. 

(6) DioD. loco cit. 

(7) Dioo. 1. 1, p. ioi5. 

(8) iEuAM. Var. Hist. 1. xii , c. 4. 
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Les Ëg^t^bSfjpour mai^uer combtoo-cepriiioe p<is0édait par- 
Daitomeotla science du gouvèrnemeiit > «Hsaieiit qu'il avait été 
instrait par Mercuve dans la poUtique et dans Tart de régner ( i )• 
Ils conservèrent toujours pour sa mémoire la plus grande vénéra- 
tion; on en va juger, par le £siit que nous aUons rapporter. 

Lorsque l'Egypte, bien des siècles après Sésostris, fut tombée 
sous la domination des Perses, Darius, père de Xerlès, voulut 
£aûre mettre sa statue au-dessus de celle de ce prince. Le grand- 
prêtre de la part de tout le collège assemblé sur ce sujet s'op- 
posa au dessein de Darius, lui représentant qu'il n'avait pas encore 
surpassé les actions de Sésostris. Darius ne fut point choqué de 
la liberté du grand-prêtre (a). II répondit seulement qu'il s'effor- 
cerait d'atteindre à la gloire de ce héros], s'il atteignait au nombre 
de ses années (5). 

Sésostris mourut après un règne 33 ans (4) ; son fils lui succé- 
céda (5). Les historiens s'accordent à dire qu'il ne fit rien de re- 
marquable (6). Il eut cela de commun avec^ les autres monarques 
qui occupèrent le trône de l'Egypte depuis Sésostris jusipi'à Bo- 
choris , dont le règne tombe à l'an 76a avant J. G. On ne con- 
naît pas bien positivement les noms , et moins encore les actions 
de la plupart de ces princes. L'Egypte ne fournira donc rien à nos 
recherches pendant une longue suite de siècles. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

De la Grèce. 

Je ne rappellerai pointée que j'ai dit dans la première époque 
de cet ouvrage sur l'état des anciens habitants de la Grèce. On 7 
a vu à quel point ils étaient originairement barbares et grossiers» 
On n'aura pas oublié que cette partie de l'Europe a dû les pre^ 
mières connaissances , dont elle a joui , à des étrangers qui sortant 



(i) Arist. Polit. 1. vn, c. 10. — 
DiOD.l. i,p. io5, 106. 

(a) Heruo. 1. k , h. I iq. — ^ Diod. 1. 



i,p.< 



68. 
Diod. ihid» 



f4) Diod. 1. i , p. 69. 

(5) là^m.ibid, — Hebod. 1. 11, n. 



III. 



(6) Id. ihid. 
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de rSgyptey formèrent un ettrpîreibvt étendu 9 mais dont la durée 
fut très-tcourte. Successivement id'autres colonies passèrent dans 
la Grèce., Je nçme suis pas 9 il est vrai^ beaucoup étendu sur ces 
premiers établissements. Marquer leur époque, et indiquer les 
noms de ceux. qui en avaient été les auteurs, était tout ce qu'il y 
avait à en dire. 

Ces premières colonies n'avaient point ou presque point ci- 
vilisé les Grecs. Ces peuples n'ont commencé à se policer que 
\ers les siècles qui nous occupent présentement. Cet heureux 
changement a été l'ouvrage des nouvelles colonies qui passèrent 
alors de l'Egypte et de la Phénicie dans la Grèce. Les conducteurs 
de ces dernières peuplades apprirent aux anciens habitants du 
pays à mettre plus de règle et plus de police dans leurs sociétés^ 
Ils fondèrent différents royaumes qui ont subsisté long-temps avec 
éclat. Nous allons en parcourir l'histoire, suivant l'ordre des 
temps et l'importance des matières. 



ARTICLE PREMIER. 

Athènes. 

J 'ai touché dans le volume précédent l'origine du royaume d'A«- 
thènes. J'ai remarqué alorià que l'Attique n'avait point été expo- 
sée aux mêmes mouvements que les autres cantons de la Grèce (1 ).. 
Ses habitants néanmoins n'avaient point profité de la tranquillité 
dont ils avaient joui , pour travailler à se policer. Les Athéniens 
restèrent long-temps barbares et sauvages , ignorant les arts les 
plus nécessaires > vivant sans lois et sans discipllile. L'Attique 
n'était lien avant la fondation d^ Athènes» 

Cette ville si fameuse , à qui l'Europe entière doit l'origine de 
ses lois , de ses arts et de ses sciences ; Athènes , le sîëge de la po- 
litesse et dé l'érudition , le théâtre de la valeur et de l'éloquence , 
l'école publique de tous ceux qui ont aspiré à la sagesse, Athènes 
plus fameux par rfesprit de ses habitants, que Rome par ses con- 

(i) Prem.yol. 1. 1. 
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quêtes , doit sa fondation à Gécrops ^ originaire de Sais ville de 
la basse Egypte ( i ). 

Gécrops aborda dans TAttique i582 ans avant Tère chré- 
tienne (a). Il fut bien accueilli d'Actée qui régnait alors dans ce 
canton. Ce prince lui donna même sa fille en mariage, et après 
la nJ&rt d'Actée, Gécrops lui succéda (5). Dès qu'il fut monté sur 
le trône 9 il travailla à policer ses sujets en leur faisant connaître 
les avantages de vivre en société. Lorsque Gécrops passa dans 
TAttique , cette partie de la Grèce était en proie aux ravages et 
aux incursions des pirates et des brigands. Les peuples de laBéotlcy 
qu'on nommait alors Œones , désolaient ce pays par des courses 
continuelles (4)« Les Garions , du côté delà mer, ne cessaient d'en 
piller les côtes (5). Gécrops fit envisager à ses nouveaux sujets 
que le seul moyen de résister à de pareilles violences était de se 
rassembler et de réunir leurs forces. Il leur enseigna à bâtir de» 
maisons , et fonda une ville qu'il nomma de son nom Gécro- 
pie (6) ; afin même de mettre son nouvel établissement entière- 
ment en sûreté , il bâtit une forteresse sur la hauteur, où depuis 
on éleva le temple de Minerve (7). Telle est l'époque de la nais- 
sance d'Athènes. 

Le nom de cette ville est devenu très-fameux dans l'histoire 
ancienne, par un événement que la fable a étrangement défiguré, 
mais qui mérite cependant d'être rapporté , eu égard au change- 
ment remarquable qu'il occasiona dans la forme du gouverne- 
ment. 

L'antiquité disait donc que Gécrops, en bâtissant les murs d'A- 
thènes , vit sortir tout-à-coup de terre un olivier et une fontaine. 
Surpris de ces prodiges, il envoya à Delphes demander à Apollon 
ce qu'ils signifiaient , et ce qu'il y avait à faire. L'oracle répondit 
que Minerve désignée par l'olivier, et Neptune nar l'eau , préten- 
daîent réciproquement au droit de nommer la ville qu'on bâtis- 
sait, et que c'était au peuple à, décider ce différent. Sur cette 



(ij DioD. 1. I . p. 33. — Africaw. 
apud Euseb. Praepar. Evang. 1. x , ç. 

10,0.491. 
(a) Marm. Oxon. Ep. I . 

(3) ApoLLOD. 1. m , p. 19a.-- Pàus. 
1. 1 , c. a. 

(4) PkjLOcoR. apud Strabo, 1. ix, 
p. 603. 



Id. ibid. 

^6) Apollod. l.ni,p. 192.— Puk.^ 
l.vii,sect. 57, p.4i3. 

(7) Thuctd. 1. Il , p. 1 10. — Plih. 
ïoco cit. Anonym. de incredib. ci, 

Ê. 85. — Vàlbr. Maxim. 1. v , c. 3. 
xem. D. 3 , p. 465. 
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^réponse, Cécrops assembla 'tous ses sujets , hommes et femmes; 
car les femmes alors avaient droit de suffrage dans les délibéra- 
tioBS publiques. Minerve ne l'emporta que d'une voix, et ce fut, 
dit-on, celle d'une femme (a). 

Peu de temps après, l'Attique ayant été ravagée par les «aux , 
les Athéniens s'hnaginèrent que c'était Neptune irrité qui se 
vengeait. Pour l'apaiser on résolut de punir les femmes de I9. 
préférence qu'elles avaient fait obtenir à Minerve ; il fut décidé 
qu'à l'avenir elles ne seraient plus admises dans les assemblées ^ 
ni qu'aucun enfant ne porterait désormais le nom de sa mère (6). 

Quelques anciens ont avancé que Cécrops avait bâti douz0 
villes, ou, pour parler plus juste, douze bourgs (1). Mais il me 
paraît plus vraisemblable de rapporter la fondation de ces douze 
villes f ou bourgs à Cécrops H , septième roi d'Athènes* C'est I0 
sentiment de plusieurs critiques modernes très-estimés (a). Il 
n^eût pas été praticable dans ces premiers siècles de fonder douze 
villes en même temps. C'était beaucoup à Cécrops de pouvoir ea 
former une, avec un peuple aussi grossier qu'étaient alors le» 
Athéniens. Ce qu^on peut présumer , c'est que la fondation d'A-' 
thènes ne tarda pas à^ être suivie de celle de quelques autres 
villes ou boui^ades. Nous sommes d'autant plus autorisés à le 
croire, que les Athéniens étaient regardés comme- les premiers 
peuples de la Grèce qui eussent établi des cités et des métro- 
poleà (5). 

Un des premiers soins de Cécrops fat rinstitiJiUon d^un culte 
public rendu solennellement à la divinité « U s'appliqua à régler 
les cérémonies de la religion. Ce n'est pas que les pretâiers habi^* 



(a) Varro apud August. de civit. 
Dei,l. XYUijC.Q. 

Nous ue devons fk» être surprix que 
dans ces premiers temps les femmes , 
cbea les Grecs , fusseut admises dans 
les assemblées publiques , et y eussent 
droit de suffrage. Elles jouissaient diy 
même avantage chez piniieun autres 
nation» de Vautiquite. Les femmes' 
étaient admises chez nos ancêtres dan» 
les assemblées de ki nation , et ou n^ 
prenait aucune résolution sans leur 
avis* Il en était dé même chez les ap- 
ciens peuples de la Germanie. Plut. 
t. u , p. 246. G. — Taut. de Morib. 



Genn. n. 8. — PowiEiî. Strat. 1. vu , 
c. 5o. 
(h) Varao apud August. loco cit* 
On peut voir les différentes cxpli ca- 
lons qu*ont données de cette fable 
historique , Vossius de Idol. 1. i , c. 
i5. Le P. TouRiTBMiKE, Trévoux, jan- 
vier 1708. L'abbé Baksibr , Explicat. 
des fables , t. iv , p. 20. 

(i) PaïucoR. apud Strab. 1. n, p. 



q) Meurs, de Regn. Athen. 1. ir, c. 
4* — PoTTER , Archœol. Gr. 1. 1 , c. d, 

(3) Stepha». voce K'ênfcti , V- ^^' 
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tants de la Crèi^e n'eussent âéjà une sorte de culte; mais il paraît 
«qu'ils n'avaient pas des îcfêes bien claires et bien distlnctçs de la 
divinité 9 et des hommages qui lui sont dus (1). On doit donc re^ 
^ardar Céetopa comme le premier qui ait donné une forme cer- 
taine ji la religion des Grecs (a). Pausanias <Mt que ce princt 
avait réglé le culte des Dieux et les cérémonies religieuses avec 
beaucotïp de sagesse (5). Il apprit aux Orecs à appeler Jupiter le 
dieu suprême ^ ou plutôt le Trèê-ham (4). Il £t dresser le pre^ 
mier \xn autel à Athènes (5) , et fléfendit qu'^n «icerifiât aux 
|)icwi rien qui {<)X animé {a)\ 

Pour assurer les fc^demento de son nouvel étaUnsseaient^ et 
achever de policer sp# aujets, Çiécrops travailla à lai» donner dea 
}o\^ La première et la plus importante fut cède du mariage (6)é 
Avant Géorops les Grecs n'avaient aucune idée de Vumoa con^ 
jugale. I|$ a&souyissaient indistinctement leur brutalité. Lesen^ 
jTapts qiû provenaie^ de ces cooim/rarce» déréglés ne pouvant î»- 
mais savoir quels étaient leux^ pères» ne oonnaiiaaienl que lenra 
mère* dont ils portaient toujours le nom {^), Gécfx>ps fit se^itir 
aux Athéniens les inconvénients auxquels \in pareiJbs abus expoi- 
sait la spc^té. U établit le^ lois et les règles du marifige dans la 
forme qu'elles éta^t pratiquées en Egyptç, c'e9t*i-dire ^ que 
chaque homme ne pût s'unir qu'à un^ simule fe^sunç (S), 

lies lois ne itéraient pas d'une grapde utUité , a'il n'y avait de» 
personnes chargées de tenir la main à leur exécution. Ce fut dans 
cette vue que Cécrops créa des tribunaux: pour juger, des c^nte^iar 
tions qui naîtraient ent^e ses sujets. Les Athéniens troavèreot cet 
établissement si sage et si nécessaire 5. que depuis chaque bouTr 
gade de l'Attique eut ses magistrats pour maintemr le bon o^idre 
et la police ^ ainsi que des édifices consacrés uniquement à rendre 
la justice (9). De tous les tribupaux érigé% par Cécrops, le plus 



(1) Voy. Janbibr, EïpUcat. des 
l*aDl. t. VI , p. 248 et suiv. 

h) IçiDon. QrigJ. vin, c, n. 

\ZS h. fut, c. 3. init. 
, (4; y^WAliiÇ , ihid, — Eusea. Prae- 

par..£yang. L;3L,c.O' 

(5) E<?^3îB, i&iW.— Mi^c«9;i.Sak.l. 1, 
c* 10. ' 

(a) Paus.I. îTiii , c. a. ««>. 

Il y a 3Mr ©e siiqçjt uae différeniDe 
d^opimon''très-reraar<iuable entre les 
«criTaiiis d« Taûtiquitt! , mais la cou^ 



tradictioa n'est qu^appareate. Mei'ir- 
sius l'a parlaiteiacait bijsu prouvé , de 
Regib. Athen.l. I , c.^. 

(6) JusTiîi. 1. Il , c. 6. — AXHïîî. 1. 
XIII. init, — SÏ71DA3 vac« Xlpi^firtè , 
t. m, p. 189. 

(7) Varbo i^iid Augii^. de <Ây. 
DM » 1. xvtii t o. 9. S01DA9 f heoeit. 

(8) Herod.1. 11^ n. 93. — Sui*Af,' 
lùcock, 

(9) Thuctd 1. II , p. 108. — Piow-i 
|ia 'Ihes. p. 11. A. 

a. 
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fameux est celui que depuis on a nommé Aréopage (a). Nous en 
parlerons plus amplement sous le règne de Cranaûs^ successeur» 
de ce prince* 

Cécrops distribua aussi en quatre tribus tous les habitants de 
TAttique {é). Il est probable qu'il fit cette division sur le plan de 
la distinction des professions établies en Egypte par Sésostris (i). 
Nous aurons encore lieu d'observer par la suite plusieurs autres 
^conformités entre la j^Olice des Athéniens et ceUe des Ëgjrptiens. 
- La manière de rendre aux morts les devoirs de la sépulture a 
toujours élé regardée comme une de ces pratiques qui distin- 
guent les peuples policés des nations absolument barbares et 
sauvages. Tous les législateurs ont eu grande attention de pres- 
crire à, leurs peuples les règles qu'ils devaient observer daiis ces 
tristes occasions (a). L'antiquité attribue à Cécrops l'institution 
^es cérémonies funèbres dans la Grèce. Cicéron nous apprend 
que ce prince introduisît l'usage d'inhumé)* les morts , et 4e ré- 
pandre du grain sur leur tombeau (5). 

Dans ces temps reculés les royaumes avaient fort peu d'éten- 
due; une ville 9 d'où dépendaient quelques villages et quelques 
lieues de terrain ^ composait souvent tout le domaine de ces 
premiers souverains. Ce qu'un ancien auteur rapporte (hi,dénom- 
brement des habitants de l'Attîquc, fait par Cécrops , peut nous 
faire juger de la puissance et des forces de ces anciens rois. Cé- 
crops, pour savoir quel était le nombre de ses^ets, ordonna 
que chacun apporterait une pierre dans un certain lieu qu'il dé- 
signa : quand tout le monde eut Obéi , on compta les pierres, et il 
s'en trouva vingt milfe (4). 

Yoîlà tout ce que l'histoire nous apprend dès actions de Cécrops 



(a) tes anciens sont partagés sur le 
temps auquel on doit fixer Tinstitution 
de r Aréopage. Mais depuis la décou- 
verte des marbres d*Arundel , on ne 
peut pas en rapporter TétablissemeiA 
a d'autres qu'a Cécrops , puisque souB 
le règne de Cranaiis , son successeur , 
ce tribunal était déjà en si grande ré- 
putation, que N^>tiiBe et Mars le 
choisirent ppur armtre de leur diffé- 
rend. Màem. Oxon. £p. 3. 
(h) VoLhvx , 1. viii , c 9- Segm. 



D'autres rapportent cette institu- 
tion au règne d'Erechtée. Voy. infrà. 
(i) Suprà, — Voy. Diod. 1. i, p. 

(2) Plato de Rep. 1. iy , p. 636. 
B. D. Leg. 1. 1 , p. 774. A 

(3) De legib. 1. ii , n. aS , t. m , p. 
i58. Les Grecs ensuite jugèrent à pro- 
pos de brûler leurs morts. Voy. Hom, 
Iliad. etOdjas, passim, 

(4) Phii^ocor. apudSchoUatt.PiDdr 
Olymp. C)de9 , r. 68 , p. 109. 



Digitized 



by Google 



DU GOUVERIÎCEMEKT. ai 

qui a régné cinquante ans depuis son/arrivée en Grèce (i).^ La 
fable a fait de ce p>înce un monstre composé de deux différentes 
espèces. Les anciens ont cherché plusieurs motifs de cette allégo- 
rie. Les uns Tout expliquée de Tinstitution du mariage, qui en 
quelque sorte a composé Thomme de deux corps différents. D*au- 
tres Tout expliquée de sa naissance étrangère; d'autres, de la 
grandeur de son corps; et quelques*-uns enfin de ce qu'il parlait 
deux langues, l'égyptienne et la grecque, et qu'il était instruit des 
mœurs des deos nations (2) 

Cécrops n'avait eu de son mariage avec la fille d'Actée qu'un 
fils nommé Erjpsichton (3). Ce prince mourut avant son père (4). . 
Cranaûs, Grec et Athénien de naissance (5), se trouvant, à la 
mort de Cécrops, le plus puissant et le plus accrédité de la ville, 
s'empara du trône. Nous aurions peu de choses à dire de son 
règne , si les marbres ne plaçaient sous ce prince deux événements 
très-fameux dans l'antiquité. 

Lepreinier est le jugement rendu par l'Aréopage, entre Neptune, 
souverain d'une partie de la Thessalie,. et Mars, qui régnait aussi 
sur plusieurs cantons de cette province. Le meurtre d'Hallirothîus^ 
fils de Neptune , tué par Mars , donna occasion à ces deux rois 
d'invoquer les lumières de l'Aréopage. Comme ce jugement est 
un des premiers et des plus célèbres qu'ait rendus cette augusta 
compagnie (6) , il est à propos de le rapporter. 

L'Aréopage , institué par Cécrops sur le modèle des tribunaux 
d'Egypte, n'avait pas tardé à s'attirer la plus grande considération. 
Les étrangers, les souverains même, venaient se soumettre à ses 
décisions. C'était principalement pour connaître des meurtres , 
que l'Aréopage avait été établi (a), flallirothius , fils de Neptune , 
ayant abusé d'Alcippe, fille de Mars, ce prince, indigné d'un 
affront si sanglant, en tira vengeance par la mort d'Hallirothius. 
Ce procédé violent aurait pu avoir des suites funestes. Pour les 
éviter , Mars et Neptune soumirent leur différend à la décision 
de l'Aréopage. Le sénat s'assembla, et ^ après avoir écouté les rai- 



(i) SuiBAs, in Tlfc(jai6, t. m, p. 

i8q. 
fa) Voy. Marsh, p. 109. 
(3) Paus.I.i, c.a,p. 7. 

(5) ApoLi.OD.l.uxyp. 193.— Pai7«. 
ioco cit. 



(6) Marm. Oxon. Ep.' 3. — Plik. 1. 
VII , scct. 57 , p. 4i5. — Paus. 1. 1 , c. 
ai. 

{a) Solon étendit considérablement 
la juridiction de ce tnbunal. Il lui 
donna inspection sur tout Tétati 
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fiOQft de part et d'autre , il pronoiiça que la vengeance de Mars 
Il 'avait point excédé l'outrage qu'il avait reçu^n la personne de 
ft a fille (a). Ce jifgement fut trouvé si juste, que, pour relever les 
lumières de ceux qui l'avaient rendu , on dit que doute dieux 
s'étaient mêlés dans le nombre des sénateurs (i)* Ce fut à cettd 
occasion que PAréopage reçut le nonà qu^il a toujours porté.par 
Ja suite (6). 

Au commencement, les membres de ce fameux tribunal étaient 
choisis d'entre left plus prudentij et les phis Judioietix persoA^ 
nfa|;es de la ville. Les auteurs ne sont pas d'aCéord sur le nombre 
de juges dont il était composé (a) ; ce qui me fei^aît croire qu'il 
H varié en différents temps. L'édifice dans lequel l'Aréopage 
s'assemblait dans son origine était très-siûiple et tr^ grossier (5). 
}1 était placé au milieu d'Athènes, sur une colline située à l'op- 
posite de la citadelle (4)* Cette position devait être très-incommode 
pour des vieillards qui ne pouvaient monter qu'avec peine (5). 
C>st ce qui détermina les Aréopagistés à transporter leur tribunal 
dans un endroit de la ville appelé fo Ponif/Ue du roi (6). C'était 
une place exposée à toutes les injures dé l'air (7). Les juge$ 
n'y rendaient en grand silence. Aussitôt qu'ils étaient réunis, on 
les enfermait dans une enceinte tMcée par une espèce ùb corde 
qu'on faisait tourner autoui" d'eux (S). Ils étaient assis sûr det^ 
sièges de pierre , tenant à la main , pour marque de leur caracrr 
tère, une manière de bâton, fait en formé de sceptre (9). 

Homère dépose dé l'ancienneté de ces usages, l^armi les dif-r 
férents sujets l'eprésentés sur le bouclier d'Achille, on voit des 
juges occupés aux fonctions dé leur ministère. Le poète les dé^ 
peint assis en cercle au milieu de la place, publique, sur des 
pierres bien poUes , çt portant un spectre à la main lorsqu'ils 



{a) Ce fut le premier procès , pour 
cause de meurtre, qui fut jugé à Athè- 
nes. Paus. 1. 1, c. m. — PiiN. 1. vu, 
«ect. 57. — LiBAK. Declam. 22, 23. 
~ (1) Apollod. 1. m , p, 193. 

{b) MarU. 0]|00, Ép. 3, EUSEB. 

Chron. 1. 11 , p. 36. — S»rv. ad Geôrg. 
|.i,v. 18. 

Les anciens nea'accoird^ieDt pas trop 
*ur Pë»ymologie de TÀréopage Voy. 
les Mém. de TAcad. des ânscript. t. 
V»,Mém.p. 175. 



ïnscripl. t. vil, p. igS, 
13) ViTRdv. 1. n V c. t. 
(4) Herod. 1. viii, n. Sa. — Val. 



(2) Voy, les JMém. de VAead. des 
* ;. t. vil, p. igS, 
iTRdv. 1. n V c. t. 
EROO. 1. viii, n 
MÀx. 1. V, c. 3 , p. 407. 
' (5) Acad. des ioionpi. t. fii^Méoli, 

Ihid. p, 1^0. 
Ibid. 

Acad. des tnscript. t. Vfi » Mém, 
p. 190 çt ig6. 

(9) SuiD. t. x,*p. 4ii- 
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vont aux opînîoi^ (i). Il y a lieu de croire que, dans cette 
peinture , Homère s'est conformé aux usages de TAréopage. Prâ- 
sanias dépose également de cette ancienne simplicité » lorsqo^en 
parlant de ce tribunal, il dit que dans la salle d'audience 
on voyait deux espèces de ^locs d'argent taillés en forme* de 
siég^é (a). L'expression dont il se sert est remarquable : il ap- 
pelle ces masses, des pierres df argent {a) : preuve que dans les 
premiers temps les pierres étaient les seuls si^es dont on se 
servait dan6 TAréopa^^e (é). 

Afin que rien ne pûl partir rattention des Aréopa^stes , 
Sis ne {ugj^icat que pendant la uufti. De-là , ce que nons lisons 
dans Athénée, ^6 personne ne coiinaissait ni le nOiùbre ni 
le visage des Aréopagistes (5). Ceux des anciens qui ont exa** 
miné les misons de cet usage ont débité bien des môliCs que 
je crois plus iùgéniçux que solides (4)'. Il me parait que c^étaif 
une suite nécessaire de l^asage où étaient tous les tribunaux de 
juger sué dio , en plein air , les crimin^ accusés de meurtre (5). 
Il est visible que, sans cette précauiion, la foule et le bruit du 
peuple, ^'iJb n'était pas possible d'empécber pend^aii k jour^ 
auraient enlevé aux magistrats, assemblés dans une ^ace uni* 
quement £^rmée par une corde, une grande partie de l'attev* 
tion que demandaient des affaires aussi importantes qoe cellts 
des meurtres. 

J'ai déjà dift quie l'Aréopage avait été formé par Cécrops sur 
le modèle des tribunaux d^Sgypie. On a vu qu^tl n*étafft point 
permis en Egypte aune parties 4e se (léiendre ptir ta voix des 
orateurs (0). Les maximes de l'Aréopage , danfs ^n hlstitulfiett,^ 
-étnent en ce point très-eenlbnnèss à éeÈt» des Egyptiens. Bans 
les premiers temps, les parties ^iéftt obligées de ^aider elles^ 
mêmes leurs causes {7) ; Téléquence des orateurs était :fegaerdée 
alors qomme un talent dangereux, qui n'était pi^pre^'à pièter 
au crime les couleurs de l'innocence. Cependant la sévérité 

(i) nîaa. \. xnn , V. 4^7 , €tc. j (4) Jhid, Voy. auifsi Lucren in Hcr- 

(a) L. 1 , c. it> , p. 68. I mot. n.64,t. I, p.8o5. 

W A'pyvfi^ Aifcf. ' ''^^ '"- '-'--*- '^-^ ^- -""* 

th) Spoîi prétend qu'oii voîl encore 
aujourd'hui , à Athènea , dés restes de 
cet ancien tiibunal. Voyagé de Grèce, 
t. Il, pi 4^'» 

(3) t. y 1, p. 255. 



(5) Voy. AnUpli. Orat. de cœàé 
Herodis. 

(6) Suprà, \ol, !•'. ^ ^ 

(7) SwKT. Empiric. adv. ÏUwt. l. «» 
p. 304. 
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et Texactitude de TAréopage sur ce point s^adoucirent dan^ lat 
suite; on souffrit que les accusés empruntassent le tninistèfre 
et les secours des orateur^ (i); mais il ne leur était pas per- 
mis, en plaidant 9 de s'écarter jamais du fond de la ques- 
tion (2). Par une suite de cette fa^on de penser, ils ne pou- 
vaient employer ni exôrde ni péroraison, ni rien, en un mot^ 
de ce qui pouvait exciter les passions et surprendre radmiration 
ou la pitié des juges (5). Les orateurs étaient obligés de se ren- 
fermer uniquement dans leiu* cause ; autrement on leur faisait 
imposer silence pas un héraut (4)* Cette manière dont on plai- 
dait devant F Aréopage avait , pour ainsi dire , donné le ton au 
barreau d'Athènes , et s'était étendue aux discours qu^on pro- 
nonçait dans les autres tribunaux. C'est par cette raison que 
le commencement et la fin des harangues de Démosthène nous 
paraissent si simples et si dénués d'ornements (5). 

Quant aux émoluments des juges , il y a lieu de douter qu'on 
leur en eût attribué originairement (6). Ceux qu'ils eurent dans 
la suite étaient très-médiocres. On ne leur adjugea d'abord que 
deux oboles par cause , et ensuite trois (7) ; c'était quatre sols 
tout au plus, l'obole revenant à peu près à quinze deniers de 
notre monnaie. La longueur de la procédure n'y changeait rien , 
et, quand la décision d'une affaire était renvoyée au lendemain , 
les Aréopagistes n'avaient ce jour-là qu'une obole (8). Tel était 
l'Aréopage, dont l'intégrité et la sagesse sont trop universelle- 
ment reconnues, pour qu'il soit nécessaire d'y insister. L'his- 
toire ne parle jamais de cette auguste compagnie que pour vanter 
ses lumières, et^en faire l'éloge. Démosthène ne craignait point 
de dire qu'il était inouï que quelqu'un se fût plaint d'une sen- 
tence injuste de ce tribunal (9)* 

Le second événement qui ait rendu le règne de Cranaûs mémo- 
rable a été le déluge de Deucalion (10). Rien n'est plus célèln« 



(i) LwciAN. ia Aoacharsi. n. 19 , t. 
II, .P, 889. 

(2) AaisT.Rhet.l. I, c. i. init, — 
LuciAN. ubisuprà, 

(3) PoLLUX, 1. 'viii, c. 10, Segm. 
117. — QuiKTiL. last. 1. -VljC. I. 

(4) Arist. Quintil. Lucian. loco cit. 
(5} EpUogos nie mos cwitads abs- 

tulit, QuivTiL. Instit. 1. x » c. i. 

(6) Voy. mfrà. 



(7) Aristophin. in Plut. v. Sag. in 
Equit. V. 5i. — Voy. les notes de 
Casaubon , p. 77 , celles de Spanheim 
surlePiutus, p. aSi, et les Mém. de 
PAead. des Inscript, t. vu , Mém. p. 
igaet iq5. 

'8J Ibid. p. 195. 

j; In Aristocrat. p. 755. F. 

10) MiAK. £p. 4- 
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dans l'histoire girecque que cet événement. Deuealion y est re* 
gardé comme le réparateur du genre humain; et en effet il a 
été la tige d'une nombreuse postérité qui régna dans plusieurs 
parties de la Grèce. Mais le déluge arrivé de son temps ne fut 
qu^une grande inondation causée par quelques fleuves de la 
Thessalie^ dont le coiArs se trouva arrêté entre les hautes mon- 
tagnes dont ce pays est environné; ce qui, foint à une grande 
quantité de phiie qui tomba cette année, submergea topte la 
contrée (i). Il parait même que l'inondation s'étendit jusqu'aux 
environs du mont Parnasse, où Deucalion avait établi le siège 
de sa domination (2). 

Cependant la plupart des anciens parlent du déluge de Deu- 
calion comme d'une inondation universelle qui submergea tout 
le genre humain, à l'exception de ce prince et de Pyrrha, sa 
fenmie (5). C'est d'après cette tradition que Deucalion' passait 
dans l'antiquité grecque pour le premier qui eût bâti des villes 
et élevé des temples aux dieux. On disait aussi qu'il avait été 
le premier souverain (4). Quelques-uns même ont prétendu qu'a- 
près ce déluge la terre, était restée long-temps déserte et sans 
culture. (5); que l'inondation avait fait périr les ari>res, cor- 
rompu les semences, et détruit généralement tous les mofiu- 
ments des arts et des sciences (6). C'est sans doute sur ce fon- 
dement que quelques écrivains modernes ont avancé, qu'âpre le 
déluge de Deucalion , la Grèce avait été totalement abandonnée 
et déserte , sans que ce pays ait pu recevoir de culture que plus 
de trois siècles après cette inondation (7)., 

Tous ces faits, loin d'être prouvés, sont entièrement démentis 
par l'histoire. La Grèce, depuis le moment qu'elle a commencé 
d'être peuplée, n'a jamais cessé d'être habitée. La suite des rois 
d'Aigos, d'Athènes, de Sicyone, n'est point interrompue. On 
doit donc regarder le déluge de Deucalion comîme une inonda- 
tion passagère qui put faire périr beaucoup de monde dans le 
canton où elle arriva, mais qui ne paraît point avoir eu d'autres 
suites. C'est ainsi que s'en expliquent les marbres de Paros. Ils 



(i) Ibid. Ep, 2. — Bankier , Explic. 
durables , t. vi , p. 75. 

(2) Marm. Ep.2. 

(3) ipoixoD. 1. 1 . p. 19, 20. — Oyid. 
Jletam. 1. i,v. 3i8,eto. 



'4) ApoLLOK.Rhod. 1. m ,v. io85. 



1 



5) Plato de Leg. 1/ m, p. «04. 

^'6) DiOD. 1. m , p. 232 , 1. V, pag. 
376,397,398. ' 

(7) Acta Erudit. Lips. an. 1691, p. 
100. -*- BuFf on , Hist. nat. 1. 1 , p. 20 1 . 
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diseat simplemeot que DeucaHen, ajant été pré^rvé 4»$ eaux » 
se retira à Athènes, où il sacrifia à Jupiter Pbyxî^f (i). 

Graoaâs n'occupa le trdae que nvuf années. Il fut ebassé par 
Aaiphjfo4îon à qui M avait denné sa fille en maria^ (a% Quel- 
ques-uns 6mt cet An^fayetîon fUs de Deueallon ; d'autres dtoeikt 
qu'il n'était que son petit-fib (3). Aucune de ces opinion» n'est 
recQvable. i^ marbrés distinguent très-ocpressément Attiphyo-* 
tion f fils de Deuealioa, d'Ao^ifayctiètt , roi d'Athènes (4). Ils les 
font contemporains (5). Nous ignorota quelle était l'extraction 
du rpî d'Atibènet^ Nous ne aommes pas mieux informés de sa* 
manière de gouverner : mais il tombe sous son règne dewx évé- 
nements très^importaats de l'histoire greeqve^ l'établissement 
du conseil des Ainphyétions , et ^arrivée de Cadmus ; )t né par- 
lerai pour lé tncment ^pie du premier. 

Dans k tenapi qu'AmphyctioA fouissait à Athènes du fruit do 
son usurpation 9 Amphjvtios , fils de Beooalîon, tégttak aux 
Thermopyles (6). Ce prince , plein do sageMe et d'amour pour 
sa patrie f fit de sérieuses réflexions siir la pofrtkm où la Grèco 
se trouvait de son temps. Dès lors elle était partagée en plusieurs 
souverainetés indépendantes les unes des a^lfes» Cette divisîoii 
pouvait faire naître des inimkîés^ et occasioner des guerres îuh 
testines qui auraient Mvré la nation aux entreprises des peuples 
barbares dont elle était cnvnroafiée , et qui pouvaient l'accaider 
facilement (7). Po<ir prévenir un pareil malheur , An^ycttoH 
songea à réunir par un lien commun tous lies différents états de la 
Grèce, afin , dît un.ancien , qu'étant toujours élsroitement unis 
par les noeuds sacrés de l'auûtîé » ils travaiUassent de concert à 
se maintenir contre rennemi cômmoun , et se rendissent formi- 
dables auK nattons voisines (8). DaiM cette vue, il établît une con- 
fédération entre deuze viUes grecques , dont les députés se ren- 
daient deux fois l'année aoxTbérmepyies (9). Celitea^bre assem^ 
blée s'ap{kelait h Cmucié des jém^kyctiofi$ , du nom de celui 
qui l'avait instituée (a)f 



(i^ Marm. Oxon. Ep. 4> 
(2) Paus. i. X y p. n , 8. 
(SUtiid. dca Iasc. 1. 111, Mëm.p. 195. 
^4) Maiim. Ep. 5. 

(5) Ibid. — • Voy. aussi AfoL£Od. 
1. 1 , p. ao. 

(6) MAâm. Ep. 5. 

DXO. HALlCAKIf.l.nr^p. !12|^ 

bid* 



(9) HpROD. 1. VII, n. 200. — ESCHIV. 

de falsâ Légat, p. 401. — Strabq, 1, 
« , p. 643.— Paus. 1. x , c. B. init, 
(a) Marm. Ep. 5. — Pacs. hco cê^ 
Les historieos Grecs ne sont pas 
d*&ccord sur le nombre des peuples 
dont était composée l'assemblée des 
Amphyctions. Voy. les Mém. de TA* 
Cad, des Insçript. t. m, Mém. p. 19U 
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Chaque vHle envoyai! deux députés $ et avait par eenséquenl 
dans les délibérations deux voix» et cela sans distinction 9 et cela 
siio^ que les plus puissantes e^f8ent^ucune prérogatire ni an^ 
cune prééminence (1) 9 1^ M^erlédontse piipiaient ees peuples 
demandant que tout fût: ^al parmi eux* 

Le saaomil <|ue prètinent eea dé{»itéa avant que d'êti« inslatlés 
est tfàp r^DBarquiablepour né le pas rapfk>ner. C'est Bsefiine qui 
nous en a e^dséi^ré la formule (a). Il était conçu k peu près en ces 
tenates : « Je |ure de ne jamais renverser aucune des villes bono^r 
» rées du droit d'amphyotionat^ cl: de ne point dëloumer ses eaux 
it courantes n^en temps de p£dx^ ni en temps de guerre. Que sf 
« cfuelque peuple venait àfalre une pareille entreprise, fé nféhgage 
» à poiier la guerre dans son pays , à raser ses villes ,.9es bourgs et 
9 ses villages. Déplus , s^il se trouvait qttelqu'onécsseB impie pour 
• dérober quelques-unes des oflTralides ednmorée^ dans le teoqile 
» d'ApeUon , ou pour faciliter à quelque autVelcAioye» de eom« 
» mettre ce crime 9 soit en. loi prêtant la main ^ soileo Paidant 
» de des c^oAieibi» réemploierai Daes pieds < mes mains et ma vmx; 
» en Ua met » toutes mes forces pour tirer vengeanoe de ce sacri* 
» lége. » Ce arment était acceifipa^néd'impréeatkms et d'éiécra* 
tiens tenftles. 

On doit regardet l'assl^niblée des Amphyotians comme la tenue 
des états n^éoéraut de la Créée* Les députés qui composaient cette 
aufii^te et>mp^igt»e rept'éileotaient le eorps4e la nation avee plein 
ppvixmt de eotoo^rtet et de résoudre et qui leur parattrait être la 
pli|5 avajatagcux à la cause commune. Leur autorité ne se bernait 
pasà jjuger en dernier ressort les affaires publiques ; elle s^élcfkidailt 
encore jusqu'à lever des troupes pour forcer les rebelles à se sou*^ 
mc^lreà Tex^cution de leurs arrêts. Les trois guerres sacrées entre- 
prises en différents temps par Tordre des Ampbyctioins sont une 
preuve de l'étendue qu'avait leur autorité 

On tenait & grand honneur dai»s t^^ Grèce d'avoir le droit de 
députer à eette espèce d'états généraux. La fnoindre marque 
d*in(idélifé à la patrie sufiisait poui'n'y être point ac^mis* Les La^ 
cédémoniens et les Phocéens eii furent exclfis pour un temps (3)^ 
Qn ne pouv^iit obtenir le droit 4'y rentrer qu'en réparait p^ dea 

# 

(1) Esc^iVf Aeiatsâ Légat. p. 401. | (3) Paus.I.x , c. 8^ m^. 

(2) De falsâ Léçat. p. jo 1 . B. ( 
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preuves éclatantes dé service et d'attachement la faute qu'on 
avait commise. 

Lès grands politiques ont de tout temps senti que le meilleur 
moyen d'assurer la durée des établissements qu'ils formaient 
était de les lier à la religion. Dans cette vue, Amphyctiou chargea 
le conseil , qui porta depuis son nom, du soin de protéger le 
temple de Delphes , et de veiller à la conservation des ridiesses 
qui y étaient enfermées (i). Mais son prin<iipal objet fut, comme 
nous le disions il n'y a qu'un moment , d'établir entre les diffé»' 
rents étals de la Grèce le concert qui était nécessaire pour la con- 
servation du corps de la nation , et de former un centre de réu- 
nion qui assurât à jamais une correspondance réciproque entre 
ses différents peuples. 

L'effet répondit aux soins et à l'attente dé ce prince. Dès ôe 
moment les intérêts de la patrie devinrent conununs entre tous 
les peuples de la Grèce. Les différents états dont cette partie de 
i'Europe était composée ne formèrent plus qu'une seule et 
même république ; union qui , dans la suite , rendit les Grecs 
formidables aux Batrbares (2). €e furent les Amphyctions qui sau- 
vèrent la Grèce dans le temps de l'invasion de Xercès. C'est par le 
moyen de cette association que ces peuples ont exécuté de si 
grandes actions, et se sont soutenus si long-temps avec la plus 
grande distinction. L'Europe nous offre encore des modèles d'une 
semblable association. L'Allemagne, la Hollande, et les ligues 
Suisses forment des républiques composées de plusieurs états. . 

Amphyction doit donc être regardé comme un des plus grands 
hommes que la Grèce ait produits , et Tétablissemeut du conseil 
des Amphyctions comme un très-grand chef-d'œuvre de politique. 
Il faut mettre dans le même rang l'institution des jeux olympi- 
ques, quiconque en soit l'auteur. On ne peut en général donner 
trop d'éloges aux législateurs Grecs sur les divers moyens qu'ils 
avaient imaginés pour réunir et lier ce nombre infini de petits 
peuples et de petits états qui composaient la nation grecque. 

Je passerai sous silence les règnes d'Ericthoniusetde Pandion , 
pour venir à celui d'Erecthée , ^sous lequel les marbres placent 
un événement des plus mémorables de l'antiquité grecque. C'est 

(1) Acad. des Iiiicript. t. lii 9 Ménii 1 (a) Eschui. dcfalsâ Légat, p» 4^i* 
I P'9'.J ' 



Digitized 



by Google 



DU GOtJVERJMEMEUT. 39 

TarriYée de Gérés dans la Grèce (1) : époque d'autant plus ce- * 
lëbre, que c'esHt^ce temps, que tous les anciens rapportent réta- 
blissement , ou pour mieux dire , le rétablissement de Fagricul- 
ture et des lois civiles dans la Grèce. Je traiterai par la suite ces 
deux objets^ dans un plus grand détail (a). 

Le règne d'Ërecthée est encore remarquable par quelques faits 
qui ont rapport avec l'ancienne forme de gouvernement établie 
dans la Grèce. Jusqu'à ce prince, les rois avaient toujours réuni 
dans leur personne le sceptre et le sacerdoce. Erecthée, ensuccé* 
dant à Pandlon^ se dépouilla d'une partie de ses droits en laveur 
de son frère nommé^u^^. Il retint pour lui la royauté , et donna 
à Butés le pontificat de Minerve et de Neptune (3). G'est le pre- 
mier exemple qu'on trouve dans l'histoire grecque du potage de 
la puissance séculière et ecclésiastique. 

£recthée régna cinquante ans ; il fut tué dans une guerre qu'il 
avait entreprise contre les £leusiniens (4). Le succès cependant 
en fut avantageux aux Athéniens auxquels ceux d'£leusi& furent 
obh'gés de se soumettre (5). Les Athéniens avaient donné le com- 
mandement de leur sM^mée àffon, fds de Xuthus, et arrière^petit- 
fils deDeucalion (6). Ils furent si contents des services qu'Ion 
leur avait rendus dans cette guerre , qu'ils lui confièrent le soin 
de l'administratien de leur état (7). U y a même des auteurs qui 
ont dit qu'à la mort d'Erecthée son aïeul paternel , Ion monta sur 
le trône (8). Nous ne trouvons. cependant point le nom de ce prince 
dans aucune des listes des rois d'Athènes (9) , mais il est certain 
qu'Ion jouit d'une très-grande autorité. Il fut le premier qui in- 
troduisit dans la Grèce l'usage de séparer en différentes classes le» 
différentes professions auxquelles les citoyens s'adonnent dans un 
état. Il distiHbuii tout le peuple d'Athènes en quatredasses (lo). 
L'une renfermait les laboureurs, l'autre les artisans; la troisième 
était coniposéedes ministres de la religion ; les gens de guerre {a) 
formaient 1^ quatrième. 



{i\ MARM.Ozon. Ep. la. 

(2) Voy. infrà , art. 8., et lir. 11, 
fect. a, chap. I. 

(3) Apollod.1.iii, p. 198. 

(4) Paus.Li, c. 38. 

(5) Pau8. l.i,c.38. 

(6) Herod. 1. tiii, ». 44* — Pavi. 
1. Il, c. 14. 



(7) ViTRUv. 1. iv, b. I. Strabo,!. 
viii , p. 588. 

(8) EuRipiD . in lone , v. 577 . et 
CoMon apud Phot. Narrât. 27 , p. 438. 

(9) voy. Paus. L vu. init. 

, no) Strabo , 1. vin , p. 588. 

(a) G'est lé sens dans lequel je crois 
qa'OA doit prendre le terme de 
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~ Avaaort de finir ca q«i coi^certie le replie d'Erecthée 9 je croi^ 
■devoir iiiire remarquer qii€ «oué^lB {grincé VAftïque était déjà si 
-fteufdée>9 qute , ne pouvaât^sufflre à la subsistance de tous «e» 
iiabdtaH^s^ les Athéniens furetit «obligés «Renvoyer diÉTérentes co-» 
louies dansle Péloponèse ( t ) et dans 111c d'Eubée. 

JDe|mi0 Erecthée jusqu'à Thésée 9 rhiétoire d'Athènes n'oiSre 
rkn de temarquablo ni d'intétessânt Le Siècle de Thésée est celui 
.des aneieiis iiéros de la Grèce. Ce pruice a^élé sans contredit un 
des .plu» lameùx el des plus diëtit>gués ; iiiais et ne sont pas ses 
exploits qui nous doivent occuper présentement * Nous n'avons à, 
rendre com^e qUe de son <idmîtiistràtîon et des changemeii ts 
qu'il fit dans le gouvernement d'Athènes (a)/ 

On a vu précédemment queCécrops II avait fonde douze prîti-* 
cipales habitations dans TAttique (2). Les habitants de cesbour-i 
gades vivaient entièrement séparés les uns des autres (5) : chaque 
taàÈon avait sa juridiction et sa police partieulière i imlépen-^ 
dante même du souverain (4). Cet arrangement faisait qUe chaqtiè 
^uvgade formait ,' pour ainsi dire , un corps isolé et séparé dan^ 
4'élat ; il n'était pas aisé d'en rasseifibler les habitants, et de les 
téun9 lorsqu'il était qUestfonUe délibérer sur la sûreté et l'intérêt 
de la caiuse commune ; de plus , Jls étaient asseye ordinairement 
en guerre les uns contre les autres (5) , souvent même contre leur 
siaivè:rain (6). 

Le premier usage que Thésée fil de son autorité , fut de re- 
"médîcr à un pareil abus» Ayant su jçindre à propos la pnidençc à 
la fermeté, il cassa tous les magistrats et toutes les assemblée» 
particulières de chaque canton (y) : il fît même démolir dans tous 
les bourgs les salles où l'on tenait les conseils , et les édifices où 
ron rendait la justice (8). Depuis celte réforme, tous les habitants 
de l'Attîque furent soumise la juridiction du magistrat d'Aihènes« 
Toute la force et l*autorité politique se trouvèrent réunies dan» 



<pvKài,Keç y dont se sert ici Strahon, 
Celte tt-atluction est autorisée par Pla- 
ton qui , dans sa république , emploie 
toujours le mot çvhcLKSÇ , pour dési- 
gner les sens de guerre. Voy. aussi 
Arist. Poiit. 1. II. 
(j) Strabo , î. vin, p. 535. 
à) Paus. 1. I, c. 5, p. i3. 

rappelle a présent Négrcpont. 



C'est la plus grande des îles de VAr- 
chipel- 

h) Suprà. 

(3i Thdctè. ]. II , p. 1 f o< 

(4) ThdC¥D. 1. m , p. 110. 

(5) Plut* in Thés. p. 10. F*- , 
(Gj Thitctd. 1 II , p. i io. 

h) ihid^ ; 

ftf^ PLUT.inThes. p. ii*A# 
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cette capUale (i)» Ainsi quukl il élojt <iue«lioii 4e prendre uneré« 
solution géoérftle 9 les habitants de La campagne étaient obligés de 
quitter leurs bouigs, et de se rendre à Athènes (9). Les assemblées 
de la nation ne se tenaient plus qoe dans cette ville 9 qui devint 
par ce moyen le centre du gouvcmemeiit» auquel participait par 
un droit égal quiconque portait le nom d'Athénien ; car les 
Jhabitaiits de la campagoe avaient le même droit aux suffiages 
, que les habitants de la ville ; et c'est dans ce sens qu'on doit dire 
que tous les A^ibéniens étaient réeUemeot citoyens d*iiae même 
ville (3]- 

Pour avigtnenter et peupler sa capitale » Théa^ invita tous les 
gens de la campagne à s'y rendiie (4) 9 en leur offrant les mêmes 
droits et les mêmes privilèges que ceux don.t jouissaient les ci- 
toyens (a) ; mais en même temps pour empêcher que cette foule 
de peuple ramasssée de toutes porta ne portât la cooluaioo et le 
désordre dans son nouvel établissement > il erut devoir distinguer 
les habitants d'Athènes eu trois classes. On a déjA vu qu'anden^ 
nement , sous le règne d'frecbtée^ on avait p^irlo^ .en qcMj» 
classes tous les Athéniens (^) : Thésée crut n\en devoir faire que 
trois , les noires , les laboureurs j^ les arUs^gns (6). Le principal 
j>ut de Thésée avait été d'établir une parfaite égalité daqs l'état (7)^ 
Dans cette vue il accorda aux ^bles le privilège d'oifrir ie» sa*- 
crifices , de rendre la justice^ et de connaître de tout ce qui cpn-^ 
cernât la relîgiop et la police (8). Par ce moyen Thésée rendit la 
noblesse aussi puissante que les deux autres états. Ces dernier» 
. l'emportaient par le nombre, le besoin qu'on avait d'eux,. et l'u- 
tilité dont ils étaient : mais les honneurs et les dignités dont la 
noblesse était en possession lui donnaient une considération que 
n'avaient ni les laboureurs ni les artisans. 



(i) THDCfD.ibco cà. — IsockÀT En- 
com. Heleo. p. 3 12. — Pliit. loeo cit, 
(aj Thucïd; 1. Il, p. 110. 



i 



IsocRÂT. Pkit. iooo dL 

la) PuiT. p. 1 1 . 

C'est fiiute d'y avoir a»aez réfl<échi 
que la gluport des écrivains modernes 
oqt avance que Thés4^eAvaittrï^n«porlé 
dans 1^ vîUè d'Atùèpes tousUs.oabi- 
tants de TAttique. Il | est vvai qu'ils 



le disent expressément. Mais celle idée 
n'est point juste. Il est certain qu'il 
resta des habitants dan» la campagne 
pour cuUiver les terres. Thucydide le 
dit formellement,!. II, p. 108. Thé- 
sée ne fit autre cHose que rendre Athè- 
nes la métropole de rAttique. 
^5) Suprà, 

(6) DioD. 1. t, p. 33. —Plut. p. 
ir. G. 

(7) Paus. 1. 1, c. 5 , p. Q.— DsMos« 



ont pu être trofnpés par Cicéron. De th. in Neoéram. p. 873. C, 



Lee. 1. n , n.p. — DioDOfie , l. i.t , p 
3oo. — Strabon , 1. IX , p. 609 , qui 



(8) PtuT. loeo cit. 
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Celte distribution des citoyens d'un état en différentes classes ^ 
relativement aux différentes professions , était le goût dominant 
des anciens peuples. Nous avons vu qu'elle avait lieu en Egypte. 
Les colopies qui passèrent de ce pays dans la Grèce, apporté-- 
rent avec elles cette politique (i). Il n'est donc pas étonnant 
qu'elle y ait eu lieu. Je n'insisterai point ici sur les inconvénients 
qui devaient naître d'une maxime si dangereuse : j'en parlerai 
ailleurs (a). 

Telle fut la nouvelle forme de gouvernement que Thésée éta* 
blit dans son royaume. Il rendit Athènes la capitale , et si l'on 
peut dire, la métropole de ses états. Dès lors ce prince jeta les 
fondements de la grandeur où dans la suite cette ville est parve- 
nue. Il peut à juste titre en être regardé comme le second fonda- 
teur (a). 

Thésée fut au reste le premier prince qui favorisa le gouverne- 
ment populaire {6). Il usa très-modérément de la puissance sou- 
veraine, gouvernant ses peuples avec beaucoup de justice et d'é- 
quité (3). Malgré toutes ces grandes qualités^ il ne put cepen- 
dant éviter les traits de l'envie attachée à persécuter le mérite 
des grands hommes. Il fut banni de cette même ville qui était son 
ouvrage (4)- Ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est que ce fut 
par la voie de l'ostracisme , que lui-même avait établi (c). 

Je ne dirai rien des rois qui occupèrent le trône d'Athènes après 
Thésée. Nous passerons à Codrus en qui finit le gouvernement 
monarchique. Une réponse de l'oracle détermina ce prince à se 
sacrifier pour le salut de son royaume (5). Voici qu'ellp en fut 
l'occasion. 

Le retour des Héraclides dans le Péloponèse , dont je parlersû 



(i) Dioo.l. I , p. 33. 

la) Dans le 3» vol. 1. 1, c, 4* 

W DioD. 1. IV , p. 3o6. 

(b) Dbmosth. in J^eœram. p. 873. — 
Plut, in The«. p. 1 1 . 

Cet auteur observe , d'après Arîs- 
tote , que les Athéniens sont les seuls 
auxquels Homère donne le nom de 
euole, Iliad. 1. 11 , B. v. 64. 

(3) IsocRAT. Encom. Helen«, pag. 
3ooet 3ii. — DioD. I. IV, p. 3o6. . 

(4) DiOD. ibid. — Plvt. in Thés. p. 
i5,i6. 



(c) Theophrast. in Polit, apud 
Suid. vope A^X" 2xup'«t , t. i , p. 
344' -^ EosEB. Ghron. 1. 11 , p. 90 — 
SY^CELL. p. A'j'à. — Scholiast. Aristo- 
phan.inPluto. 

Il est vrai que ee sentiment souffre 
quelque difficulté. Voy. Scaligbr. 
Animadv. in Euseb. p. 00. — ^Potter", 
Archaeol. 1. iv, c. a5, p. ii5, et les 
Mëm. de TAcad. des Ins^cript. tom. 
XII. Mém. p. i/|5. 

(5) Codrus pr9 patrie non timidus 
mori* HoRAT. Gajm. 1. m, Od. 19. 
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dans un moment y avait |eté cette province dans le dernier trouble 
et la plus grande confusion. Ses habitants 9 chassés de leurs an- 
ciennes demeuvei^y avaient été contraints d'aller chercher un asile 
de différents côtés. Les Ioniens, entre autres 9 s^étaient adressés aux 
Athéniens. Mélanthus^ qui régnait alors alors à Athènes, leur avait 
donné retraite (1). Cette nouvelle colonie rendait l'Attique plus 
florissante que jamais. Les Héraplides virent d'un œil jaloux celte 
augmentation de puissances. Us déclarèrent la guerre aux Athé- 
niens (2). Mélanthus alors était mort, et Codrus lui avait suc- 
cédé. C'était Pusage autrefois de n^entreprendre aucune expédi- 
tion sans s'adresser auparavant à Toracle. On le consulta donc, et 
sa réponse fut que les Héraclîdes seraient vainqueurs slls ne tuaient 
point le rài dés Athéniens. £n conséquence Ils firent publier une 
défbnse extrême de toucher au roi d*Athènes. Codrus apprend 
cette nouvelle. L^amour que son peuple avaîC pour lui le faisait 
' garder à vue. Pour échapper à la vigilance de ses gardes, il se dé- 
guise en paysan, efttre dans le camp des ennemis, cherche que- 
relle à un soldat , et le blesse. Le soldat se jette sur lui et le tue. 
Cette nouvelle se répand. Codfus edt reconnu. Les Béraclides 
s'imaginant , d'après la réponse de Toracle , que les^ Athéniens 
seraient Victorieux , se retirèrent sans reûdrede combat (S). 

Aptes isr mort de Codrus, les Athéniens Voulurent hii donner 
un successeur; mais, n'en trouvant point qui approchât de son 
mèHte , il^ abolirent la royauté. Par cet événement le gouverne- 
ment d'Athènes devint tépubttbaln , de monarchique qu*il était 
auparavant (4). Mous rend^dis compte ailleurs des suites de cette 
réyoiutioà'(5). ^ 



(i) Strabo, I. IX , p. 602.— pAITSAlr. 
L T«., O. f . » 

^ (2) Justin. 1. ii , c. 6. — Ç^R/bW), 1. 
tx,p. 6oa. ' 
{sj~ SvÊwmt Jooà ûii, *^ y Al. 'VU%. 



(4) JtsTïir. 1. ir, c. 7. — Veit. Pa» 

TSKCVI.. L t , c* a.^-f PAtTiA*. 1. tV , 

1. 5 , Mub fin. 

(5^ Dans k troisième vol. , Bt. i , 
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ARTICLE SECOND. .' 

J.*Ai déjà dit ailleurs qu^Ârgos était un des plus anciens royaumes 
de la Grèce. J*ai dit aussi que les règnes des premiers successeurs 
d'Inachus ne méritaient aucune attention (i). Nous les passerons 
donc sous silence pour venir à Êélanor. Ce fut le dernier de la 
race des Inacfaides qui porta la coulronns. ' 

'Gélanor avait à peine régné qudques mois > qçie Danaûs, à la 
tête d*ttne colonie égyptienne (3) , vint lui disputer la cou- 
ronne (5). Le peuple fut choisi ppur Juge de leur (difféi^nd. Jus- 
qu'à ce moment Danaûs n'avatt eu aucun commerce^ avec les Ar* 
giens. Tout semblait devoir se réunir en fa^ur de Gél^nor. Da- 
naûs était à peine connu des peuples, sur lesquels il voulait 

. r^er. Génalor, au contraire, était issu d*un sang qui depuis 
lopg-temps était en possession de les gouverner. Le motif qui fit 
préférer Danaûs est des plus singuliers. Dans le temps que les 
deux concurrents attendaient la décision du peuple 5 un loup se 
Jeta sur un troupeau de vaches qui paissaient sous les murs de la 
ville. Il attaqua le taureau qui marchait à la tête, et le terrassa. 

« lifs ArgiejQS prirent cet accident pour «n augure 4éci«if. Ils 
Vima^nir^t que Gélanor était refi^ésenté par le taureau, ani- 
mal domestique, et Danaûs par le loup, animal sauvage. Sur ce • 

, fondement , i^ se décidèrent en faveur de Danaûs (4). 

Aussitôt qi^*il se vit revêtu de Hautorité souveraine , il songea 
aux mojetts de la «enserver. A ce dessein il bâtit une cïtad^e 
dans la^ville d'Argos (5). Danaûs élevé en Egypte, où les arts 

Sent très-florissants, en fit. part à «es nouv€Miux su)ets. Il l«ur 
îigna les moyens d'améliorer leur pays, et de le rendre plus 
fertile (a). €e prince surpassa tous les rois qui Pavaient précédé. 
Ce fut même d'une manière si distinguée , qu'en sa considé- 



(1) Suprà,Uim, i«r,L l. 

(a) Mabm. Oxoa. Ep. 9. — Huod. 
1.11,11.91. — Apollod.L iiip.GS.-' 
DiOD. L 5, p. 376. 

(3) Pau9. l. II, C.16. 



[4) -ftw/. c. 19. 
ol Stribo, 1. viu , p. 5^0. 
\a) lious en parleroiu Wàrticle des 
arts. 
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DU «QUyBRHEMENT. 35 

ratiod , ses peuples changèrent le nom qu'ils avaient porté fUi-» 
qu'alors, et firent gloire d'adopter le sien (i). 

A Danaus succédaLynoée) son gendre (a) ; Il n'y a rkn i dire 
de son règne ni de ceux. 4^ ses saoeessttirs jusqu'à Acrisius. C'est 
aous Je r^ne de ce prince qu'on plaee l'arrivée de Pélops dans 
la Grèce (3). 

Il était fils du célèbre Tantale 9 roi de Phrjrgie. Une guerre 
avec llus, fils de Tros 9 le même qui donna à Troie le nom 
d'Ilium, obligea Pélops de quitter l'i^îe, et de passer dans la 
Grèce avec sa sœur (4)* lieur arrivée occasiona peu de temps 
après de grands changements dans les affaires de cette partie 
de L'Surope. Thucydide a remarqué que Pélops obtint aisément 
un grand, crédit dans la Grèce, parce. qu'il y appor^ de l'Asie 
des richesses incçi^nues jusqu'alors auf naturels du pays (5). A 
quoi Plotarque ajoute que le nomtire de ses enfants y contribua 
autant que la grandeur de. ses trésors. Car ses filles furent tna~ 
riées auxplus puissants princes de la Grèce, et il trouva le moyçn 
de former des souverainetés à chacun de ses enfants (6) : Pélops 
fut d'ailleurs un prince ferme et prudent, qui sut s'assujétir plu- 
sieurs peuples du Péloponèse. U fut même tellemimt honoré et 
respecté , qu'on donna son nom à toute cette Péninsule. J'aurai 
encore occasion de parler dans la suite de la postérité de Pélops; 
revenons à Acrisius. * 

Penonae n'ignore que le fin de ce prince fut des plus funestes* 
Il perd^ la vie par la main de Persée son petit-fils. Par cette 
waoH, Persée se trouvait roi dUrgos. Mais la manière dont il était 
momie sur le trtoe lui fit concennr du dégoût pour son royaume, 
n se condamna lui-même à quitter ae patrie, et engagea Méga- 
pente, roi de Tyrinthe, son cousin, à «Ranger de royaume 
aûmo lui {7). 

%àù royaume d'Argos perdit à la mort d' Acrisius la plus grande 
purtiede son lustre. Depuis Hégapente, qui laissa le sceptre à 



(1) EcMPio. apudStrab. 1. y^^y p. 
590. 
(a) Apollod. Î. n, p. 78. ¥kvs* 1. 

M,C.6. 

(3}l|AiM.p.a86. 



(6) Ibid, 



6)- 

7) Apolloo. 1. u, p. 77 f — PAva. 
l.ù^c. i6« 
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Aaaxagor son flb y U n^ a rien de eènain daus là «uîte de^ rois 
d'Argos. Tout ce qu'on sait, c'est que Cylarabis en fut le' dernier. 
Sous le règn0 de ce prinee, Ok^te, fils d^amemnoa, i'cm- 
para <ki royaume d'Argo» {i) , èl le réunit à celui de Mycènes. 



ARTICLE TROISIÈME. 

Mycènes. 

\}^onfm le royaume de Ikfycènes soit un des iiioîns anciém et 
des mmns eonsîdérables de la Crèce, cependant ^ potir né rien 
laisser à désirer sur l'ancien état de cette pISftrtie de TEurb^e , 
je vais en parcourir l^istoire tèès-succinctement. Ce qti^ni vient 
de lire de rechange fait entre Persée et Mégapeate m'engage à 
placer ici ce que j*ai à en dire. , * 

Le royaume de Mycènes doit sa fondation à Persée (a)» Ty- 
rinthe était la capîtaU du nouveau royaume que ce prince ve- 
nait d^àcquét'îr ; mais, par des raisons qui né sont pas cohnùes , 
il résolut de Axer ailleurs sa résidence. Comme il cherchait un 
endroit propre à bâtir une nouvelle ville, le pommeau de son épée 
se détacha. Cet accident lui parut un heureux présage. ïi crut 
y reconnaître la volonté deg dieux mamqifée d^uiie «liatiîère se»)- 
sîble ; et 9 parce que Mt!;&»ir en grec v«ui dire le. pommeau dMne 
épée, il y bâtit une viUe qu-il appela Mycèaes (5). Tels étaient 
1à plwparl du temps les motif» par leiiquels on se eond^iis^l Ans 
' ees siècles recijdé». 

Persée, prince égidement fameux par ses exploits et par se* 
voyages, est un des héros que l'antiquité a le^plus Célébrés (4)« 
Je me croîs dispensé d^entrer danft aucun détail sur ses aotîeés. 
Ce que Thisteire nouf en a traos«Ms est tellewant «défiguré par 
des récits fabuleux et contradictoires, qu'on n'en peut presque 
faire aucun usage, le me conteqtejai seulement dç toucher^ un 
mot de ses voyages, à l'article de la navig^ation. 

ij Paus.I. ii,c. i8. . .' [ (4) Voy. HEiiOD,l.u,«-9*.l.yu, 



ia) Strabo, 1. VIII , p. 579. [n. 6ieli5o. — Apollod. 1. n. — Ht 

3) Paus.I. u , c. 16. I GiH. Fab. 64. — Oyio, Métam. 1. ir. 
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DU GOUVERNEMENT. S^ 

Les successeurs de Fersée furent Maxtor , Electrion , Sthénélus 
et Ëurysthée. Ce dernier était petit-fils de Pélop^, par sa mère 
Nicippe (i) que Sthénélus avait épousée. Personne n'ignore les 
travaux dont il accabla Hercule son cousin. La famille de Pensée 
finit en la personne d'£urysthée. Ayant porté la guerre dans TAt* 
tiquç, il y j>^rît avec toutes enfants (a). 

A sa jBort» la Garonne de Mycènes passa dans la famille dt 
Pélops. £n partant pour son expédition contre les Athéniens, 
Eurysthée avait conBé le gouvernement de ses étati à son oncle 
Atrée« ù\s de Pélops (5). Atrée n'eut pas plutôt appris la mort 
de son neveu , et la défaite de son armée, que, profitant de la 
coi)$lçpnation i|^e cet événement avmt îeté dans le pays , il s'em-^ 
para du trâ^e de Mjrcèues.^ Ce prince n'est que trop connu par 
les suites afireu^ de sa haine implacable contre Thyeste «on 
frèf e aii|é. On sait quel en étai% le fondement. Pour se venger 
du déshonneur, qu'il croyait avoir reçu^ Atrée fit manger à 
Thyeste ^es propre» enfants (4)* Ce père malheureux avait eu com^ 
merce autrefois avec sa fille Pélopie (5). De cet inceste naquil; 
un enfant auquel on dopna le nom d'i^sthe. Egysthe venge«i 
son père en tuant Atrée. Cette mort plaça Thyeste sur le trône 
de Mycèups (6). Agamemnon son neveu l'en chassa (7) : mais, par 
les intrigues de sa femime Clytamnestre, il succomba lui-même 
quelque temps après sous les toups d'Sgysthe , qui s'empara de 
l,a cQuronne (8). Cet usurpateur périt à son tour, par la main 
.d'Oresl^e, qui n'épargna pas sa propre mère (9). 

J^ crime d'Oreste ne demeura point impuni. Sans parler des 
rewiords de sa conscience, désignés par les furies vepgeresses 
dont les tragiques anciens nous le représentent tourmenté , il 
fut accusé devant le peu(^e par Péri^^ qui, en qualité de 
cousin germain de Cly temnestre , demanda vengeance de sa 
mort (10). O reste fut obligé d'aller à Athènes se soumettre au 
jugement de l'Aréopage (11). C'est u^des plus célèbres que ce 



Ai>OLM)D.l.n,p.58,99. 

a) TuVCttk, 1. 1 i p. ». — AKItLOB. 
1. Il, p. 122. — DiOD. 1. IT,'J). 30I , 
302. I 

(3) Thuctd.1. I, p. 89. — DioD. I. 
IV , p. 3o2. . 

(4) Paos. 1. Il , c. 18.— HT^lK.Fab. 

87,88. 

" id. ibid, 

Ibid, .— Iliad. 1. 11 , Y. 100. 



(^) EùRiM». îphig. Act. 5. 

(8) OdyssJ. IV , V. Qi , 92 , 1. xt , r, 
408 , étb. — ViRoifc. /Enaeià. 1. ii , v. 
226 et 268. — Htcik. Fab. 117. -- 
VBZ.L. PAtfcHc.L i,p. 2. 
* (9) Martn. Amiid. Ep. 24.—HTCIW. 
Fab. iiQ. 

(10) Pa«3* 1. vin , c. 34- 

(il) Id.i, c. 28. — Mata. Artind. 
Ep.24. 
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tribunal ait rendus. Quoique la fable en ait étrangement défi^ 
guré les circonstances , il est certain que ce jugement fut Té- 
poque d'un changement de très-grande conséquence dans la pro- 
cédure criminelle des Athéniens. C'est pourquoi je vais mettre 
les faits sous les yeux du lecteur. Je laisse à son discernement 
le soin de démêler ce qu'il peut y avoir de vrai y d'avec ce que 
le goût d'un siècle trop ami du faux merveilleux a pu leur prêter.. 
L'Aréopage discuta l'affaire d'Oreste avec beaucoup d'attention^ 
Les opinions se trouvèrent partagées au commencement; mai» 
à la fin le nombre des juges qui étaient d'avis de condamner 
Oreste l'emportait -d'une voix sur ceux qui voulaient Tabsoudre. 
Ce prince infortuné allait succomber; alors Minerve se joignit, 
dit-on 9 aux juges qui se portaient à !• renvoyer absous, et rendit 
par ce moyen les suflrages égaux. En conséquence, Oreste fut 
renvoyé de raccusation (i). Depuis cè temps , toutes les tbH 
qu'il y avak égalité de suffrages, on décidait en faveur de Tac- 
cusé (a) , en lui donnant ce qu'on appelait te suffrage de Mi-- 
nerve (é)» 

Le règne d^OresIe fut glorieux et florissant. Par son mariage 
avec Hermione, fille deMénélas, il hérita du royaume de Sparte (2)» 
J'ai déjà dit qu'il avait réuni à la couronne de Mycènes le 
royaume d'Argos (3). 

Tisamène son fils liii succéda (4) 5 et ne porta la couronne 
que trois ans. Ce fut sous son cègne que finit le royaume de My- 
cènes , par rinvasipn d^ HéracUdes , qui vinrent se jeter sur te 
Féloponèse, s'en rendirent les maîtres, et changèrent la face 
du gouvernement (5). 



(1) EsotiL/in Emnen. v. ^4^ eti 

749* 
(a) Arist. Problcm.sect.îiQ.Probl. 

i3. — Hestchius. voce 'Cctu NJ^irÇoi. 
— Voy. aussi MézniAc, inEp.OviD. 
1. 11 , p. 271. — BiAHCHivi , Ist. Univ. 
p. 3 10. et Not. in. Marnu O1.0D. p. 
353. 

Suivant Vanron, cet usage serait 
encore plus ancien qn'Oreste ; il pré- 
tend qull eut lieu dana le jiigesieBt 
Sue, l'Aréopage rendit entre Mars «t 
[eptune , au sujet du meurtre d'Halli- 
roœius. Apud Auguat.de Civit. Dei. 1 
Tiii,c. 10. 



(i) txk France , les accusés sont trai- 
tés encore plus favorablement. U fiiut 
que Tavis le plus rigoureux Teinporie 
toujours de deux voix. Si de onze voix, 

rr exemple , il j en a six c|ui aillent 
un supplice grave, et cinq à une 
moindre peine , ces cinq l'emnortent 
sur les six , et ranrét passe à Favis la 
plus doux. 

(2) Htgiit. Fab. lai. Pavs. 1. m^ 
c. u 

3} Suprà,i^.Z^. 
'} Paus.1. ii,c. 18. 
i) Voy.îi»/î*i, p.44- 
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ARTICLE QUATRIÈME. 

/ Thèbes. 

XJk Béotie est aae des premières c e w t iécs de II Gièoe qui A 
été habitée; ses peiipks se nommaient antrdbis Edènes, el 
comptaient Ogygès pour lenr premi^ souverain (1). Une peste 
vi<^nte ayant détruit presque toute cette première peuplade, 
les Hyantes el lés Ao^iens entrèrent dans la Béotie et s^ éta» 
blirent (a). On ignore les éyénemeuts q[ni i^sont passés fusqn'an 
temps où Cadmus s'en empara* 

L'arrivée àé ce prince est une époque des plus célUites de nus» 
UÀte grecque. Elle tond>e sous le r^ne d*Anqibjction II , loi 
d'Athènes (S), i'an iSig avant J« C. Il inqiorte peu de oonnsJlre 
il Cadmus était Egyptien ou Phénicien d'or^;ine; c'est une 
cfuestion que je n'examinerai points D suffit de savoir qnH 
vint de Phénide en Grèce. C'est ce dvmt tons les anienrs eoii- 
viennent. Le motif de son voyage, sdon. queiques-voM, était 
l'ordre qu'il avait reçu du Roi son père, d*allar chercher sa sœo? 
Europe , que les Grecs avaient enlevée (a). Après avoir été hmg^ 
temps battu par la tempête, vint aborda* dans la Béotie. Sa« 
premier soin fut d'aller €»nsalter l'oracle de IMphes, pour iqp* 
prendre dans quel pays il pourrait trouver Eqn^e. Le Dieu, sans 
répondre à sa questiim, lui ordonna de fix^n* son séjour à rendroit 
qui lui serait indiqué par un bœuf d'un certain poil (42- Au 1 
tir du temple, Cadmus en rencontra uq qui, après Favoir i 
fort loin , se coucha de lassitude* Cadmna se fixa dans le lieu 
même, et rappela Béotie (5). 



Pava. 1. ix , e. 5. I 

Jhid. — Voj. soMÎ Staabo , L 
ix,p.6i5. 

Mann. OzoA. Ep. 7. 

EusEB. Chron, 1. u , p. ^ 
^.-on ime andenne trm<litioii rap- 
portée par Athénée, 1. zir, p. 658. 
Cadmiit n^était qa'on des princîpaiix 
officiers da roi de Sidon. S4dmtpar 
les charmes d'Hermioney 00 dfiar^ 
mione, mnsîcieiûie de la conr de ce 
prince , il l'enleva et la conduisit dans 



la Bé< t ie . , Toy. sur ftoote celle j 
dote y le CoBUMot. da P. C^um ëd 
Gen. e. 37 , y. 36. 

Athénée l'arait tirée da 3* pvre 
d'Evhteére^anlciir très-célébre, mm 
très-décrié dans l'antiqnitéy et je crois 
ibrt infiiifSMcnt, comme je pooi^ 
hien le faire voir aillears. 

(4> AvoLLOD. 1. MI, p. i36.— Btonr. 
Fah. 178.— Pam. 1. IX , C* U- 

(5) hki. 
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Ce ne fut pas sans éprouver beaucoup de résistance de la part 
des anciens habitants , que Gadmus parvînt & former soii nouvel 
établissement. , Jj^$ Hyantes surtout s'y opposèrent fortement (i). 
Mais un combat décisif ies^ obligea â*2tbandonner le pays , et 
d^aller chercher retraite ailleurs. Les Aones , devenus sages par 
l'exemple de leurs voisins, se- soumirent volontairement au vain-> 

3ueur qui leur permit , en les recettint au nombre de ses sujets ^ 
e rester dans le pays. Ils ne firent plus qu'un s^ul et même 
peuple avec lés Phéniciens (4). Telle est en abrégé l'histoire de 
eette colonie , que la fable à étrangement altérée (5). 
. Dès que (Hadmus se vit paisible possesseur du pays, il bâtit ^ 
suivant l'usage dé ces premiers conquérants, une forteresse, qui^ 
du noin de son fôndateùp^ fut appelée ùi Cadmée ^). Conime i\ 
désirait accroître le nonibre de ses sujets, il mit le premier en 
usage la faveur des agiles, et accorda une entière sûreté à tous 
ceux qui viendraient se réfugier auprès de lui (a). Gàdmus 
réussît, par cet expédient, à rendre sa ville extrêmement peuplée^ 
Mais il s'exposa en même temps à la jalousie de ses voisins, eii 
ce qu'il dérobait les criminels aux supplices qu'ils avaient mé** 
ritéV. 

n est peu de colonies dont les Grecs aient retiré d'aussi grandf 
avantages que de celle de Gadmus, La Grèce lui est redevable de 
l'écriture alphabétique , de l'art de cultiver la vigne , de la fonte 
et du travail des n^étaux. Je traiterai tous ces objets avec les dé- 
tails convenables dans la suite de cet ouvrage. 

Gadmus , après avoir régné quelque temps dans la Béotie , vit 
former une conspiration qui le renversa de dessus le trône^ 
Obligé de se retirer, il alla chercher un asile chez les Enché- 
léens (5). Ces peuples étaient alors en guerre avec les Illyriens> 
Ils avaient reçu une réponse de l'Oracle, qui leur promettait 1^ 
victoire s'ils marchaient sous la conduite de Gadniùs. Ils y ajou- 
tèrent foi , et > ay^t effectivement mis ce prinqe à leur tête» ils ié- 



Ibid. 1. IX j c. 5. ' 
Ibid: 
(3) Voy. Apollod.1. m, p. i36. — 
OviD.Melarn. 1- nt ^init. — ^PaljEphat. 
t.^. — Bakmer, Kxplicat. des Tabl. 



t. VI ^p. I 

(4) >TR 



1. IX, C. 5. 



^iV 



{a) PoTTER, Archaeolog. Gr. 1. n, 
c. 2 , p. 2l3. 

Roniulus se servit du mèxatiAojevk 
pour peupler Rome plus prompte: 
ment. Dion. Haucark. l. ii , p. 88. -f 
T, Livnjs , 1. 1 , n. 8. Strabo , l. v , p. 



TRABOjl. IX., p. 6i5. — PAUâi.' 353. — Plut. înRomulOxp. 22. E. 



(5) AroLLOD. l.Jiu> p. 143. — STRi^- 
Bo , 1 vu ; p. .5oi» — Paus* L i:^ , c. 5. 
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DU Gomri^iircMcarr: 4^ 

firent les lUyriens. En reconnaissance du service que Gadmus ve- 
nait de leur rendre, iU le choisirent pour roi. Ce fut le temte de 
ses courses. Il mourut dans ce pays (i). 

Au moment que €admus absndonna sa principauté naissante, 
Polydore son fils monta sur ie trône (2). Je ne m'arrêterai pas 
davantage sur les successeurs de Gadmus. La famille de ce prince 
n^est que trop connue parles malheurs séreux dont elle fut acca^ 
blée. Les catastrophes les plus tragiques semblent avoir été le 
patlage de ses successeurs. Elles s^étendirent jusques sur Xanthus 
dernier roi de Thèbes. La manière dont il périt Yut cause que le 
gouvernement changea de forme, et devint républicain.. 

Il s'était élevé un diflTérend entre les Athéniens et les fhébains 
au sujef d'une Hf ille dont ils se disputaient la possession. Les 
troupes étant en présence, les deux armées firent réflexion qu'en 
è'exposant au hasard d'une bataille , il périrait nécessairement 
bien du monde de part et d'autre. On convint Aohc , pour épar- 
gner le sang , d'obliger les deux rois à vider eux-mêmes la que- 
telle des deux peuples. Timœthès , roi d'Athènes , refusa le défi , 
et se démit de la royauté. Mélaathus , auquel on Toffrît , l'accepta, 
et tua le roi de Thèbès (3). 

Cet événement, joinf au malheur qui semblait attaché à la per* 
Sonne de leurs souverains , dégoûta lesThébains de là royauté (4) ; 
Semblables en cette partie aux Athéniens, qui, à la mort de Co- 
drus, changèrent ^ussi la forme de leur gouvernenient. Mais ce 
changement ne fit qu'illustrer ifehènes , au Heu qiie î'hâ)es , en 
|)erdant ses Rois, perdit toute sa réputation (5). Athènes, devenue 
république, porta sa gloire au plus haut point où elle soit parve- 
nue. Thèbes, au contraire, ne fit que languir pendant fort long- 
temps. Il se passa près de sept cents ans avant qu'elle pût se relever 
de cette obscurité. Elle en sortit enfin par l'éclat que les victoires 
d'Epamînondas et de Pélopidas répandirent sur ses armes. Celte 
République joua même* alors un rôle qui fut court, â*tei vérilé, 
mais des plus brillants. Ce serait trope*écarter de notre sujet que 
de s*y arrêter. 



^1) Alolloù. de Pâus. loco cit. 

(a) Ibid. 

(3) Coiro5 apud Pkok. Jf arrat. Sg. 
P 447* — Strabo^ l. i3i> p. 60a. — 
FAui. i. IX, c. 6. — Poi^im* 5trat. 1. 
I, c. 19. — FaoHTiiF, Strat. 1. n, n. 



4i . — Suidas , voce ^*Tk]i^tct , t. ii > 
p.a4«. 

;4).PAtTu.i. IX c.e. ''' 

ôj Paus. îhié. — Herod.. 1. »x > 
n. ^ 
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ARTICLE CINQUIÈME. 

^ LacédqmoT^. 

Xtn'en est pas de Torigine de eetteviUe comme de celle d'Athènes* 
Les commen(5teinent8 de Lacédémone nous sont totalement in^ 
connus. Ses premières années ont été si obscures, que la fable 
même n'a pas trouvé matière à les embdUlr. Je ne m'arrêterai 
donc point à discuter les différentes traditions qui nouft ont été 
transmises sur Porigine de ce peuple, dont nous ne sommes nul- 
lement instruiu (i). Il £aiut sans doute en attribuer la cause au 
mépris que d» tout temps les Lacédémoaiens ont eu pour les 
lettres (a).' 

On regarde Lélex comme le premier qui ait régné sur la La-> 
conie. Les uns disent qu'il était Egyptien (3) ; d'autres, qu'il était 
originaire du pays (4). On rapporté le commencement de son 
i*ègne à Tan i.5iè, avant Père chrétienne. De plusieurs rois qui 
ont occupé le trône depuis ce prince jusqu'à Orcste , nous n'en 
confnaissbns presque que les noms; on ne trouve nulle part ni le 
temps que chacun de ces Princes a régné, ni même le nombre 
d'années que forme la totalité de leurs régnes. D'ailleurs, le 
peu que nous savons de leurs actions ne présente rien d'assez 
intéressant pour y arrêter le lecteur. Il en faut cependant ex^cep-. 
ter Œbalus , huitième roi de Sparte depuis Lélex. 

Ce prince épousa en secondes noces Gorgophone, fille de Per« 
sée. Cette princsksse était alors veuve de Périérès, roi de Mes- 
sène (5). C'est le premier exemple que l'histoire Grecque fournisse 
d'une veuve qui ait passé à de seconde^sioces (6). De ce mariage 
naquit Tyndare (7). Son p^re le déclara héritier de ses états : il 
en fouit même quelque temps. Mais Œbalus avait eu de Nicos* 
trate, sa première fenune, un fils appelé Hippocoon (8). Cq 



(l) Voy. BocHÀRT , le P. Pnnos , 
II* Ctsac, Bibliothèque uaiy. t. vi. 
(aj /£uAv, Var. Hiit. 1. wi , c. 60. 

(4) Id.l.ni.i/iii. 



Id.l.lT,C.2. 

Id. 1. iiyC. 21. 
Id. 1. m, CI. 
I MBQM.deReg. Lac.c. a, 4. 
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prince , às«Bté des principatix da pa^s j. réelama le Mne en vertu 
ëé iOTk droit d^atnesse , dédara la guerre à Tyndare ( i^ , Tobligea 
de lui céder la couronne 9^ de sortûr de Sparte (a). Tyndare se 
retira auprès de Tliestius» dbnt il épousa la fiOe Léda» si con«- 
nue dans la fable par les amours de Jupiter (S). Hîppocoon s*é- 
tant attiré quelque tempi^^rès la colère d'Hercide, ce héros le 
massacra lui et tous ses enfants^ et remit Tj^idai» sur le trône de 
Sparte (4)* Mais il ne lui céda cette couronne qu*& coédition de 
la remettre un jour à ses descendants quand ils vieedraiofit la lui 
demander (5). 

Tyndare eut de son mariage avep Léda dwx fik jjnmeaiw» 
Ca^or et Pollux^ et deux filles , Hélène et Clyten»nestre (6). Les 
auteurs ne sonfpas d'accord sur la manière dont yérireut Castor 
et Pollux. Quoi qu'il en soit , Tyndare, affligé de la perte prén»a<» 
turée de ses deux enfants, songea à la ^parer iniichoîsissant un 
gendre digne de posséder sa fille, et capable de gonvemer son 
état. On ne sut pas plutôt son dessein, que tous les princes de la 
Grèce se présentèrent. On compte jusqu'à vingl-trqi^rifauxqui 
aspiraient à la main d'Hélène (a). Cette foule de concurrents JQ> 
tait Tyndare dans un |rand embarras. Il craifnaR que le clioix 
qu'il ferait ne lui attirât l'inimitié de ceux qui se verraient rpfu* 
ses. Ulysse qui s'était mis aussi sur les rangs donna dès lois des 
marques de cette finesse d'esprit qui a toujours éclaté dans sa 
condmte. Il suggéra à Tyndare un expédient pour sortir d'em;- 
barras sans aucune suite fâcheuse. Il lui conseilla défaire fiirer 
solennellement à tous les amants d'Hélène, qd*ÛB ^'en rapiivle- 
raient au choix de cette princesso^ et qu'ils se joindraient tons à 
celai qu'elle aurait choisi, pour le défendre tfontre quiconque 



(1) Vavb. L u , c. i&, p. i5t , i lu, 

(a) Apollod. 1. 111, p.*-:*73. — 
B10D5 1. IV , p. v)Sé — » Si%jlWo , 1. X , 
p. noS, — Paus. 1. ta , c. ai , p, a6î. 

(3) Apôllod. 1. m , p. 173. — Ht- 
cur. Fab. 77. — Svaabo , K x , p. 769. 

(4) ApauiOD. I. II , p. ii47 ii5. — 
DiOD. 1. IV , p. 278. — Paus. 1. 11, c. 
18 , p. i5i , K m , c. i5 , p. a44« 

(5) DiOD. 1. IV, p. 278. *- Pavs. 
p. i5i. . » 

(6) ApoLioç. km , p. I74«-^Htois, 
?Jbi. 78. 



(à) Apou^d. 1. ni , p. 17S. 

11 fallait qu'alors Vespéraoce d'aAs 
couronne fit passer par-desMis bien 
des considérations ; sans cela Pctilève- 
ment d'Hélène par Thésée avait fidt 
assez de bruit dans la Grèee pour dC'* 
voir refroidir l'ardeur des prétendants, 
d'autant mieux qu'on la soupçonnait 
d'avoir eu de Th&ée , Iphigénie , que 
Chrtenmestre sa tante, prenait soin 
d'àever comme si elle eût été sa fille. 
Paus. 1. n , c. aa. -r Anton. LiberaV 
'Metam. c. a^. 
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voudrait la lui disputer ( i ). Ils acceptèrent tous cette propotitton y 
chacun se 'Hattant q^e ce serait.sur lui que tomberait le ckoSa: 
d'Uëlène. Elle, se détermina en faveur de Ménélas, frère d'Aga^ 
memnon.:(»), qtii, par ce moyen, devint. mi de Sparte (5). A 
peine eut-^tt été trois, ans 4vec ce prince , qu'eUe fut enlevée 
par Paris > Çi\^ de Priam. Personne, n'ignore que o# rapt occa-^ 
siona2agMerrQ4eTroie(i)t). . . 

Avâ#l eef événement, Hâène avait eu de MénélaS uâê fille 
nommée Hermione (4)« Cette princesse, en épousant Oreste^ 
son cousin germuin , porta en dot à ce prince le royaume de 
Sparte (5). Ce fut 'Sous le règ^ne de Tisamène, son fils, que les 
descendants d'Hercule rentrèrent dans le Péloponèse, et s'en 
tendirent mkttrèi quatre-vitigts ans après là prise de Troie. Cette 
éféhêm^t, tin Aet plus comklérabies de Thistoite' grecque, 
changea totalement la feCe de cette partie de VËurôpe, et lut 
#t épHnOUfék ukie funeste révolution; Voici quel èû fut le sujet. ' 



X 



AR^tlCLE SIXIÈME. 

Leê Héraclide^. 



Jr nsia^nrak eu , de son mariage avec Andromède , Alcée , Sthé- 
iiéluf> Hilas, Mas^^r et Sleeirion (6). Alcée ayant épousé Hippo^ 
mène, fiUe de Ménéoëe, en eut deui enfants, Amphytrion et sa 
joemr Anaxo (7). Eleotrton épousa sa nièce Anato, fille d' Alcée, 
et de ce mariage naquit Alcmène (8) , qui dans la suite devint 
femme 4'Amph^trion^ et fat mère d'Hercule. 



- 0) Al>otL09. 1. m , p. iTe.-^TftUr. 
Fab. 98.. ~ Paus. l. m , c» fto. 

(a) Htoiit. Fab. 78. 

m Id. Ihid. 

(a) ^^rodote fait sur ce injflt uAe 
réflexion très^jadiciense* Les Asiati- 
ques^ dit*il , régardeat c^mmeune ac- 
tion très-»i;)jqst# d'enlever une femnae ; 
mais ils croient austi qu'il n'y a qoe 
des insensés qui poursaivent la ven- 
geance de celles qui ont été enlevées , 



perëuadés que cela ne «èrait pointais 
^vé ) li ^les n'y Avaient consenti. 1. n, 
n.4. 

(4) A^Btolj.l. tll,-p. 12^. 

(5) Pa*8*1. lu , c. I. — HtGiN. Fab. 
taa. 

(6) ApoUoô. 1. it, p. 77, 73. — 
DM>tt.l.iV)p.:»54. 

(7) A*OLLOD. ïbid. 
^ (8) U.Ihid. 
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SleoIriOYi OQoupa le Irâiie de Mycène^ aptes la iiMrl de Persée. 
AmphylTÎQii devaîl natureUemeiit toi succéder. Il était petit-fils 
âçPeriB^» çt, p^r 9a ftoume Akviène, il était seul héritier d*£lec- 
trion (i) ; fmW» ayant eu le malheur de tuer invc^entalrement 
fon beau^pèr^y il fut cdbfigé de se retirer à Thèbes (a). 9théiié- 
lus, £pé#e d'^c^etrioBy ptofitant de la haine puMiq^^ que cet évé- 
nemeot ayaît aHifé sur ^phytrioa ^ sVQpopava de» états de son 
nev^ ft^Uîf 9 et Ite transmit à son filé Eurystbéé (5). Par cette 
usarpalîM^ Hcaroule se vit excki de la couronne de fifyeëfaes. On 
3ait 1^, dangers auxifueb Eurysthée exposa ce héros, dans la Tue 
de ^ fiém périr* ïk àfipréhendait sans doute ^fl n^entreprtt un 
jour do 1q détrâner* H^reule «n nourant laissa plusieurs enfants. 
lis furent pt esipie tous élevés par les soins de Cé!x, roi de Tra- 
chiné (4)* Simslhéey craignant qu'Hun jour ils' ne se liguassent 
pour loi* enlever là eonionne, menaça €éîx de lui déclarer la 
guerre s'il ne les ehassaît de sa cour. Les Béraelldesv épouvantés 
de €es menaces 9 quittèrent Traohine* CcF^ut eff vain qu% cfaer- 
4)bètC9it Utt asile dans la plupart de^ viles de la Grèce. Ils n'en 
Couvèrent aucune qUi voulût tes «acevoir. Les Athéniens forent 
Jes seuls qui osèrent leur donner retraite- (5). Eurysthée ne put 
les y souffrir. Détèmilué à les perdre , il mena confiée eux une 
puissante armée. Les Héràelides soutenus par les Athéniens, et 
commandés par lolaâs,, neveu d'Hercule, par fîyttns son fils, et 
par Thésée, doimèrent bat^iH^ 2L B^irysthée. Os la gagnèrent, 
furjrslhée même y perdit la v2)» (6^. 

Cet heureux succès ayai^ attiré dans Tarmée des fiëracftides un 
giand noi&hre de soldàta» ils s^mparèrent de presque foutes les 
tiUes da féloponèse (7). Mais uëe peste violente ayant affligé 
cette province , ils consultèrent Poraelé à oe sujet. Us apprirent 
qu'étant entrés trop tôt dans ce pays, ils ne pouvaient faire cesser 
ce fléau qu'en se retfrant. Us ohéirent et abandonnèrent le Pélo- 
ponèse (8). 

L'oracle, .suivant l'usage, s'était expliqi^ obscurément sûr le 
temps qtd devait s'écouler jusqu'à ce que liçs ^éradides pussent 



l ïi) M. p. 79 , »o. 

I, (2) Id.p.8.— Paus.Lii^jC. II. 

• ' (3) AtOLLOD. \. II , p. So. 

(4) Id. Ibid. p. 12*8. DiOD. 1. lY , p. 
3oi. — Patjs.I.i ,c.32jp. 70. 

(5) Apollod. Diod. Paus. hcis eit. 



ËxjkipiD. Hbràcujd. V. 19, tK^fii^t 

etc. — IsocR^T.p. 129. 

(6) Apolz^d. DlOD. heis eiU — 

Strabo , L viu, p. 629. 

(fù Apollod. et Diod. tpçî$ cU-, 
(9) Apollod. L u , p. 122, i23. 
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tenter une nouveUeaatsiprii^s*^ Mml Hyllos^ iMr chef» qui crut 
ea avoir pénétré le $$0», revia^U dans le ^Péloponèse au boi:^t 
de trois aiift(a). Atrée, ^ cé||aftit aàmt^kr Mytènesy rasseaibla 
toutes ses troi^os» se fortifia pâ» dee aUiances, et s*avança peut 
disputer le passage à reaneiai (1)* Lefàtmées étant enf>résence» 
Hyllus remontra qu'^ ne^eontenait point d'exposer les deux partis 
au sort d'une bataille générale. Il pn^aa donc à Atrée et aux 
autres chefs de choisir parmi eux un champion » et offrit de se 
battre contre lui ^ à la chaige qu« le sort^aAeur oombat termi- 
nerait celui de la guerre. L'offre futAeceptéé;'On demeura d'ac- 
cord que, si I^us était vainqueur^ les Héractides rentreraient 
dans l'héritage de leur pège^ m^ que , s*H était vaincu , lui et les 
siens ne reviendjaienft dans le Péloponëse qu'apiès cent ans (a). 
Echénuis, roi des Tégéates ,' accepta, du c6té desaBiés, le défi 
â'Hyllus, et le tua. Les HéracUdes, suivant le tvaité, fetirèrMt 
leurs troupes, et s'abstinrent de tout acte d'bôstilHé (5). 

lia furent fidèles à observer lievur parole ; mais, dès que le ternie 
dont on étiait convepi fut expiré, Xteénès, €hre^honte et Aris^ 
todème, descénd^ts d'Heroilp par HyUns (4) , firent un deroier 
effort pour se resdre mattre§/lu Péloponèsa. Cette troisième ten* 
tatiye réussit mieux que les préoédantoa. Après avoir équipé une 
flotte à Ifaupacte (é} , les Héraclides allèrent, suivant la coutume 9 
consulter l'oracle sur I0 succè» de leur entreprise. Sa réponse fut 
qu'ils devaient çrenAr%^ trais y emx pmtr guidu de leur expédia 
tion (5). Gommie ils cherchaient le sens de ces paroles, il vint à 
passer un homnie borgne monté sur un mulet. C'était un Btôlien , 
nommé Oxylus. Persuadés qu'il était le guide àéaiJgné pav l'oracle, 
les Héraclides l'assolèrent à leur entreprise, eu lui promettant 
de lui donner ]'£li4é ^ur sip^ partage (6)» « 



rtf)i4./Âû/. p., 123,^^4. 

Le Dieu leur av4it ordonné d'atten- 
dre 2fffromèm«^iii</ HjUus croyant 
que cette expression désignait trois ré*' 
coites , revint danà le Péloponèse 
au l>out de trois ans , au lieu que , sui-^ 
vant l'intention de Foracle , il deyait 
entendre, par ie troisième /huit , la 
troisième génération. 

SDlOD. 1. lY , p. 3oti. 
He^oo , L IX , ù. ti6. — DiOD. 1. 
y, p. 3oay se trompe en fixant ce 
terme k 5o ans. 



m Dkm>. 1. !▼ , ^, 3oa. Pavs. 1. 1 , 
c. 4< > B^ trompe en plaçant cet événe* 
ment sous le règne d*Oreste. 

r^l Pau». 1. il , ci 18. 

(ih) ApOLLon. 1. H, p. 124, -^Paus. 
1. v , c. 3. 

PenduU qu'on préparait cette flotte, 
ArittodèDie moarMt.li laissa deux «n- 
iants qui succédèrent à ses droits. 
Apollod. Suprà. -r Èaûs. 1. tr , e. 3. 

(5) Apolloo. If II, p. ia5.— Pau». 
lv,c.3. / 

(6) APOL1.OD. Paus. forçât. 
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, Les Adiéentet les Ioniens 4MXHipaient «lors la plus grande par- 
tie du Pélc^oèse (a).. Tisamène, fils d'Oi^ste, régnait sur Ar- 
gosy Mycènes et Lacédémotte. Il prit les armes, mais il fut défait, 
et périt dans Ja bataille qui se donna (1). Les Héraclides s^empa- 
réveatd'Aiyos , de Laeéd^Hone et de Myeènes; ils partagèrent 
eni^ eux; ces trois villes. €e fut le sort qui régla leurs par- 
tages (6). Téménès eut Argos. Laeédémone tomba aux enfauts 
d'Aristodème mort durant le cours de cette expédition. Myeènes 
échut à Chre^hont» (a). Oxylus eut TËlide qu'on lui avait pro- 
mise. Il ne s^y établit cependant pas aussi Êieilemcnt qu^l s'en 
était flatté. Pius, qui en était possesseur, la lui disputa. Suivant 
Tusage de ces temps-là (3) 9 au lieu d'exposer toutes leurs forces 
aux risques d'une bataille, ils convinrent de choisir un sLlien 
et un Ëléen, qui, par un combat singulier, termineraient la que- 
relle des deux prétendants. L'Etolien remporta la victoire ; aussi- 
t^ Oxylus fut reeonau pour roi (4)« 

Ce fut ainsi que le Péloponèse passa de la famille de Pélops 
aux descendants d'Hercule, ^ette partie de la Grèce ne fut 'pas 
la seule qm se ressentit de la révoltrtlbn (5). Le reste du pays eut 
presque paiement à sôuffirir des suites dé cet événement. Les 
pei^)les qui furent attaqués- les premiers se rejetèrent sur leurs 
voisins': ceux-^cr portèrent réciproquement la désolation dans les 
contrées: que la proximité mettait le plus à leur bienséance. Le 
plus ibrt chassait le plus faible. Semblables aux flots d'une mer 
agilée, ces peuples, si l'on peut le dire, refluaient les uns sur les 
autres. Les Achéens furent les premiers sur lesquels tomba la 
•tooipête. Obligés d'abandonner leur pays, ils vinrent se jeter sur 
les lonienS', auxquels ils firent éprouver le même sort. Ces der- 
niers eurent recours à Hélanthus ^ritt" venait de monter sur le 



(a) Ces peuples. tiraient, leur tiom 
d'AcHÉus » et alon , fils de Xuthus , 
petit-fîU à'Rellen , et arrière-peât-ais 
àeDeucaiion. 

(ij Apollod. loco du — Paus. 1. 11, 

c. 10 , dit simplement que ce prince 

fiit obUgéde «e retirer avec ses enfants. 

J^) Àvof,i^p. 1. II, p. laS, laô.— 

PAt7S.l.lT, C.3. 

L'original de ce traité subsistait en- 
eorçdtt temps de Tibère, Tjlçit. An- 
nal. 1. XV , n. 43. 



^a) Plato de Leg. 1. m , p. 808. — 
APOLL9D. 1. II , p. laô. — rAos. 1. Il , 
c. 18, 1. IV, C.3. 

I3J Strabo, 1. nn , p. 5A8. 

(4) !<!• '*'^« •" Paus. 1, V, c. 4» 
mit, 

(5) Id. 1. n , c. i3. init. — HisaoD. 1. 
II, n. iTi. — DioD. Fragment. l.Ti. — 
Apud STircBi.L. p. 179. — Strabo, L 
IX , p. 60a, 
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trdne d'Athènes. S^alU^ aux malheurs da sw aAcieni compa- 
trioteSi ce prinjcçleiir donna retraite daus son rojrmumf (i)* 

Le retour des HéraoUdas dans le Péioponôse^est une des épo- 
ques les phis rçtnarquables de l'histoire grecque. Los suites en 
furent funestes à ton^ la nation , ooflHne je le ferai vtlr, lorsque 
je parlerai àp l'état des arts et des sciences dans la Grèce^ pendant 
|e cours des siècles que nous parcourons. 



ARTICLE SEPTIÈME. 

Observations sur Tancien Ççui^ernementde la Grèce. 

V^N avu par l'exposé, que j'ai fait des con^menceipents de l'inst 
toire grecql^e, que le gouvernement monarchique est le premier 
qui ait çu lieu chez ces peuples.^ C'est une vérité reconnue p^ 
jlous les écrivains de l'antl^ité (2]. Ces fameuses républiques» 
Athènes, Thèbes^ Gorinth^^ etc. , ne se sont formées qu'assez tarà. 
Exapiinons quels étaient lei^ drqits^ la puissance , les fonctions et 
Fautorité des premiers jsouverains de la 'Grèce. On va voir^ par )es 
détails dans lesquels npus allons entrer, CQmbieq l'ancien §ou* 
vernement de ces pelles était informe et grossier, i 
. On doit appliquer tixxx prcwers rois d^ la Grèce ce^ue j'^ dit 
des premiers souverains de l'Asiç. Jls étaient bien éloigi^és d^ l'idée 
que l'on attache aujourd'hui au nom de roi. L'étend|te de teuns 
états, de leurs domaines çt de leur puissance ne répondait nulle- 
ment au titre qu'i^ portfiîent; une petite ville, une. bçMrg^e, 
quelques lieues de terrain éfaient décorés du nom de royaume. Il 
n'y avait point alors de villes considérables danrla Grèce* ta plus 
grand^ partie des habitants vivait dans les campagnes (5). Aussi 
quand il est parl^ dans l'histoire de ces ^emps-là de grandes monac- 
chies^deroispuissants , on doit l'entendre toujours par comparaison 
aux états voisinSf L'ArgpUde qui format le royaume d'Agamemnoo, 
était un très-petit canton; Il y a en France bien des^ terres plps con- 

(i) Strabo y 1. IX , p. 60a. — PAug. I Halioarii. 1. y, p. 3S6. -^Strabo, K 
1. vif , c. I . j vu , P'^à^' 

(3) Arist. Poli. 1. 1, c. 10. — Dion. | (3J Tbuctd. 1. i ^ p. i i , lia 70. 
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si vaaté.daMyl^tgrtiqnilé^giÉWBpAga'i- - ; '* . : -. • i- - 

. I Le pouvoir clr€C9*rt>ts i tétrit^ ufelBr^s étendu que teiir âo^ 
sifWiKfl y«¥OBiiired'fiyp«riaiieabrey^lea&0aiB«Û8l pt^uve tùkn^ 
bi«Aé^^J]»9m^F«^xJdfK4d«iLWiivertfiftir'd^ >' > 

J^aus.élaak imité eoùtre 8«^le dé ce qjk'dle n'avait pat^«ké^ 
l^uté Tof^equ'y lu^avafit^AtoUd&'fio^naTder son itiatf, id 
première nuit de ses noces. U n'ôtfkieepenéaiit i'en'^p«bfir-dë 9ôti 
chefi U pdt le paijl| de la ^îter devant le pfnipk jmwnaiif coppable 
dç déspbélfsaace^ non-tenleçient Hypevn^ndç^ Cnt renvojFée de 
Tâcçusation ; elle/ut encojre'façnQfie par le« Aigta» du saeêiidooe^ 
de Junon 5 teur principale, dirinlté (a). - . .; 

Nous savons en^i^ que les Toi% de^A^AUiqiJi^ k)ilfc4'AWtr une 
autorité souveraine, étaieoi très-soi|ve^l expoqéH atuc^eaprioes ei 
aux violences de leurs -peuple^ U i\'é|a\^pa#,j[^re.de leus vW 
prendre les armes contre leur jpr^^f^^et souvçii]lils;hfî déclaraient 
la. guerre. La volonté des roû n'étiût point leur, pèglil. Ils «e^fpoa-* 
vernaient à leur gr^, et en fenaieiU fréqiie9i||[^ 
uns avec les autres (i)., Ils. ne s'adi«ssaiea( ^ jS^i^ippe logm^t'um 
péril commun les obligeait de se.ras^lpblet ; ^qr i}s. s'en reài^tn 
talent à sa conduite (a). «**...*•* 

Ce qu'Homère nous apprend dç la forme du |;ouvernemei^t dii^ 
royaume d'Ithaque , de celui, des Phé^ciens (^ ^ çt de quelques-, 
autres, peut servir de tègle pour iv^er <É| rê^^des états. de fa, 
Grèce. On né doit regarder* les premiers souverain^^de «e j^ys^ 
que comme les chefs d'une espèce de républi(|ue^^ii iout^ le» 
affaires se décidaient à la pluralité des voix. L'ju^ten gou^qçic-j 
ment des Grecs était', à proprement park|p un niélago^^^pn 
'compose de'monarchie'^ d'oïigarchiç, et delLémoeratie (2^ 

Les grands avaient beaucoup d'autorité , et jouissaient de privi- 
lèges trèflf^endus. Dàns^Homère, Alcinoûs^ roi d^ 'Phé^ciççi» 



doive re^airder, , Pile .d^t ^J^ciens 
comme appartenante à Ti^ie y philôt 
q|i'k l'Europe ; tfouD^irt néaffnoins 
|beaucO(^ ^e ç^nformi^ entre Je gou»; 
Tememâit de ces ^peuples et jc^ii( 
des Grecs, j'ai 4»ii.p09y<»ir.£[>i'^^r 
Tarticle qpe je. traita ^i^r^rêotemeot) 
'd'exemples tirés des Hs^g^ fi<a Plié»* 
ciens. ^* , ^ V ' 

?6) Quoique par "des raisons qtter ;,), Amst. Polît L "ï>.<=^ ?4-..7r 
j^ipli^ierai âhl^ûrs , je pMïMtqil^oB Df ûîf ï^ttCARV.X ▼ , p. 337- 



■{à) Pattst. 1. II, c. 19. — EusM, 
etit^ti.l.xi ;n.'&83. 

IL paraît que, dans ce^ temps-là ce 
n'était pas le roi qui nommait lleé gran- 
des prétresses y mais qu'elles étaient 
élues par le peuple. Voyez Iliad.l. yi , 
V. 3oo •* _ 

!f} 1?*LtJT.iiiTbes;p,- 16. F. 
ù) f Hocti. 1. II , p. 107 ,; 108. 
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^^$%^tU fwolfimk prteélpauxj^ Miat; A en ()W()t>rè9 tèrtM»^ 
< Il y a ki donie chefs qui commaïkklit-auiipeiiplef^ je suit le 
M p^fîkMj^ (a). » QiMA4 7iiésée.voaliltrém|yiÉiii6laviied'A- 
t^i^^Xqm^ Tanlorité au gourememeiit; et «wiiiMfllré ^ ikjoi^ 
diction de ceUe^ ville tous ^'hava^ÊÂi^kt^AtfO», ilt*tfùtinmbéàai^ 
i>mPiâ'Opp^tioQ delai»a*tt des fins Hohes «I de» fkis pulMinta 
{ip ^n v9yiAi«i«> iq^î apffrtiieiidaieiit de se voîê êtpêwSUéê âelû 
¥l^)flpc«p9r^deieara;|rt»filé(i)^ . . . ^^' -.. •, 

; Xe, peupèem^gatl. aussi ses droits. Où' fet^ des àssembléeé 
pubttqaea pow déUMi^r sur les affaireil de l¥tat Les roi^T ne 
déoèdaîeiit tien d'eux-mêmes. Ils avaient un conseil composé de^ 
principaux de la nation (a) : ils y proposaient ce qU^ Jugeaient 
é^re cènitettaUe. éi leur prbjet était i^prouvë» ils ^exécutaient 
apfè&en av^l»- ùàï part à * l'asseihUée du peuple (é). €*est ce 
qii^A»toteexplique^ôi»'dtslinetement: «U est aisé de remarquer; 
i ititn-il, par le* anciennes formes de |;ouvernement très exactement 
» sojjiiries et dettes par Homère, que les rois proposaient ait 
»4ieiipleeequiafairéi;é résolu dans le conseil (S)*« Nous aurons 
•ncMre^oecasiMide revenir sur ce su}et, lorsqu'il sera question dé 
la diseiplioe militaire de ces anciens temps {c). 

D'aflleurS) les peujdes vivaiei^t dans là plus grande liberté, 
et pi^sqùe dans Findépendance, sans aucune i>bliçation d'obéir 
au souverain, s'il leur proposait deschoses qu'Us croyaijent injustes 
du contraires aut lois de Tétat, aux usages reçu^, pu aux intérêts 
des partIculieiK. La Constitution du gouvernement chez les anciens 
habitants^ de là Germanie ét^it parfaitement conCi>rme à ceOede 
Tancienne (îrèlice (4) 9 et conséquemment aussi vicieuse^ 
' U psffatt encore quç c'était lé peuple qui disposait deê dignités.*. 



(a) Ôdyss.l. vu, y, 590. 
' Ces dou2é âhefs, oîi prÎQcet /étaient 
h peu près ce Qu'étaient antr^ois les 
douze pairs de Pngiçe. . , 

fi) Ftirr. in'Thès. p. f i .• 
' M QdyM. 1. vilt. inà. 

{h) Iliad. 1. lî, T. »— Odrsf. 1, 
m, v."^ 12^. — BirsTiîtH. ad Iltad. 1. 

H ftëC bien êMppier les assemblées 
des consèib; eèmenïâtux droaiBflrfort 
d^Srsnles'. heà assemblées A'vofcei^ 
étaient générales . tqnt U peuple avait 
droit ' de' «> trouver ; les conseils 



B»X0Ci^ étaient des assemblées par^ 
culières comp<|sées de personnes cboi* 
sies. ♦ 

(3) In Moral. 1. m, o. Ç^ t. ii-, p. 
3a:Voy.j — - " 



p, 86, 



Î6y, aussi ^loa. HALiciafi. 1. li ^ 



te) //i/7v,l.v,ch,5. 
Noi 



oire ancien gouTemement^ féodal » 
est une image fidèle du gouvernement 
de la Grèce dans les siècles héroïques^ 
On n'en wait pss fW» al9i:s dans un 
pays qne dans VauCire : la barlMune y 
réglait également. 
14} Tacit. de Mer, Germ. a. 11. . 
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Dànt POdysiéé, Dlyswadtessantla p«rofe41areiiie4étPkéacÎ6iM 
itti dit : < Graoïk rtêmep je vieiw «mbrsisser vm geiMi«x,«eaM du 
« rof /^t ceiix de tous cei priiicei ifm wmt atns à yéhst table. • 
» TtuitteatlesdMiULieiirfiufthigfAoedelstiser après ei^ 
>'€Éfan«s les richesses bt les hoMMors dcdit le peuple les a co«i« 
biée (i). I» Le pouvoir des premiers rws de la €^rëee était dtoiic 
eïïStémmnemt lioûté ; leur titre «e véduisaît preiqu'è une sorte de 
prééminence sur les autres citoyens del'étet. Yoid en quoi cob«< 
sistalenl leurs prérogatives. 

lis ayakwt le droit d'a8S6iid>ler le peuple ekacun dans ieur 
ît Ê AiimU ils ^àaient les pvemieis, écomlaàeai les plaiates, et ju*- 
geaient les différends qui smirenaieat entre leurs sujets (a). Mais 
la principale fonction de œa fois^ et en quoi conststaient vérita- 
Uenlenl^es préitigatives de leur dignité, étaient le eeii^iaande- 
Buant des'trenqpes en temps do guerre > et la suprême îiitendance 
de la veUgioD. Us présidaient auK sacrifices , aux-jeuK }Bt aux com- 
bats sacfés (S)* Dans flomène, ce sont toujours les rois qui font 
la fonction de sacrificateurs. Les firecs étaîeat si jatiiennent 
coa?ainci|9que le souverain sacerdoce ne pouvait être exercé que 
par les roMt ^e même dans les vUles qui changèrent le gouverne- 
ment moncurchique eniépublicaip , celui qui présidait au^ mystères 
et aux affiftires de ii^ religion avait le titre de roi» et sa fenune» 
çeloi da reine (4^ lien était de même chez les Romains; malgré 
Favetaion etl&m^Eiris que ces fiers répiiblie^ins avaient conservés 
pour tout ce qui portait le uofu de roi y il y avait cependant à Rome 
un roi des sacrifices (5). 

Xe revenu des rois était de même nature que cehil des particu- 
liers ; il consistait dans des terres, des bois , et surtout dans des 
troupeaux (6) : la seule différence qu'il y avait entre les rois et les 
particuliers , c'est que les rois en avaient une plus grande quan- 
tité, lies peuples ne leur témoignaient même leur reconnaissance 
que par des présents, de ce genre (7). Les Athéniens, pour récom- 



(ij L.Tii,v. i46, etc. 

(a; AaisT. PoKt. 1. 11 , c. i4 > P* 357. 
B. — Ibid,c.i^^inù. 

(î) AnitT. i&iV/.— 0«MO»TH. io Ifeœ- 
ram. p. 87Ï. — Strabo , 1. i, p. ^, 
1. XIV, p. ^8. .— Plut. t. u, p. «79. 
C. 

(4) DiMOOTH. içco cit. — P01.LTJX, 1. 



Titi Y c. 9. S^m. 96L — - HBitACi.tD. ia 
Polit. 

(5) Cicfcao dé DMa. 1. 1 , n. 41*. — 
DioH. Halicài*. 1. V, p. 278. 

(6) Odyss. l. XIV, v. <^, etc. — 
Paim.1.iy,c.36i — Voy. MézixiAc. 



in Ep. Oyid.t.n, p. Stg 

4. 



r7Î^*lli«d. ï. Virv. r94, 1. IX, A 
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Si II* ÉPOQUE. tlVilE I. 

penser Thésée des services qu^il leur avait rtddus^ kiifireni pis- 
sent d'Oite- certaine quantité de terres et d*endos (a). G^étaft, au^ 
reste 9 IHi^ge dans ces temps reculés, que le» ^euptes^téntoi- 
gnassent aux princes leur estime et leur reconnaissanoe par des 
présents. C-est pourquoi il est si souvent parlé lians TËerlture é» 
présents que les prince» recevs^ent de leurs sujets (i). .C^étaii' 
aussi anciennement la^ coutume chez les ^oniains:de''doi^Beiid* 
pour récompense une certainer quadtîté de terres (a). 

Indépendamment de leurs domaines" pàrttcilHers , ces prittc^es ' 
levafent encore des subsides surfeurs peuples (5). Il y avàit^mètte 
des occasions où ils imposaient de nourries tdxes(4)* €'é[làili^iiêsf « 
Tusage d*exigèr les tributs des peuples vaincus (5)/Il paraît avt^ 
reste que ces tributs se levaient en nature (6). * < 

Au surplus^ les richesses de ces premiers souverains ne pouvaient - 
pas être considérables; il suffit , pour s'en convaincre, de consi- 
dérer que la Grèce , dans les temps héroïques , était sans commei^ce y - 
sansarts, sans marïne, dénuée, enunmotydetoutestesressoortea 
qui procurent à un pays rabondance et les richesses (6).- 
' L'histoire parle, il est vrai , d'un certain AI înyas , roi des Phié-' 
giens, dont les revenus étaient, dit-on, s! consIdéraMes, qu'il' ^ 
àurpassa tous ses prédécesseurs en richesses. On ajoute que ce 
fut le premier roi de la Grèce qui bâtit un édifice exprès pour y 
déposer ses trésors (7). Ce prince pouvait régner vers l'an 1 3do 
avant J. G. , 5o ans environ avant rexpéditibh des Arig;onautesf{$). 

On a vanté aussi les richesses d'Athamas, roi d'Orchomène/ 
Athamas étaU petit-fils de Deucalion , et gendre de Gadmus(9).' 
Jé ùe v^x pas contester ces faits, mais je dirai seulement qu'il^ 



(a) Plvt. m Thés. p. 10. E. 

Les |>eûple8 traitaièùt à cet égso^ les 
héros comme les dieux'; car les dieux 
avaient des terres qui leur étaient con- 
sacrées. 

(1) III. Reg. c.^ 10 , f. 25.— Parai, 
c. i7,y. i5. 

(a) Plin. 1. xvïii , seôt. 3. mit. — 
Voy. aussi Tagit. de Mor. Germ. o. 
i5. 

rS) Iliad. I.ix,v.i56. 

(4) Odyss. 1. XIII, V. 14» i5. 



(S) ^poLLOD. 1, H, p. 85. — DiOD. 
1. IV, p. 255. — Paus. 1. IX, c. 3^ 



(6) PLut.t.ii , p. i^9^. D. **" 
{b) Voy. Tttuct».!. i, û.ii..-* 
Herod. 1. vui,n. 137. ^ 

C'est ce que f aurai lieu d'examiner 
plus pàrticu]iièreiii6Bt quand \e paStU^ 
rai de Tétat des arts et du commerce 
dabs la Grèce , aux siècles qui font 
présentement ilotre objet. In/rà, Uy, 

Paus.1. IX , c. 36. 

Voy. Méziriac. in' Ep. Ovid. t. 
Il, p. 56, etc. 

(9) ApoliiOo. 1. 1, p. 3i. Htcin. 
Fab. i3(^.- 



fsi- 
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DU OOUVEEHBMEHT. 51 

iâiiilè9p«ni9eaTeeksreslriçtîoii8 convenaUfis* Mynkn-et Atha-* 
mas oBl pu èlre reg^ardé» comme très-^riobet, rdalWement aux 
anlsea ras de la Gfèee leurs conteno^raiDS. Mais, eomme c^ 
souNperaîas étaîest alors peu opulents, il s'ensuit qu'on ne doit 
pas appliquer aux richesses deuMkiqras et d'Athamas Tidée que 
. aaus allaitons aujourd'hui à ces expressions. 

J'ai eu soin de faire remarquer, dans là première partie de cet 
ouvrage , qu'en Bgjrpte et dans l'Ane, le taône était héréditaire (i )• 
lia meaoe maxime atait lieu dans la Grèce. Le scepbre passait du 
père au fils (a), et ordinairenient à l'alné (a); il n'y avait que Ja 
superstition qui pût faire rejeter quelquefois rhérilier présomptif. 
C'eait ce qui parait par lediscours qu'Homère fait tenir à Télémaqua 
par Nestor , qui demande à ce jeuif^ prince si ^es peuples l'ont 
pri&en aversion en conséquence de quelque réponse de l'oracle (3). 
Si l'o^ en excepte donc quelques circonstances particulières (4)9 
l'ordre que la cduronne^passdt du père au fils semble avoir été 
généralement et constamment suivi. Il ne faut que jeter les yeux 
sur l'histoire grecque, pour se convaincre de cette vérité. 

Je ne crois point devoir terminer cet article sans parler des 
oracle%<( et de l'influence qu'ils avaient al^ sur la conduite des 
peuples. Le propos de Nestor à Télémaque, que je viena^ de rap* 
porter^ nousy conduit naturellem^t« 

On ne finir^iit point ci l'on voulait citer tous les exemples que 
jf'histoire anci^pe. fournit du pouvoir et de Feffpt dea oracles. 
jQn e|i trouva des traits sufiQsamment caractérisés dans le court 
e;cpq8é que j'ai fait des principaux événements arrivés dans la 
jG^rèce, pendant les siècles que nous parcouraw prés^otetneQt 
Cjçs faits. font assez sentir £^ quel point les Grecs étaienl aloci 
aveqgtés de cette superstitian, 4 suffira donc de dire que rien ne 
^e^Çai^it sans l'avis des oracles. On les consultait non-aeulement 
pour les grandes entreprises , mais, même sur les aflTairea des par- 
ticuliers, S'agissaîl-ii de faire la gvierre Qu 1^ pa^x, fonder un^ 



(1) Suprà, voh !•', 



(«) Odyss. 1. 1 , V. 387 , 1. XVI , v. 
4oi.-^Ami6T.*etiUtk l.iu, c. i4vp. 
^^j.A.~-Thuct©,^.i , p. 1^. lin. 71. 

'La généalogie qu'Homère fait du 
•ceptre qu'Agamemnon , Iliad. 1. 11, 
V. 46 et 101 , suffirait seu^e pour proii-r 
ver que la couronne était niéréditaire 
^ez les Greci ; nsit ce fait ect établi 



d'ailleurs par qu4^té de pa|«ig^ 4a 
même poëte. 

(«) ÀPOtxoB. Km, p. 2<to. — »Dio». 
Î.Y,#» 376. Un. 96, l,.vi, FiragPV ^ 
Apud Stkcxll. p. i 79. C. 

(3) Odyss. 1. m, ^. «i5. — Voy, 
1, \Yi, y. ^, et ?^thç , p. i4W* 
lin. 25. 

(4) Voy. tuprà , c. iv, art. 11 , ctc^ 
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56 ir ÈPùQm. uvkt l/ 

les villes de la Grèqe , mais même dans la plt» grande partie de 
l'Europe (a). 

Il faut donc rapporter Tépciqvie de l^ié*jrf)Hyyfifat des lois posi- 
tives dans la Grèce à Tan' i58a avant l'ère chrétienne, temps, 
de Tarrivée de Cécrops dans TAttique. Mais il n*est pas naturel 
de supposer que ,' Jusqu'à ce prince^ la Grèce 'ait été sans aucune 
espèce de loi. On en doit danc <)mi«liireque, Jusqu'alors , la plu- 
part des Grecs ne connaissaient point d'autres lois que les con- 
ventions tacites que j'ai dit avoir ^té la base et le fondement d^ 
foulés les sociétés , et que j'ai nommées (ois naturçiies (i). 

Nous sommes entrés^ à l'article d'Athènes, dans un assez grand 
détail sur les règlements établis par Cécrops;- on a pti remarquer 
que tous ices règlements ne sont que des constitutions politique,s> 
comme rinstitution du mariage, les cérén^onles de la. religion,' 
celles des funérailles, et l'établissement d'unrtibunal pour juger 
les crirpes et les délits. Il n'est fait niention d'£|ucune ordonnance 
qu'on puisse ranger dans Ja classe des lois civiles. On ne doit pas , 
au reste , eu être étonné. Les Athénien», de même que tous les 
autres peuples de la Grèce, ne s'étaient pas encore adonnéç à 
ragriculture , dont la pratique ne fut bien établie dans cette partie 
de l'Europe, que vers Je règne d'Er,echtée, ijo ans environ âprè^ 
Cécrops (2). C'est à éette époque qu'on doit fixer la connaissance 
et rétablissement deç lois civiles chez lea Grecs.(3). 

. Voilà,, en peu de motp , l'ei^pQjsé^édèle de l'origine et du progrès 
des lois dans }a.Ctèce^ )e préviciQjs, au surplus, que 9 dans Je d^r 
tâil où je yai$ ^ntf^r, je ^uiyi?^! plutôt r>Qr4re dea matièi^es que Mt 
préoisiçn chronologique qpi interromprait trop la suite et, la Uais^ 
des objets. Je nç £bi:^ cependant mentioi^ que, des lois .dont Téti^-' 
blissem,ent apparjtiept aw .^i^^lPÇ g^i l^ous occupent p^sçnte- 
ment, » 

L'état de barbarie dans Jequd la Grèce était plongée avant l'ar-^ * 
rivée des di^Jé.rente^ colonies qui ^ de. l'Egjptf^ et de la Phénicie, 
vinrent s'y/ét^Ur^^ljaîss^it jiyre ses h^ita^s, Aans une.gvande 
li|>Çrlé svyr le ÇQ9]iaienpe d^ fenpiine^^ I^es çjagf^me^t^ e^.les liens 



manitas\ aoctrina, reh'gio , Jruges , 
juifk , ' i^k' };MiiÈi, '"ai^m^^màes ter* 
ra^ fiiftribfét^ iptUfif^f.. G^viq^jmn 
lé. Flacco , n» 20, t. y^ p. 2O1. ^ L^- 



.cfijmxJM:hyK, init', -^'Nl^q^o^, j^aÇ. 1. 
111, c/i2,p. 4i3. 
'{i)^ptiài vol. i»»: - ' .Si- - 

V^i "^<>y • ce que jj'au dit sur ce. s^ije:^ 
ail i>« vol. '' • 
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t]e4'^pion qoaîfigjile kpr ét|iiQiit Ttotuteslf ni ^nconaiis. Cétvop« 
fut le premier qui les retira d'un pareil désordre ; il lotir fit setiMr 
qu^ le mariage était le fondement et Tappuide lasQjCîété. Il él^blit 
l^union à'un avec une {i). Depuis ce prince 9 les Grecs s'assa|«t-. 
tirept ipviolablement à cette loi. Ils conçurent même une si baille/ 
idée. de l'union conjugale , qu'il se passa plus de deux cent» a9« 
âv^ntque les veuves osassent se remarier. Xa pr^ye qu'ome- 
Çardait alors les secondes noces congone coptruires. aux bonnes 
mœurs y c'est que Thistoire a conservé le nom de cellç qui 9 -M 
première 9 passa à un second mariage. Ce fut Goîgpphope^ fîUe 
de Persée et d'Andromède , qui en donna l'exemple. Celte prin- 
cesse avait épousé en premières noces Périérès , roi des Messe* 
tiîens. Ayant survécu à ce prince , elle se remaria avec CEba^is^ 
rôî de Sparte (a). Œbalus régnait environ vers l'an 1 348 avanV Jf "C* 
On fixe l'époque de Cécrops à l'an i582. Ainsi, pepdapt l'espajce 
cle deux cent trente-qyatre ans 9 l'histoire grecque ne fournit auquo 
exemple de veuve qui se soit remariée ; et jusqu'à GorgopjiOQ^ ,^ 
c'était une cputume qu'on avait regardée comme inviolable 9 fue 
iouiè femme qui perdait son mari passât le reste de ses jours dai)9 
le' veuvage (3)v ' 

L'exemple de Gorgophonc ne tarda pas apparemment à êU*e 
suivi. Il ne paraît pas que, daps les temps héroïques, les veuves pé- 
chassent contre la bienséance en se repiariant. C'est, en effet, ^e ' 
qu'on peut conclure des différents propos qu^Homère met dans la 
bouchede Pénélope. I^e dïscourjiqu'lJlysse tient àcette princesse au 
mqmept de ^on départ pour Troie est encore plus positif. Il lui dit: 
I Qu'U ne sait pas s'il échappera aux dangers de cette gueire > et 
» que , s'il vient à y périr ^ elle choisisse pour épopx le pripce q^u 
» ]uî paraîtra le plus digne d'elle (4]-,* I^ ^st vrai que Virgile fait 
tenir un autre, langage à Didon. Il se passe u_p combat perpétuel 
dans lé cœur de cette reine infortunée , entre te goût qu'elle a 
pris pour Eiiée et le remords de passef à un second mariage. Elle 
s<ç rçprés^ni^ cette aciion comme upe faute contre i'honpeur (3)« 
Uais Virgile n'a fait parler «ahsi Didon que d'aj^rês la façon de 



(i^ Supra, c. m. , . , • 

(a) Paus. 1. u^ Caii < ' 

hS '0dyM, L iBvm , y. a58 , «te. 



culpce, ; . . ' - 

VmI piaér^ matipàtén» i 

jênlé, pudor, qUànt ié-tftbkm, éàtt 

, tuwjurm rés&htàn.^ 
.,..,..... Solyitque pudoren^K • 
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p^Dteir des Bomains , ebes le»qu«ls les secondei noces ^ quoique 
pmrmisef 9 étaient désfaondratites (i). 

Hésiode nous donne lieu de penser qu'anciennement c^étaH 
Fusagedans la Grèce de ne marier 4es gatçons qu'à trente ans , ef 
les filles à quinze {à). Les présagées réglaient le moment oh le 
■aark^ dotait se faire. On y avait gi^ande atteniion (2). Il y a 
hîeu'de Tapparence que> dans les premiers temps , on ne statua 
rien sur les degrés de parenté : excepté les unions des pères et 
4ts mères avec leurs enfonts^ toutes les autres alliance^ semblent 
avoir été permises (5). 

Les entants ne pouvaient contracter aucun engagement sans 
le' consentement de leurs pères 9 qui avaient droit de décider de 
leur établissement (4). On les élevait dans un grand respect pour 
ceux qui leur avaient donné naissance. C'était même une des 
plus anciennes ordonnances de la Grèce. Dans les lois attribuées 
à Triptolème 9 on en trouve une qui ordonne expressément d'ho- 
mrcr ses parents (S). 

Aujourd'hui , le grand nombre d'enfants est regardé conune une 
chaîne; mais 9 dans les premiers temps de la Grèce 9 c'était un 
honneur et un avantage d'être père d'une famille nombreuse. 
Les Grecs estimaient beaucoup la fécondité. Plutarque pbserve 
que Pélops fût, de tous les rois ses contemporains, le plus puis- 
sant et le plus considéré , non-seulement par ses richesses , mais 
encore par la quantité d'enfants dont il se voyait le père (6). Les 
poètes anciens ont beaucoup vaiité le bonheur de Priam d'être 
père de cinquante enfants. Nous voyons, dans l'Ëcriture-Sainte , 
David se glorifier d'avoir eu beaucoup d'enfants (7). Aussi, était-ce 
alors un grand opprobre à une femme d'être stérile, (8). Les Chj[- 
uois sont dans les mêmes sentiments. Ils regardent la stérilité avec 
tant d^horreur, que les gens mariés aimeraient mieux avoir com- 



0) Val. Max. 1. 11 , c. 1 , n. 3. — 
JMartial. l. ii , Epigràm. 7. — QtïiKTit. 
Declam. 3i»6 , p. 637. . ■ ' 

(a) Opéra et Die» , y. 696 ; eîc . 

C'est sur cet asage ciu^est fondé le 
ealctil.par leqpal J^éfodole; ûnilé ^n 
cela par la pioê grande partie des çhro> 
nologuet anciens,. évali|# ks généra- 
tipiki à treote-j^ois ans , et compte c^t 
ans pour trois gi^o^jcatious, i. 11 , n 



2) Hgsiod. Ipco cit. V. 801. ] ^ , 

3) Feithius.' ^ntiq. Ifom. t li ,' c. 

(4) ^bid. p. 319, 2ao. 

(5; PonPHTRius , de abstin. 1. ir, p. 
431. i •. . 

'6) In Thés. p. 3, A. I 

7) I.Paral.c.a8,y.5. \ \ 
. ^8) Q^n. c.3o,yja3.*-f.i\«€«. p. 
|.,y.5,ck.— Lnc,c. l,*i^.»5.. ^ , 
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/du eauVKRlTEMBNT. SgT 

mis le phi» Iprattd des crimeft > que de mèurir umn enflnta* Ih 
mettent au nombre des plus çgaaàà inalheim de «e |Kièil Uwirr 
depostéfi|4'(i). 

' Les Grecs pensaient de même. Ils regardaient c^mme le sortie 
pkis triste 9 cehii dNin homme qui Qio«lfait sans en&nls. PlMioix^ 
-dans rilîade 9 toulant exprimer fusqu'à quel exeès de colère sm 
t^ère s'était emporté contre lui : « Il intoqua , dif-il , les terfîUes 
» furies , les conjurant que fe ne pusse [amais faire asseoir surmes 
» genoux un 6ls sorti de moi (a). » G^élaîl pour remédier, en 
quelque sorte , au malheur de n*avoir point d^erâantêr que le» 
Grecs avaient imaginé l'adoption. LHxsageen était lrèsHtneten*Pau^ 
sanias nous apprend qu'Alhamas, rotd'OrelMmiène, se foyantsans 
^postérité masculine 9 atait adopté ses petits-ncTeux (5). Diodore 
TOUS fournit aussi un exemple de la même antiquité (4) ; et Plu* 
tarque dit que Castor et PoUux s'elant rendus maîtres d'Athènes^ 
demandèrent à être initiés aux grands mystèses^ mais quils n'y 
furent admis qu'après avoir été adoptés par Aj^ndAès , ooMne 
Httcule ravaâr été par Pylius (5). H y a bien de rapparenee que 
les Grecs avaient pris l'adoption des Egyptkns, tÛez lesquels nous 
voyons cet usage établi dès les temps, les plus reculés (S). 

Les filles qui .mouraient sans être mariées étaient réputées 
très-malheureuses. Hérodote nous fournit une preuve bien mar-- 
quée de cette façon de penser dans l'aventure de Pofycrate 9 tyran 
de Samos. Polycrate 9 séduit par les promesses d'Orétès 9 gouver- 
neur de Sardes 9 se mit en devoir d'aller trouver ce satrape. Sa 
'fille 9 qui n'augurait rien que de sinistre de ce voyage» fit tous ses 
efforts pour l'en dissuader. Toyant que^ malgré toutes ses remon- 
trances^ il se disposait à partir, elle lui dit hautement qu'il ne 
lui en arriverait que du malheur. Polycrate, indigné desdiscouift 
qu'elle tenait, et voulant hii en témoigner son ressentiment 9 la 
menaça de ne la marier de long;-temps, en cas quH revint sain 
et sauf de son voyage Cette menace ne fut pas capable 4^ faire 
taire son zèle. Elle en souhaita l'accomplissement 9 aimant mieux, 
dit HâMMlote, être sans maiif que de se voir privée de son 



(i) Mabtisi , HiAt. de 1» GkUie, 1. 
VI , p. ^r. — Lettr; é^tf.Ç. ▼ , p. 56. 
l. îx,V. 455» ^^' 
L. IX , c. 3:J. , 



ji 11. IV, p. ?Ï2. 

g'PLtJTin Thés. p. 16. A. 
ff Exod. c.af,f. ro. 
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çfere (i )~i 6n voit aiisri ^ dans Sophocle , Electre se plaindre amè- 
Yetnent de H'^lre point mariée (a); 

J'ai remarqué dans la première partie de cet ouvrage- qu'o— 
. figtnairemeiit Tusage. voulait qv^e celui qui recherchait une fille 
en .mariage llachetôt en quelque sorte , soit par les sévices qu^U 
jrendait.au p^re dç .celle flu'il voulait épouser, s«it par les jiré* 
$esj^» qu*il lui faisait ^ ellermèoie (2).. Cette coutume s'obsefvait 
^^m en, Grèce 9 dès les temps les plus reculés (5). Geluî^ni re- 
jîhe^chliit une: fille ^ était obUgé de faire des^ présents de deux 
. espèces;, les un$ au père» ppur Tffngager à lui doiiner sa fiUe ; 
et les a^triçs , à Ja p^r^onne qu'jl demandait en mariage. DfVP« 
rjliad^ , Agamempou fait dire à .Achille qu'il )ui dpnnei^ i|ne 
4e ^es fiiies , sans exiger de ce prince le moindre présçnt (^). Pau- 
.sani£vs noi^s fournit au^sî une preuv^ de ce^ ancien usage. Dan^î^U, 
dit; cet auteur, ne trouvant point à mai:ier ses QUes ,. à cause 
du ,crinae. horible qu'elles avaient commis , fit publier qu'il . ne 
4e]2ïanderait point ^e présents à ceux qui voudraient les épou- 
ser (4). Aujourd'hui encore c'est l'usage parmi les/îrecs que qui- 
,çpn((ue veut s9 marier achète sa femme par les pré^nts qu'il 
est obligé de faire aux parents de, celle qv^il veut épouser (5). 
Nous voyons cependant qu'anciennement les présents que le 
marié faisait , soit à son beau-père , soit à la personne quMl de- 
vait épouser, ne dispensaient pas le père de donner à sa fille une 
certaine quantité de biens , et c'est ce qui formait proprement 
la dot dé la mariée' (c)* La coutume voulait que lorsqu'une veuve 
venait à se remarier, elle ne pût pas disposer de la' dot qu*eUe 
avait eue lors de son prenîier mariage, ni la porter à son second 
mari. Tout son bien était de ce mdtiiént cïévotu aux enfants au 
premier lit. Son père était obligé de lui donner une nouvelle 



(1) L. ni.,^. ïa4v , .. 

(a) Ih Eîeçtrâ; V. 166 , 167. 
i> Là tradctioii povtaii quécett» prin^ 
cease n'avait jîimais été mariée , ce qui 
lui avait fait donner le nom di^Electré 
^/EuAif, Var: H«Bt.L IV , c. 26. 

Pàusaitus, 1. II, c. 16, et Htgih. 
Fai). ia3, disent cependant qu^Oreste 
avait marié cette princesse à Pelade , 
et que s^lon le témoignage d'Ifeliani-' 
eus, elle en avait eu.açux. ei^pits. 
Mais ce sentimeiat ne paraît pas avoir 
été le plus suivi chez les anciens, 



I 



'n) Suprà , tom. i . 

3) ARisT.Polit.l iT, C.8', p. 327, B. 

t6) Ltv.ix,v.j4ô. 

Homère ne p.af le çoii^t. dn pféseivt 
fait à la mariée ; mais seulement de 
celui'^ui'on feisott au père. I^es pi^enls 
qu'on faisait à la mariée s'appellaient 
L^S'voi. Voy. Mbziriac, in Ovid. Ep. 
t. II, p. 3ir7. , ' 

(4) L. III, Ç. ,|2. 

[$) Voyage 4e h Éoui^xf , \^ Gpu?^ 
p.4**. 

<*)Il«^d.l.lX,T. 147,145- 
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I)U GÔUVERN^ÎTEilT. 6l 

dot (i). Mais s'il arrivait qu'un fils fi^ a^ez éénaiuré poifT^HlM»-^ 
ser sa mère de la maison paternelle, il était obligé de lui rendre* 
tout le bien qu'elle avait apporté (a). > 

Quant à la forû&e dans latqùelle se faisaient les contrats de ma-»v 
riage, j'ai observé pi^édèmment que' dans les temps où l'Ëcri^ 
turè n'était pas encore Connue, on passait tous les âdtes en pré^ 
sence des témoins (5)i On retrouve les mêmes pratiques dans les 
siècles primittfiï de la Grèce. Avant que ces peuplés connussent 
FEcritttfe , l'usage était de dohner des gages et dp» cautions pour 
assurance de la dot et des eonditions. ^ ùiâriage (4)* Il paraît^ 
même par Homère que les (h-ecs ont été long-temps sans coo-" 
nattre l'usage des contrats et des obHgaitions par' écrit G^était* 
là dé]^itM)n des témoins qui faisait foi de la réalité des 'actes (5) :• 
et c'^>st encore par cette raison qu'ancteniiêBient chez les Créées ^^ 
Gôàim'e chez tous les autres peuples , les îâgèments se iren^' 
dïiiént' devant tout letnonde, daifô la place publique (6). ' *■ 
On^oit que, dès les temps héroïques^ il y avait dans la Grèce 
des peines établies contre l'adultère. Geux qui en étaii^t accusés 
étaient oblige de payer une amende pécuniaire au mari qui^ 
avait pu les eé convaintere (7). Le père de la femme surprise en - 
adultère était aussi obligée' retfdre; à son gendre tou^ les^ré^ 
sents qu'il en avait reçus pour obtoiir sa lille('9 ). 

J'ai déjà dit que Gécrops avait établi le tiiariage d'un àifea 
une ; aussi la pluralité des femmes n'était-elle point penriise aifx 
Grecs. 11 n'en pouvaient épouser qu'une (9). MaisîL paraît que 
dès les f)lus anciens tempe il était permis de la- répudies , lôr»« 
qu'on croyait en avoir des^ sujets légitimes (10). Ge/quî m^étofimy 
lie plus, Vestule voir qpe les commère illégitih^es n'ewtssém^ 
alors rien de déshonorant. La noîssanee dés enfants qui en pH>« 
venaient n'était point regardée comme honteuse. Agandemnon , 
à^m d'Jllia^e, vpulant encourager Teuc^^- frère d'A)i|x, à con-, 
timier ses «spUnls? lui représente qiie, quoiqu'il ne fût ^ pas fils 



ÙWe 



la dot qne le père donnait k 
était appelée M.eihicc, I^id. 
U) OHy88!l.ii,v. 53. : 

(2) Ody«s.l II *v. i32, i33. 

(3) Suprà , vol. l*^ 

(4) PoLtux , 1. ni , c. 3, Segto. 36. 
— SiBviusad ^neid. 1. 1 , ^. 7^» 

(6) Iliad.l. xYiu , v. 499» e^- 



(6) Ibîd. V. 497, 498, ae. Voy. le 
prem. vol. p. 43. , , 

(7) Odyss. 1. vin, V. 332, 347 et 
348. Voy. aussi Di6d.L xn, p-40^> 
lin. 8q. 

r8|^)dyss.l.vin,T. 3i8. * 
' (9) ^B^ôD. I.'ii , n. 9^?. 
fio) VoyrPius. I.!t,c/29,>ni7crî 
j — PoLLrx. l, m, c. 4. Segra. 46. 
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Ul^liBie éê TéfaMMMi , ôa |iffiH^ néanmoiiM wtea aTait pas moins 
eu d'atteatkm al de «aùis poor «m éduoalMo (i). S'il y eût. 
eu alors quelque honte attacha k ces sortes de naissances » il 
n*ett pas vratsemUable qu*Hoaiè»e eâl fait faire par Agamemnon 
un semblable reproche à un des principaux oiBolers de l'armée ^ 
et duquel û parait d'aîUèuffs qii*il était très^satisCait. 

On voit aussi dans ¥Odjné^ Ulysse se dire fils d'uso concu- 
bine (s). C'est iine preufo qu^ anroualt alors ces sortis de nais- 
sances sans rouig;ir. €'est ainsi qu'il est dit dans l'Eeriture que 
Qédéon eut 70 enfants de plusieurs femmes quV avaîl épousées » 
él que d'une concubine , qui mémo avait été sa servante» il avait 
eu un. fils nommé Abàotnelech , qui, après la mort de son père» 
fut roi de Sicbem (3). Chec nos ancêtres 9 la bâtardise n'avait rtea 
de déshonorant liés hîslofiens donnent à quantité de personnes 
très-iUustrns et trèi-considérables la qualité de éàUMl$. Le b^, 
meux comte de Dunois n'est pas plus connu sous ce nom, que 
sous celui de bilard d'Orléans. Il est encore parlé très-seuveiit 
du bAtard de Rubempré el de plusieurs autres. C'était même 
une qualité qu'on né craignait pas de prendre dans les actes pu-* 
blks. On en tMwve plusieurs signés un têts bâtard ^wi tel Des 
lettres-patentes y accordées par Gnillaume-le-Conquéraot à Alain t 
comte de Bretagne , commencent atost : t Guïttaaoïey ditlo 
» éitmrdf roi d'Angleterre» etc. (4)« » Revenons aittx Grecs. L^ 
^Anê légitimes héritaicttit des btens de leurs père» ef mères (5^ 
&*Uê étaient plusieurs» ils pàrtagaiesif la^saocossian» et B oè pa«9 
M^ pas <|u'il y eût alor» aMem» avrintage attoebé au droit d'^-- 
nesse. Yotci la manière dont on^ pnncédaîl aux partages. On ftii-t 
sait avec le trfUft4'égadî*é «1»^ était posffUile autant de lots qu'U 
y «fait d'bérilSera> et ensuite on les tfrait au sort ^)« 

Cette conduite ne se pratiquait pas seulement dans les par^ 
tages de^ biens deà part{c\diers; elle avait lieu » • même dans les 
maison» souveraines. Nepluiie> dans l^Iliade , répond à Iris i|ul 
lui vient ordonner de la part de Jupiter de ne plus secourir les 



L. vm,v, a8i , etc. 

L. xtr , V. ao« 

Jodic. c. 8, f.38,3i , c.9, f. 
6 èl'18. 

Non enim erat vettUtâ eo tempère 
9omukinalM , nef ut ^tmcubma à ma" 



trôné, niêidignitmte, tHstahat, Grotiua 
surceoasMge. 

(4) Mém. de Tréféux. Jahv. 171 1, 
p. 11.8. 

f5)^y8».l.vii, V. 149. 

((f) Ihia* 1. WY , T. aoâ. — Aris-L 
Polit. 1. YTfC. 4> p* 4*7- ^•' 
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Grecs, qu'il.eistégal en 4igB,ité à Jupiter : <I(a«s$onmMSy ajoiile- 
» t-il, trois frères, tous tioU fils de Saturne et de Kliéa* Jtipitier 
» est le premier 9 moi le second, etP^^toq le tfolsttiae': Vmm^r^ 
» a été partagé eq^^ nous. On en a fait /trois loto > qui a^t^at 
9 point été distribués ^Ipu Tordre de lnoWfSMiee. Oa.ltt%a tMs 
B au sort et c'est \s^ fortune qui ar décidé de: la pari que olia« 
» pun a eue {a). » On pourrait cjt^ enooneplnsieuss. autres 
exemples de cette oaci^nne pratiq^e (»)* 

Quoique dans le parl£^e d^ biens Ja iCOoditioQ àes frères fût 
égale, il y ajait cepend^t.dc fraa4* fffbfi^é^lfi» «Ittaehéa au droit 
d'aînesse. Ces privilèges consistaient dans Tbonneur ei leMspeel 
que les cadets étaient obliges de rendre àleuors^és, #t de .Tau* 
torité que les aînés ayaient sur leurs cadets. On peut dira même 
que les Grecs regardaient le droit d'atne^e comme au dftit 
divin : Homère en fournit une preuve t?:ès-sensible/dtaAs Te pa«v 
sage de rUiade que je viens de citer. Jupiteiven-envoyaat porter 
ses ordres à Neptune par Iris , dit à cette déesa^ : « ^qu frère 
9 doi^ savoir qu*en qualité d'aîné je suis au-dessus de lui (a). 91 
Iffeptune fait quelque difficulté de se rendre aux ordres de Jupiter : 
Iria^poùr Fy déterminer insiste sur la qualité de Jupiter, et de- 
mande à Neptune s'il ignore « que les noires Furies accom- 
« pagnei^t toujours lés aînés, pour venger les outrages qu'ils re«- 
f oiveut de leurs frères (5). » 

Les^enfiiuts dea concubines n'avaient aucun droit à rhéritagé 
de leurs pères; car , dans ces sortes de commerces , il n'y avait 
ni conventions^ xi ^Içmnité^. Aussi .j^e voyons^^nous point que 
ies> ^fants qui en proTenaieat partageassent dans la succession 
avec le» en^ts légitimes. Ils n'avaient que cejgue leursirèret 
voulaient bie^ leur. abandonner (4) : l'ordre même des succes- 
sions était si bien réglé, que, quand quelqu'un mourait^ sans 
enfants , ses biens passaient à ses collatéraux (6). 



M L.xy,v. i35',etc. 

Virgile a suivi exactement cette 
tradition. H fiât aussi dire à Neptune 
qnç ï^ei^pîre de la mtr lui ^* ^" P*^ 
le sort. 

Sed mihiiorU ddOùm. 

yÊneid.l.i, v. i38. 

(1) Voy. ce que nous avons dit ci- 
dessus sur le passage da Pélopcmè^ 
entre les dejcendants d'Hercule, p. 44- 
— Voy. aussi Apoixod. 1. » > P- 4* "" 



— D&aoi L m , p.- aa§. — Paus. Kv: 
vui,c.53. — EtSTiABo, I.tXyp. 6ôi. 

B. 
(a) L. xt,v. i65^ i6ô. 

(3) Ibid.y. 2i4- 

(4) Odyss. 1. xiv , v. 210. 

Uiad.L v, v. i6«; 
EusTiTHE , p. 533 , lia. 3o, et l'iuu 
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. le mômeesfArit d*ordl*é ^ui attaît assigné à chacun biié ceHaino 
quantité 4e biens pMu* tofisis^er feisàit regarder avec mépris ces 
tMonaesqoe la "faméantise empêchait Hé travailler , et qui étaient 
li«9s6a lâches pour ne YÎyre que de la libéralité des personnes ri- 
ohés.;Qiiand Ulyl»e, tlàns TOSyssée, sous l'équipage d'un men- 
diant > se pi^ésente'à'Emrymaqtie , ce prince le voyant "^fort et ro- 
toste lui offit^ du travail et de bons gages. IVfais'il fait' entendre 
en même temps qu'il n*y avait- dès k)i^ que ïrop Se ces gueux de 
pi'ofiBBsSon qoi , aimant tnieu^ vivre dans Toisiveté, que de gagiier 
leur vie. par «iirâvail hennête^ étbîent Tobjet du mépris géaé- 
rart(r)*' •• •• ■ • ■ ' 

On 'avdH aussi le plus souvetaîn mépris pour ces gens qui , 

n'ayant point de demeuré fixe , errent continuellement de ville en 

ville. On regardait un vagabond ' comme un exilé , comme un 

' nuiUieureiiK qui, ayant abandonné sa patrie, devait être rejeté de 

Ici80cié%é(a). - i^ . 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu'alors le vol i^'ét?iît 
point une aetion déshoniirante (5). Les anciens ne j^'en faîsale^ 
auctm scrupule. Ils n'étaient hoi^teux que quand ils étai/cpt pris 
*ur lé fait (4). , 

La plupart des lois dont je vieps de rf^ndreiConq^te^ n'ont 
été en usage que depuis l'^ablissemeui 4^ j'a^ridilt^rc* Les^ 
premiers législateurs grecs n'avaient rien pjégl^é, pçur^ porter 



çl«Q ScholiaBte eotcndent fNird^-iiiot 
XnpCùÇàù y des curateurs ^ «ur cela iU 
ont imaginé des magistrats établis pour 
peendre eoin du ^ien d#s vieillards 
qui avaient perdu leur» ^eAlaota , et le 
conserver à leurs collatéraux en em- 
pêchant ces pères malheureux d*en 
disposer. Mais outre qu'Ëuatathe, et 
Tancien Scholiaste n'allèguent aucun 
auteur qui marque rétablissement de 
ces prétendus inagistrats , s'ilt amient 
voulu feire attention au mot cTst^tf « vlo^ 
dont X^ttCùÇcù est le nominatif, ils 
auraient bien vn que Xf^fcùÇeù ne 
pouvait en cette occasion signifier des 
curateurs. Les curateurs en effet ne 
partagent point une succession ; mais , 
suivant Tétymologie même de leur 
nom, ils sont proposés pour la con- 
ierver. 



Il est donced^iti qi)c dans ce pa»-. 
aaS® XiifM»«*«Ci doil s^eattndre ' d«s^ 
collatéraux i Ile^t pris dans çeiem Kt 
par Hésiode Thêog. v. 6oÇ , d'après, 
lecfuel Hèsjchtm , voce y^vtfiOiÇ<ùf 
dit cxpi-essémeat Xujieiree) 01 ft<t- 
a^Q^iv ffuyycpfif ; on appeik SCu*-- 
P«ç"«t) , des parents fort éloignés. 
Voy. aussi Pollux , l. m , c. 4- .Segip, 
4; , et le Scbohniésiôde, p.'aSQ. . 

(ij L. XVIII , V. "3^6, etCr 

(2) Iliad. 1. IX, V. 6^4; 1. xvij, V. 
42a; — Voy. ée èiue Platon fait dire a 
ce sujet par Socra^e, in Cri ton. 

(3) Iliade. VI , V. i53. — Odyss. l. 
XIX, V. 395, — Voy. Feith. 1. it, c.|>. 

(4) SoiD. in voce KA€t7»0 t. 11 ,. 
p.3a5. 
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et engager leurs peuples à s*adonner à la culture de la terre (a). 
lU avaient établi dans cette vue plusieurs lois très-utiJes et très- 
sages , comme la défense de posséder des terres labourables 
au - delà d*une certaine quantité; celle de vendre et d'aliéner 
rhéritage de ses ancêtres. Il y^ avait aussi une loi qui défendait 
d'hypothéquer une dette sur des terres labourables (i). Toutes 
ces lois étaient, au rapport d'Aristote, de la plus haute antiquité^ 
et remontaient aux siècles dont nous faisons présentement This- 
toîre (2). * 

J'ai déjà dit que c'était sous le règne d^Erechtée , sixième rot 
d'Athènes depuis Gécrops , que la connaissance du labourage 
a\ait été répandue dans la Grèce sous les auspices de Gérés et de 
Triptolème. Gomme l'établissement de l'agriculture emporte né- 
cessairement l'institution des lois civiles 9 tous les écrivains de 
l'antiquité ont attribué à Gérés e^à Triptolème les premières lois 
de la Grèce (t). La tradition la plus constante et la plusgénéi'àle 
portait que les Athéniens avaient été les premiers à qui Gérés 
eût enseigné l'agriculture (5). Aussi avons-nous vu qu^ils passaient 
pour les auteurs de toutes les lois civiles (4). On leur attribuait 
également l'invention de toutes les formalités de la justice et de 
l'ordre des procédures (5). 

G 'est au surplus à ce court exposé que se réduira ce que j'avais 



(a) On remarque que dans toutes les 
anciennes traditions de la Grèce, 
Neptune est toujours dit > avoir suc- 
combé dans ses disputes avec Minerve, 
Apollon et les autres dieux. Voy. Plut. 
t. II, p. 741. — Paus. J. II, CI, p. 
112 , ç. i5, p. 145. 

Plutarque prétend même que la dis- 
pute entre Mmerve et Neptune , pour 
savoir qui d'elle ou de ce Dieu serait 
patron d'Athènes, et la réussite de 
Minerve était une fable inventée et dé- 
bitée par les anciens rois de la Grèce , 
pour détourner leurs peuples de l'en- 
vie de courir les mers^ et les porter k 
cultiver la terre. In Thémistocle , pag. 
lai.E. 

(i) Abist. 1. II , c. 7 , p. SaS , 1. VI , 
c. 4, p. 417. 

(2S Ibid, 

(A) A çuibus initia vitœ aUjue vic' 
tûs , l^um , morum , manBuetudinis , 



humanitatis exempla hominîhus , et 
civitatibus data , ac dispertita esse 
•dicmntur, Ciceko in Verr. Act. 5a , n. 
7a, t. IV, p. 478. 
Prima Ceres .... : 



Prima ^dit leges , Cereris sunt 
omnia manus, 

'Ovin. Metam. 1. v , v. 34i , etc. 
— I>ioD. 1. i, p. 18, 1. V, p. 3a4et 
385.Pi.iK.l.vii,8Cct 57, p. ^12,—- 
Macrob. Sat. 1. m, c. ta , p. 41^. 

C'est par cette raison qu'on trouve 
si souvent l'épithète Ssçuo^fipoç\ 
Légiféra, donné à Cérès. Voy. l'ex- 
plication historique delà Êthlede Cérès 
parle Clkrc. Bibl. Univers, t. vi, p 

47- 

(3) CiosRO in Verr. Act. ^a , n. 49 » 
t. IV , p. 396. — DioD. 1. 1 , p. 34, 1. 



. IV, p 

S p. 33: 



3 et 385. 

Î4) Suprà. 
5; /ELiAK.Var. Hist.l.ui, c. 38 

■ 5 
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à dire sur Torigine et rétablissement des lois civiles dans ta 
<îrèce. Les écrivains de Vantiquilé ne nous ont conservé aucun 
détail sur un objet si important. Non-seulement ils ne rapportent 
la teneur d'aucune loi 9 ils ne nous apprennent pas même quels 
étaient les magistrats et les tribunaux établis pour juger les con^- 
testations civiles. Il est même assez remarquable que dans , le peu 
qui s'est conservé des lois attribuées à Triptolèmé, il n'est question 
que de règlements politiques. Voici ces lob , telles que Porphyre 
les rapporte (1). 

La première, dont nous avons déjà eu occassion déparier, or- 
donne d'honorer ses parents (d). 

^a seconde défend d'oftrir aucune autre chose aux dieux 9 que 
les Ifruits de la terre. 

La troisième ordonne de ne point faire de mal aux ani-^ 
maux. ^ 

Ces lois ne faisaient que renouveler et confirmer celles de Ce*- 
crops 9 qui 9 en instituant un culte réglé dans la Grèce avait dé^ 
fendu d'offrir à la [divinité rien de ce qui était animé (3). Je ne 
puis à cette occasion me dispenser de dire un mot des fameux 
mystères d'Eleusis. 

J'ai fait voir précédemment que Cécropsavait appris le premier 
aux Grecs à honorer l'iltre-Supréme par un culte public et solen- 
nel (4)* Mais les cérémonies religieuses établies par ce prince 
n'ont point produit un effet aussi marqué que l'institution de/» 
mystères célébrés à Eleusis en l'honneur de Gérés. De toutes les 
pratiques de la religion payenne9 les cérémonies usitées darïs ces 
mystères ont été celles qui ont le plus attiré l'admiration et le 
respect des anciens. On en rapporte l'institution à Ërechtée, le 
même sous lequel la connaissance dé Tagriculture passa dans 
la Grèce (5).. Je. n'entreprendrai point de lever le voile x>bscur 
qui nous dérobe la connaissance de ces cérémonies si vantées 
dans l'antiquité. Je remarquerai seulement que les écrivains les 
mieux instruits et les plus judicieux cie la Grèce et de Rome ont 
été persuadés que ces mystères avaient contribué plus que tout 
autre moyen à adoucir les mœurs barbares des premiers habitants 
de l'Europe. Us n'ont point hésité à attribuer à ces cérémonies 

:> 

(i^ Deabstineo.l. IV , p. 43i. - J ^4) Suprèf.p. jg, , 

(7!) Suprà.. ( (5) DioD. 1. 1, p, 3i.— MABM.Oxod. 

(3) Suprà, p. 19. [Ep. 14. 
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religieuses toute la politesse et les connaissances dont ont joui les 
Mèoles les plus éclairés. « Ce sont les mystères , dit Cicéron , qui 
9 nous ont tiré de la vie barbare et farouche que menaient 
» nos ancêtres. C'est le plus grand des biens que nous devions à 
i> la ville d'Athènes,. entre tant d'autres qu'elle a répandus parmi 
» les hommes: c'est d'elle que nous avons appris non-seulement à 
» vivre avec joie , mais encore à mourir avec tranquillité', dans 
» l'espoir d'un avenir plus heureux (1). » Isocrate en avait dit 
autant long-temps auparavant (2). Les Grecs désignaient. les mys- 
tères d'£leu8i$ par un mot qui dans leur langue signifiait perfec- 
tions (a), parce que dans Tjnitiation on acquérait, à ce qu'ils 
croyaient, la^connaissance de la vertu et l'amour de la, vérité. Les 
Latins exprimaient ces mystères par le terme àHnitiaf commen- 
cement ; parce que , dit Cicéron , la doctrine qu*on enseignait 
dans les mystères renfermait les principes de la vie 4ieureuse et 
tranquille. Ainsi les deux. nations de l'antiquité les plus polies et 
les plus éclairées ont été persuadées qu'on ne pouvait donner 
assez d'élqges à l'établissement des mystères d'£leusi8. Il ne me 
reste plus maintenant qu'à dire un mot des anciennes lois pénales 
de la Grèce 

Les lois pénales sont avec raison celles dont les premiers légis- 
lateurs grecs paraissent s^étrele plus oc^cupés. Les historiens, pla~ 
cent danales siècles que nous parcourons l'institution de'plusieurs 
tribunaux, dont l'unique fonction était de juger des matières cn-< 
minelleH' 

L'Aréopage ét^it le.plus ancien tribunal de la Grèce , et c'était 
pour connaître des meurtres que Cécrops l'avait établi (3). Dans 
l'origine , les aréopagistes connaissaient de toutjBs sortes d'homi- 
cides. Par la suite leur juridiction fut bornée aux seuls assassi- 
nats commis de dessein prémédité (4)* On. érigea, peu de sièclçs 
après L'Aréopage, un autre tribunal nonuné le Deiphinium^ pour 
juger ce^x qui, s'avouant coupables d'homicide, prétendaient 

/ avoir eu raison de le commettre (5). C'est à ce tribunal que Thé- 
sée fut absous, lorsqu'il eut mis à mort les enfants des Pallas et 

' Pallas lui-même, qui tramaient une conspiration contre l'état (6).- 



(1) DeLeg. 1. 11, n. 14, t, 111, p. 
148. 



(2) In Panegyr. p. 65. 
la) TeKSTAL . . 



(3) IsocRAT. Panegyr. p. 69. Voy. 
aussi Deuostu. in Aristocrat. p. 735,-»- 



Plik. vn, s€ct. 57, p. 4i5 Paus. 

l.iv, c. 5, mit. 

(4) Demosth. in Aristocrat. p. 738. 
j:. ^ /Eliah. Var. Hist. 1. v , c. i5. 
^ (5) Ihid. 

(6) Paw.L 1,0.28,1.70. 

5. 
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On établit ensuite le Palladium ^ où ceux qui avaient comtnis tm 
meurtre involontaire venaient se présenter (i). Démophon, 
fils de Thésée, fut le premier qui comparut devant ce tribu- 
nal (a). 

Les lois de la Grèce, conformes en ce point à celles d^£g3rpte j 
punissaient de mort Thomicide commis de dessein prémédité (3). 
bédale ayant été accusé et convaincu devant l'Aréopage d'avoir 
fait périr son neveu Talus', fut condamné à mort par ce tribunal, 
et il n'évita la punition de son crime qu'en prenant la fuite, et 
se retirant dans T'île de Crète (4). J'observerai que" chez les Grec» 
il était très-aisé aux meurtriers de se dérober aux supplices qu'ils 
pouvaient appréhender. 

La manière dont on procédait dans la Grèce à la poursuite 
des meurtres était bien différente de celle qu'on suit dans nos 
tribunaux. En France , c'est au ministère public qu'appartient le 
soin de rechercher et de faire punir les meurtriers. La première 
démarche que fait la justice dans ces occasions , c'est de faire 
arrêter l'accusé contre lequel on a rendu plainte ; on examine 
ensuite s'il est réellement coupable du crime qu'on hii impute , 
et il est retenu dans les prisons jusqu'à jugement définitif. Il n'en 
était pas de même chez les Grecs. Il n'y avait point d'officier pu- 
blic chaîné par l'état de rechercher les- meurtriers. Les parents 
du mort avaient seuls le droit d'en poursuivre la vengeance. 
Homère le fait assez connaître (5). On peut joindre au témoin 
gnage de ce grand poète celui de Pausanias qui dépose en plu- 
sieurs endroits de cet ancien usage (6) : usage qui paraît avoir 
toujours subsisté dans la Grèce (7). Mais les mêmes lois qui avaient 
déféré aux seuls parents du mort le droit d'en poursuivre le meur- 
trier, défendaient expressément qu'on le remît entre leurs 
mains (8); et, conune le ministère public ne se mêlait point de 
faire arrêter les meurtriers , ils jouissaient d'une liberté pleine et 
entière tout le temps que durait l'instruction de leur procès. Ainsi, 



n Mukv, supra, locis cit. 

a ) Paus. 1. 1, p. 69. — Voy . Pollux , 



1. viti, c. 10. 

(3^ Demosth. in Midiam. p. 6ie. A. 
— In Aristocrat. .p. 738i C. — Voyez 
aussi Plat, de Leg. 1. ix, p. 934. B. p. 
935. E. 

(4) DioD. 1. IV, p. 319 et 320. — 
Apollod. 1. lu , p. aoô. 



(5) Iliad. 1. IX , V. 6a8 , etc. 

(6) L. V , c. I y p. 376 , 1. VIII, c. 3|, 
p. 669. 

(7) Voy.PLAT. de Leg. 1. ix , p. 930, 
^3 1 et 933. — Demosth. in Aristocrat. 
p. 736. PoLLVx. 1. YiiiyC. 10. Segtn. 
118. 

(8) Demosth. ^coci^ 
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^dans ies cas où un coupable pouvait appréhender la juste puni- 
lieu de son crime , il ne tenait qu'à lui de se dérober au supplicei 
en prenant la fuite. Personne n'était en droit de l'en empêcher (i}. 
La seule précaution qu'il eût à prendre , c'était de disparaître 
après ses premières défenses (a). Car, lojsque Ja procédure était 
ayaocée pour que les juges fussent en état d'opiner , l'accusé alom 
était soumis à toute la sévérité des lois 9 et s'il était déclaré atteint 
et convaincu du crime qu'on lui imputait , tes magistrats s'en 
emparaient pour lui faire subir le supplice auquel il était con- 
damné (5). Cette liberté provisoire qu'on laissait aux accuséi 
prouve clairement que c^était la coutume de les entendre deux 
ibis avant q|ue de les livrer'^au supplice. Si l'accusé 9 dont le crime 
était prouvé 9 avait fait usage de la ressource de Texil volontaire 9 
tous ses biens étaient confisqués et vendus à l'encan (4). J*ai déjà 
parlé de la coutume de renvoyer les accusés absous lorsque les 
voix étaient partagées égalemen.t (5). 

Avant que dé donner audience à l'accusateur et à l'accusé 9 on 
les obligeait de consigner chacun une sonune qui appartenait à 
celui qui gagnait sa cause. La loi condamnait en outre l'accusa-^ 
teur à une amende de mille drachmes 9 s'il n'avait pas eu pour lui 
au moins la cinquième partie des voix (6). Si l*accusatioQ était 
prouvée, les lois accordaient à l'acculateur le triste avantage 
d'assister *7U supplice du malheureux, qu'il avait convaincu de 
jcrime (7) : mais il devait arriver très-rarement qu'on exécutât h, 
mort les. homicides, eu égard aux facilités qu'ils trouvaient à se 
dérober au supplice (8). Car, outre qu'ils étaient les maîtres de 
prendre la fuite, la loi leur avait donné un moyen encore plus ejOi* 
eace pour désarmer la justice, etrester même tranquiUes dans leur 
patrie. Ils n'avaient qp'à chercher le^ voies propres à apaiser les 
parents de celui qui avait été tué : ils étaient sûrs alors de l'impu*- 
nité et.de n'être jamais inquiétés; c'était à prix d'argent qu*on 
assoupissait ordinairement ces sortes d'affaires. On donnait une 
certaine somme aux parties intéressées, pour les engager^ cesser 
leurs poursuites (9)^ 



(1) Dbmost. I&Ù/.— Pollux^I. viu , 
'c. 10, Segm. 11^. 

' ^ D£M08TH. PolluX. hcis CÎt, 

Dehosth. in Aristocrgt. p. ^36^ 
; PoLLux , 1. vm , c, 9, Segm. 99. 
,5)' SupràjSLVi. ▼. 
(Ç) Demostb. inMid. p, 610. F. — 






In Aristocrat. p, 738. C. — Plato , îi| 
Apolog, Spcrat. p. 27. E. — Pollçx, 
1. VIII, c. 6. Segm. 4< ^t 53. 

Dbmostb. in Âristpcrat. p. 736, 
Voy. DiOD. 1. III , p. 177. 
Iliad.l. ix,v.628, cU. 
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La loi n'avait pas voulu que le meurtre même involontaire fût 
etitièrement exempt de punition , de peur, dit Porphyre , q«e 
nmpunité, dans ces occasions 9 île donnât lieu aux méchants 
#abuser dé Hnâulgence' de la loi (i). E'^exîl était originairement 
ciiez les€recs fa peine ^u meurtre involontaire (a). C^hale ftit 
ciondamné par l'Aréopage à un bannissement perpétuel pour avoir 
tué involontairement sa femme Procris (3). Les lois se relâchèrent 
par fa suite de cette rigueur. Nous voyons dans Homère <jue , dn 
temps de là guerre de Troie , les meurtriers n'étaient obligés de 
s'absenter de leur patrie qiie jusqu^à ce qu^ils eussent apaisé les 
pareiits de celui qu'ils avaient tué (4). Si l'on s'en rapporte mênoe 
au Scholiaste d'Euripide 9 les meurtriers involontaires n'étaient 
obligés de s'absenter que durant le cours d'une année (5). Platon , 
dans ses lois , paraît s'être conformé à cet ancien usage (6). 

Mais , en même temps qlie les lois avaient voulu assujétir à 
quelque peine le meurtre involontaire , elles avaient pris des pré- 
caution^ pour dérober le meurtrier à la vengeanec précipitée que 
les parents du mort auraient pu tirer de sa perte. G 'est dans cette 
vtie (pie nous voyons le droit d'asile établi oh^ touis les peuples 
de ranticjùîfé. Ce privilège , attaché à certains lieux , de mettre 
ïes^métirtrie^s à couvert de toutes poursuites 9 était très-ancien et 
et très-réspecté chez Ies\Jrecs. On croyait que l'asite de Samo- 
thràce a^if étéétabli pai" Gybèle (7). Ud des plus anciens est celui 
^ue Cadmus ouvrit dans la Béoiie (8). 

L'endreif où s'assemblait l'Aréopage était tm asile inviolable. 
Sous Aphidas, qui monta sur le trône d'Athènes l'an ii6a avant 
5. C. , l'oracle de Dodôné avertît les Athéniens qu'un jour les La- 
cédémoniens vaincus se réfugieraient dans l'Aré^age , et qu'il» 
Se* donnassent bien de gardé àe lés maltraiter. Les Athéniens se 
ressouvinrent de cet avis, lorsque, sous le règne de Codrus , le 
Féhiponèse se lîgiia contre l'Attîque. On sait quel fut l'événe- 
tiiént de cette guerre, et comment les armées étant en présence > 
cette des ennemis crut devoir faire retraite (9). Qi^lques Lacédé* 
moniens, qui s'étaient avancés jusqu'aux portes d'Athènes, se 



(i) De ibstin. 1. 1, p. 16, etc. . 
\. (2) A»o£u>D. l. 11, p. 116. T- Be- 
MOSTH, adv. Aristocrat. p. 7^. B. — 
PLUT.^t..ii, p. 299.0. 

S 3) Apollod. 1. m , p. 200. 
4) Voy. Feithius, Antiq. Hom. 
1. II, c. 8, p. 187. 



r5) InHippolyt.v.aS. 
te) L.ix,929. F. p.930. 
M ÛioD.Liii ,p.a24. 
f81 Suprà, art. v. 
(9) Suprà, art. y. 
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trouvèrent à cette nouvelle dans un cruel embarras. Tout ce qû^ils 
purent faire £ut de tâcher, à la faveur des ténèbres , de se cacher 
aux yeia des Athéniens. Dès que le jour parut, ils se sauvèrent 
flfûis rAréopa^e. On n^osa les attaquer dans cet asile; ils y furent 
respectés, et obtinrent permission de s*en retourner sains et sauff 
dans leur patrie (i). 

La faveur des asiles n'avait été établie originairement que 
pour les meurtriers involontaires. Dans Thucydide les Athéniens 
donnent à entendre très-clairement que les autels des dieux ne 
servaient d'asile qu'à ceux qui avaient eu le malheur de corn* 
mettre involontairement un homicide (2). On voit aussi dans 
Tite-Livele meurtrier du roi Ëumenès^obligé d'abandonner l'asile 
du temple de Samothrace, comme indigne d'en jouir (5). Moïse, 
en établi^ant des villes de refuge pour les meurtriers involon- 
taires, exclut formellement de ce privilège les assassins (4). 

Au surplus , il en était du meurtre involontaire chez les Grecs 
comme de l'homicide prémédité,* c'est-à-dire, que les meur- 
triers involontaires pouvaient , en apaisant les parties intéressées, 
rester tranquilles dans leur patrie. L'usage était pareillement 
de donner 'aux parents du mort une certaine sonrune (5). Cette 
politique partait d'un principe très-sensé. Parmi des peuples peu 
disciplinés, les inimitiés sont dangereuses et très-sujettes à occa- 
sioner les suites les plus fi&cheuses ; il est donc_du bien public 
qu'elles soient aisées à terminer (6). Aussi voyons- nous que chez 
les anciens peuples, il n'y avait point de délit qu'on ne pût racheter 
à prix d'argent. Tout se réduisait à des donunages et à des répa- 
rations. C'est par cette raison qu'il n'y avait point alors, comme 
' aujourd'hui parmi nous, de partie publique qui fût chargée du 
Soin de poursuivre les criminels. Les sauyages de l'Amérique nous 
retracent TiftiagQ de ces anciens temps.. Chez ces peuples la ré- 
paration de l'homicide consiste dans un certain nombre de pré- 
'sentsque IcHEftcur trier est obligé défaire aux parents du défunt, 
pour apaiser leur ressentiment (7). 

Les aqciens législateurs n'avaient rien omis pour inspirer à 



(i) Paus. 1. VII , c. 25. init, 
hkS L. IV, p. 296. lin, 90. 
(3j L XLv, n. 5. 
f4) Deut. c. 19 , V^. u , etc. 
(5) lUad. 1. XV m , V. 498 , etc. 



(6) Voy. rEspritdeslois, t. m, p. 
102 et 328. 

(7). Lescarbot , Hist. dé la Nouvelle 
France, p. SgS et 796. — Mœurs des 
Sauvages , 1. 1 , p. 40® *t 49» • 
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leurs peuples toute Thorreur possible du meurtre et du sang ré« 
pandu. On tenait pour souillés ceux qui avaient eommis un homi- 
cide^ de quelque manière que ce fût. Ils devaient, avant que dé 
rentrer dans la société 9 se faire purifier par certaines cérémonies 
religieuses. Thésée avait rendu un service important à sa patrie, 
en mettant à mort les brigands qui Pinfestaient. Quoique ces 
meurtres fussent très-légitimes , néanmoins un de ses premiers 
fioins fut de s*en faire purifier (i). Homère fait dire à Hector sor- 
tant du combat , qu'il n'ose faire des libations à Jupiter avant que 
de s'être purilié , parce qu'il n'est point permis de le prier avec 
des mains ensanglantées (a). Ënée dans Virgile^ après avoir mis 
à mort plusieurs de ses erihemis, n'ose toucher à ses dieax pé- 
pâtes jusqu'à ce qu'il se soit purifié (3). On pourrait citer plusieurs 
autres exemples (4)* H n'était pas permis à un meurtrier ^ qiii 
s'était banni de la patrie pour un homicide involontaire , d^j ren- 
trer, même après avoir satisfait les parents du défunt, sans s'être 
fait purifier et e^i^pier du meurtre qu'il avait commis X^)* On rap- 
porte au règne de Pandion, huitième roi d'Athènes, l'établisse- 
ment des cérémonies religieuses, propres à purifier les homi- 
cides (6), 

Nous remarquons à ce sujet que Moïse ordoQne une expiation 
tK)lennellepour les meurtres dont on ne connaît pas les auteurs (7) 
Il veut aussi que ceux qui, dans une guerre juste et légitime, 
se sont souillés par l'effusion du sang ennemi , ne rentrent dans le 
camp qu'après s'être purifiés (8). Chez les Romains , les soldats^ 
qui suivaient le char du vainqueur étaient couronnés de lauriers, 
afin , dit Festus , qu'ils ne parussent rentrer dans la ville , que pu- 
rifiés du sang humain qu'ils avaient répandu (9). Le but de toutes 
ces coutumes était d'inspirer le plus grand éloignemeot pour l'ho- 
micide, • 

Il faut, je crois, rapporter |i ce même principe d'humanité, 
autant qu'à la politique , la défense de tuer certains animaux, si 
précisément établie par les premiers législateurs de la Grèce. On 
a vu que Cécrops avait défendu d'offrir aux dieqx rien qui fût àni- 



(i) Plut, in Thes.p, 5, C — P^us, 
|. I , c. 35 , init, 

Iliad, 1. IV , Y. 265, etc. 
nuneid. 1. 11, v. 717, etc. 
M^RSfl. p. 253. — Feithius i p. 
187. ^. / 

(5) I)bmosth« in Arifttôcrat, p. 736. 



E. — Voy. aussi Plat, de Leg. 1, ix> 



o, etc. 



>*93 . 

(o) Marm.OxoD.Ep. i5,— Mars«, 
>. 253. 

^7) Deut. c. 21 , "j^. 5, etc. 

(81 Nain. c. 3i, y. 19 et 24^ 

(9) Verbo Laureati, p. 2p6.. 
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mé (i). Triptolème avait renouvelé cette lôi^ en ordonnant de ne 
leur offrir que des fruits (a). Mais ce second législateur alla encore 
plus loin ; car il défendit expressément de. faire du mal aux ani- 
maux servant au labourage (3). L'histoire n'a pas même dédaigné 
de nous conserver les circonstances cpiioccasionèrent la mort du 
premier bœuf égorgé à Athènes , et les suites de cet événement (4). 
C'est un de ces faits singuliers quf méritent une attention particu- 
lière : il arriva sous Brecthée , sixième roi d'Athènes (5). Cet 
événement estd'autant plus remarquable, qu'il donna Heu à Térec- 
tion du Prytanée , tribunal très-renommé chez lès Athéniens (6). 
La fonction des Prytanes était de faire le procès aux choses inani- 
mées , qui avaient occasîoué la mort de quelcpi'un (7]. 

Je finis ce qui concerne les lois pénales de la Grèce, en obser- 
vant une parfaite conformité entre ces lois et celles des Egyptiens , 
sur la punition des femmes enceintes coupables de crimes qui 
méritaient la mort. Les Grecs 9^ l'exemple des Egyptiens , atten- 
daient , pour les conduire au supplice , qu'elles fussent accou- 
chées (8). \ 

Ce que je trouve de plus extraordinaire dans les anciennes lois 
de la Grèce , c'est que les législateurs n'avaient point déterminé 
précisément le genre et la durée du supplice dont chaque crime 
devait être puni (9). Ils avaient laissé les fiiges maîtres d'appliquer 
les ïois^ suivant quMls le jugeraient à propos. Zaleucus , l^isla- 
teur des Locriens , fut , dit-on 9 le premier qui prescrivît et ex- 
jiliqua dans ses lois l'espèce et la durée des peines qu'on devait in- 
fliger aux criminels (10). 

On voit, par tout ce qui vient d'être dit , que les premières lois 
de la Grèce étaient assez informes ; elles se ressentirent de la gros- 
sièreté qui régna si long-temps dans cette partie de l'Europe (11). 
Les Grecs , comme tous les anciens peuples , ont été quelque 
temps sans connaître l'art d'écrire. Le chant était alors le seul 



(1) Suprà, art. i. 

faS Suprà , art. 8. 
i) Suprà , art. 8. 

(4) PoRPHTR.deAbstin.l. ii,p. i36 
et 174. — JEuJLv.Vm. Mist.l. viii, c. 
3. — Paus. 1. 1 , c. a8, p. 70. 
(B) ¥av8. ibid, 

(6) Uid, loco cit. — PoLLUX , liv. 
VIII , c. 10. 

(7) Paus. 1 1 , c. q8j p. 70. — Voy , 



les exemples qu^il en cite , 1. v , c. 27, 
p.447,l.Yi,c. ii,p.4;8. 

(8; DiOD. 1, I , p. 88. — iEtiAH. 
Var. Hi8t,l. v, c. 18. — Plut. t. i*^ 
p. 552. D. 

(0) STBA10,l.Vl,p. 398- 
(10) Ibid. 

(i 1) AaiiT. Polit. 1. 2, c. 8, p. 337. 
B. 
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moyen de faire passer à I9 postérité ce qu'on avait intérêt de ne 
point oublier (1). Cette méthode très-simple et très-naturelle a 
été employée pour conserver le souvenir des lois. Faute de monu- 
ments où ils pussent déposer leurs lois ,les premiers législateurs les 
mirent en chant pour les faire retenir plus facilenient. Les Grecs 
chantaient leurs lois. C'est ce qui 6t donner le nxême nom aux 
lois et . aux chapsons (a). Aristote , datas ses problèmes , recher- 
chant la raison de cette «on£ormité de nom entre deux objets si 
différents, c'est, dit-il, qu*avant la connaissance de récriture, 
on chantait les lois pour ne les point oublier (é). 

L'usage 4e mettre en chant les lois et tout ce qui y avait rapport 
gagna tellement dans la Grèce » qu'il continua même après que 
l'écriture fut introduite. Le crieur qui publiait tes lois de la plu- 
part des villes grecques était assujéti à des tons réglés, et à une 
déclamation mesurée. Il était accompagné du son de la lyre , 
comme un acteur sur la scène (i^. Cette manière de publier les 
lois , les édits , etc. , a subsisté long-temps chez les Grecs« L'his- 
toire nous en a conservé un exemple trop remarquable. pour ne le 
pas rapporter. 

Dans la nuit qui suivit la bataille de Chéronée , Philippe , 
ivre de bonne chère et de vin , et plus encore de la victoire qu'il 
venait de remporter, se transporta sur le champ de bataille cou- 
vert enciore des cadavres des Athéniens. Là , pour insulter aux 
.morts , il se mît à parodier le décret que Démosthène avait pro- 
posé pour exciter les Grecs à prendre les armes. Philippe chan- 
tait donc «en battant la nfesure : « Démasthèihe , fiis de Détnos- 
> thèney Pœoniefip a dit, etc. (3). » 



. (i) Suprà y tom, i ,p. 4^. 

(b) Problem. sect. 19 , problem. a8. 
* Josephc et Plutarque' soupçonnent 
que le terme n6/>co$', employé pour 
«désigner les lois était moderne , en 
comparaison de ces premiers temps 
dont nous parlons , et cni'ïl était même 
postérieur au siècle d Homère , qui 
dans ses poëmfs ne se sert jamais du 
niot Nouof , pour désigner les lois 
mais de celui dé ©guettât/ ,7«''a. 

Mais Josephc et Plutarque , parlant 
surtout avec quelque doute , ne sau- 
raient balancer Taiitorité d'Aristote 



sur Tanliquité d'un mot grec , pour ne 
rien dire d'un hymne en rbonueur 
d'Apollon , attribué à Homère , oh 
Né^o^' est employé pour signifier la 
/oi ou la méthode du chant. Vers. 20. 
On trouve aussi le mot No/xor , em- 
ployé dans Hésiode pour désigner les 
lois. Op. et Dies, V. 27 S. 

(2) Qvœcarumfjuippèurhium multœ 
ad Ljrram leSes , decretaque publica 
rècitabant. MAaTiA>. Capem , de 

Nupt. Pilolog. 1. IX , c. 3i3. — Voy. 
aussi i^LiAN. Var,- Hist. 1. xi , c. 39. — 
Stob. Serm. 42 , p. 291. 

(3) Pltjt. in Ûemosth. p. 855. A. 
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, Les. Locriens dltaliç passaient , dans les écrits de quelques 
auteurs de Tantiquité , pour les premiers peuples grecs qui eus- 
sent rédigé leurs lois par écrit ( i ). Ce fait ne nq^ parait point exact ; 
çar^sans parler de Minos; qui, au rapport de Platon, avait rédigé 
3es lois par écrit (si) ; sans parler d'une lai de Thésée écrite sur 
^ne colonne de pierre qui subsistait encore d«rtemps de Démos- 
tbène (5)^ il est certain que Selon avait idit coucher ses lois par 
écrit (4) : et Selon est antérieur de prjè^ d'un siècle à Zaleucus , 
législateur des Locriens. Je ne crois pj0int, au surplus, que dans 
les temps dont il s'agit maintenant , aucun peuple de la Grèce , 
si Ton en excepte les Cretois , eût un corps de lois conipilées 
et rédigées par écrite 



ARTl€t1E NEUVIEME. 

Des Lois de Crète. 

.J*AVA*8 d'abord résolu de ne point parler des Cretois. Ces in- 
sulaires ne faisaient point corps avec les autres peuples de la 
Grèce; fixés dans leur île, ils ne prirent presque jamais de part 
aux affaires générales ; et n'influèrent sur aucun événement qui 
ait intéressé tous les Grecs (a). On doit cependant regarder les 
.Cretois cdmme faisant partie de la nation grecque, puisqu'ils par- 
laient la même langue (5). D'ailleurs les lois de Crète méritent 
par elles-mêmes notre attention; elles oi;t servi de modèle à 
«elles que Lycurgue donna par la suite aux Lacédémoniens. Il 
est donc à propos d'en parler , afin qu'on . puisse remarquer la 
conformité qu'il y avait entre les lois de Crète et celles de Sparte. 
• De tous les peuples de la Grèce , les Cretois passaient poiyr 
Jes plus anciens. dont les Iqis eussent été rédigées par écrit (6). 
£llcs étaient l'ouvrage i/à Minos premier (7). La réputation dont 



ri) L.vi, p. 397. 

• (2) InMinoë , p. 568. E. 

(3) InNeaîram,p.873. G. 

<4) Voy. le 3e vol. 1. 1 , ch. 3, art. i. 

{a) Excopté la guerre de Troie, -iU 
'ne paraissent poiat s'être jamais mêlés 
des affaires de la Grèce- Voy. Herod. 
1. TU, m. 167 et 170 , 171, 



(5) C'était le dialecte doricme. 

(6) Plat. iuMia. p. 568. E.— So- 
uiiusyc. II , p. 29.— IsiDOR. Origin. 
l.xiv,c. 6. 

(7) Voy. les Mém. de TAcadém. des 
Inscript, t. m , Mém. p. 49- 
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ces lois ont joui 9 a fait mpttre ce prince au nombre des plus 
grands législateurs de Tantiquité. 

Les lois de Mînos étaient fondées sur deux motifs principaux, 

de former ses sujets à la guerre, et d'entretenir Tunton entre 

*lès esprits. Si Minos réussit dans le premier de ces objets , nous 

allons voir, qu'àTégard du second, révénemenlue répondit point 

h ses espérances. 

Dans la vue d'établir une parfaite union entre ses sujets, Minos 
travailla à mettre entre eux le plus d'égalité qu'il était possible. 
Il ordonna pour cet effet que tous les enfants seraient nourris 
et élevés ensemble (1). Leur vie était dure et sobre. On les ac- 
coutumait à vivre de peu, à souffrir le chaud, le froid , à mar- 
cher dans des endroits rudes et escarpés. Ils étaient toujours 
habillés comme doivent Têtrei des gens de guerre, d'une étoffe 
fort .simple, la même en. hiver (fh'en été. On les exerçait à faire 
entre eux de petits combats , à souffrir courageusement les coups 
qu'ils se portaient ; et afin , dit Strabon , que jusqu'à leurs di- 
vertissements, tout ressentît la guerre , leur danse même se faisait 
les armes à la main (a). 

Pour rapprocher encore davantage les esprits, et les lier plus 
intimement, Minos voulut que tous les citoyens niangeassent 
ensemble aux mêmes tables (2). Ils étaient nourris aux dépens 
de Tétat. C'était le trésor public qui fournissait à la dépense (3). 
Les jeunes gens mangeaient à terre, et se servaient les uns les 
autres. Ils servaient aussi les hommes faits (4)* Comme à l'ar- 
mée les soldats sont obligés de manger tous ensemble , l'inten- 
tion de Minos, dans* l'établissement de ces repas publics, avait 
été de former , dès l'enfance , ces sujets à la discipline mili- 
taire. C'est le seul mérite que pouvait avoir cet usage. L'insti- 
tution des repas publics ne réussit point à entretenir l'union et 
la concorde entre les Cretois ; oiï sait qu'ils étaient continuel- 
ment en guerre les uns contre les autres (5). Ils ne s'accordaient 
que quand il s'agissait de repousser un ennemi commun {6): 



l- 



i) Strabo, 1. x,p. ^35, etc. 
;4 Jbid, 



Jette danse a été foi^ célèbre dans 
Tantiquité sous lé nom de pyrrhique. 

(2) Arist. Polit. 1. VII, c. 10, — k 
Strabo , 1, X ,1). 789. 

(3) Arist. Polit. 1. 11, c. 10, p. 332. 
E,— StrabOjI. x,736. 



(4J STRABO,p. 739. 

(5) Arist. Polit. 1. 11 , c. 10 , p, 333. 

(b) Plut. 1. 11 , p. 490. B. 

C'est de cette conduite des Cretois 
qu'est venue , suivant Plutarque, cette 
exwession proverbiale, si connue dana 
la Grèce , syncrètiser. 

On a depuis appelé ^nçrètisifis,^ 
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Je ne fais aucun doute quMl ne faille attribuer ces divisions in- 
testines des Cretois à la distinction des professions, qui avait lieu 
en Crète comme en Egypte (1). 

On ne saurait trop louer Tintention de Mines à Tégard des 
magistrats et des personnes âgées. Non - seuljcment il exigeait 
qu'on eût pour eux le respect et les égards qui leur sont dûs , 
mais encore , dans la crainte que Ton n'y manquât , il avait dé- 
fendu, en cas qu'on remarquât en eux quelques défauts, de 
les relever en présence des jeunes gens (2). D'ailleurs il avait 
pris toutes les précautions que la prudence humaine peut sug- 
gérer pour inspirer à la jeunesse un grand respect et un grand 
attachement poqrles maximes et les coutumes de l'état. Il n'était 
pas permis aux jeunes gens de révoquer en doute , ni même de 
mettre en question la sagesse ou l'utilité des règlements^ dont 
on les instruisait. C'était ce que Platon trouvait de plus admi* 
rable dans les lois de Minos (5). 

A0n d'inspirer aux Cretois une vénération plus profonde pour ses 
ordonnances, Minos se retirait de temps en temps dans un antre, 
où il se vantait d'avoir avec Jupiter des entretiens familiers (4)* 
Ce n'est au surplus ni le premier, ni le seul des législateurs an- 
ciens qui ait cru devoir s'autoriser de la divinité pour faire res- 
pecter ses lois. Mnévès, un des plus renommés et des plus anciens 
législateurs de l'Egypte, attribuait les siennes à Hermès, au- 
trement dit. Mercure (5). Lycurgue avait eu soin de se mynir 
du suffrage d'Apollon avant que de travailler à la réforme de 
Sparte (Ç). Zaleucus, législateur des Locriens, se disait inspiré 
de Minerve (7). Zathraustès, chez les Arimaspes, publiait qu'il 
tenait ses ordonnances d'un génie adoré de ces peuples (8). 
Zamolxis vantait aux Gètes ses communications intimes iivec la 
déesse Yesta (o). Numa entretenait les Romains de ses conver- 



ceux qui se mêlaient de concilier les 
différentes sectes. Ce mot est employé 
souvent par les théologiens , mais tou- 
jours en mauvaise part.' 

(1) AatsT. Polit. 1. vil, c. 10. — 
Voy. sur cet article le 3« vol. liv. i , 
ch. a. 

(2) Plato , de Leg. 1. 1 , p. 795. 

m ihid, 

(4) HoM. Odyss. 1. XIX, v. 179. — 
Plato in Minoë, p. 568. — Hosat. 
Carm. 1. 1, Od. 28. — Diod. 1. 1, p. | p. -1106 
io5. '— Strabo, \. XYi, p. iio5. — ' 



Val, Max. 1. 1, c. 2, p. 37. — Plut. 
in. Num.p. 6a. D. 



Î5) Diod. 1. i , p. io5. 
6) - 



Ihid, locçjût, — Stbabo , 1. xvr, 
p. iio5. — Plut. t. 11, p. 543. A. — 
Val. MAx.'l.i,c.a,p.38. 

(7) Diod. 1. i , p. io5. — Val. 
Max. 1. I, c. 2, p.^8. — Pï-ut- «» 
Numa, p. 6a. D. 

(8) Diod. fococif. 

(9) Diod. loco <rif.— Strabo , 1. xvi , 
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salions avec la nymphe "Egérie (i). On pourrait en citer bien 
d'autres exemples : ces faits, pour le dire en passant, démontrent 
invinciblement que la tradition primordiale sur l'existence de 
Dieu ne S'est jamais perdue, puisque, dans tout l'univers connu, 
cette croyance se trouve établie de temps immémorial , et si 
profondément même que les premiers législateurs ont voulu s'en 
autoriser, pour donner à leurs lois une considération plus qifbîu- 
maine (a). 

Le grand défaut de Minos, dans ses institutions pic^tiques, dé- 
"faut dans lequel Lycurgue tomba d'après lui ^ était de n'avoir 
envisagé que la guerre. C'est le seul but que le législateur des 
Cretois semble s'être proposé (3). Nous avons vu que c'était ^inî- 
quem^nt de ce eôté qu'était dirigée 4'éducat ion de la jeunesse. 
Par une suite du même motif, les Cretois ne cultivaient point 
leurs terres par leurs mains. Des esclaves , connus dans l'anti- 
quité sous le nom de Periœciens^ étaient chargés de ce soin. 
On les obligeait de rendre tous les ans une certaine sonime à 
leurs maîtres (4) , sur laquelle on prélevait les frais nécessaires 
aux besoins de l'état (5). 

Si les lois de Minos étaient bonnes à faire des Cretois d'ex- 
cellents soldats, elles ne paraissent pa$i avoir été également pro- 
pres à régler leurs mœurs et leurs sentiments. Chaque cîtoyeti 
était obligé dfe se marier (6) : mais avec quel étonnement infe 
voit-on pas qu'un législateur ait pu approuver Un moyen aussi 
infâme que celui dont les Cretois faisaient usage pour n'être point 
chargé dHm trop grand nombre d'enfante. Soit qu'en Crète la 
fertilité ou Tététidue des terres ne rëpondft point au iiombt*e 
des habitants, soît que les corps y fussent plus robustes, ou lès 
femmes plus fécondes ; Minos autorisa , par ses lois, une passion 
que la nature désavoue , et permît des excès 4ont la pudeur 
ne parle jamais qu'en frémissant (7). 



(1) Plut, in Numa. p. 62. D. — 
Dion. Halicàrm. 1. n, p. 122. — Val. 

-Max. 1. 1, c. 2. 

(2) Voy. DioD.l, I, p. io5.— Stba- 
«o, 1. xvî , p. 1 io5 et 1 106. — PtuT. 

•in Numa, p. 6a.— Dion Halicarn. 1. 11, 
P. 1 22 , et le traité de TOpinion , t. ir, 
p. 5i3. 

(31 Plato de Leg.l. i ,p. 769 , etc. 

(4) AaisT. Polit. 1. Il , c. 10. — 

StIUBO, 1. XH, p. 817. — PtUT. 10] 



Lacon. p. 239. — Athen. 1. vi , p. a63 
et 264.- 

(5) Arist. loco cit, 

(6) Strabo , 1. X , p. 739. A. . 

(7) Arist. 1. u, c. 10, p. 333.-— 
St»àbo , 1. X, p. 739 'et 740. —Athen. 
1. xni , p. 602. — Voy. aussi sur la 
manière dont on punissait l'adultère 

î. iËLiAN. Var. Hisl. 1. xïi , * 



en Crète, 
c. la. 
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LIVRE SECOND. 

Des Arts et Métiers. 

J ^Ai essayé , dans le premier volume de cet ouvrage , de donner 
uneidée del'orîgneet du développement des arts, l'aurais désiré 
pouvoir en stiivre le progrès d'âge éii âge , et fixer le degré dé 
perfection auquel ils ont été portés dans chaque siècle. Le défaut ' 

de monuments ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. On aper- 
çoit seulement 5 à travers l'obscdrlté qui enveloppe Phistoîre des 
peuples de l'Asie et celle des Egypliem , que ces notions ont 
connu fort protnptement plusieurs arts ,' et qtie leurs premiers 
progrès ont été assez rapide^. Nous voyons , «ri effet , peu de 
siècles après le déluge, les Egyptiens et quelques contrées de 
FAsie en possession de plusieurs des connaissances qui soiit 16 
partage des peuples policés. L^exposé que je vais faire des ou- 
vrages exécutés par ces nations , dans les temps qui fixent pré- ^ 
sentement nos regards , achèvera de nous en convaincra . 

A Pégàrd des Gréés , leuris connaissances dans tes arts étaieitt 
2^rs bien différentes de celles de^ peuples de l'Asie et des Egyp- 
tiens. Ils n'en étaient encore , dans les temps dont il s'agit main- 
tenant, qu'aux premiers éléments. La Grèce a langui bien des 
siècles dans l'ignorance et dans la grossièreté. 

SECTION PREMIÈRE. 

De Vétat des Arts dans l'Asie et dans VMgypte. 

J'ai cru devoir rassembler sous une seule et même seotion ce 
que j'ai à dire dans cette seconde époque sur l'état dés arts dans 
l'Asie et dans l'Egypte. Les peuples de ces contrées semblent avoir 
marché d'un pas à peu près égal dans la carrière des connais- 
sances humaines^ Leur goût parait aussi avoir été presque sem- 
Uable : je ne ferai donc point d'articles séparés pour l'Asie ni 
pour l'Egypte. • 
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CHAPITRE PREMIER. 
De r agriculture. 

JLj*hi8toiile des peuples de l'Asie , dans les siècles qui font Fobjet 
de cette seconde époque, ne uous fournit rien de particulier 9ur 
rétat de Tagriculture proprement dite. Je crois seulement y 
apercevoir des traits qui donnent lieu de penser que Tart du f ar- 
dinage était alors fort cultivé dans quelques contrées de cette 
partie du monde. Les Syriens passaient pour entendre parfaite- 
ment le jardinage (i) ; . preuve qu'ils s'y étaient adonnés depuis 
fiès-long-temps. On en peut dire autant desPhiygiens. Les jardins 
de Mjdas étaient fort renommés dans l'antiquité; mais il ne nous 
en est point resté de description : Hérodote , qui en parle 9 se 
contente de dire qu'il y croissait des roses d'une grandeur etd*ane 
edeur admirables (2). Homère nous fournira plus de lumières sur 
cet objet. La description déis jardins d'Alcinoûsfera connaître quel 
était le goût des peuples de l'Asie , dans cette partie de l'agricul- 
ture. On sera peut-être étonné du rapp(H't que j'établis entre l'Asie 
et l'île des Phéaciens ; miiis je crois y être sufilsanunent auto- 
risé (a). 



(1) Plin. 1. XX, sect. 16, p. 19a. 

(a) L. viii,n. i38. 

(a) Juaqu^à présent on a toujours 
pris l'ile de Corfou pour l'île des Phë«- 
ciens, si fameuse dans les poëmes 
d'Homère. Je ne sais cependant si les 
raisons sur lesquelles on se fonde sont 
absolument décisives. Je crois au con- 
traire trouver dans le texte même 
d'Homère des faits qui ne permettent 

Î>as de placer Tile des Phéaciens dans 
'Europe. 

Le seul motif sur lequel on établit 
ridentité de l'île des Phéaciens avec 
celle de Corfou , c'est sa proximité 
.d'Ithaque. Il n'est pas difficile de'dé* 
truire cette conj«cture, et de faire 
voir qu'elle porte sur des fondements 
.peu solides. 



Homère a semé trop de fables et mis 
trop de contradictions dans les voyages 
d'Ulysse ^ pour qu'il soit possible de 
déterminer avec quelque sorte de pré-' 
cision les pays où il a voulu Êiire 
aborder son héros. L'exactitude géo- 
graphique n'a point été le but que ce 
poëte s'est proposé dans l'Odyssée. A 
chaque instant il déplace les pays , et 
arrange les routes , suivant qu'il le 
juge à propos. En vain tenterait-on de 
vouloir retrouver la plupart des con- 
trées dont il parle ; les efforts seraient 
superflus. Je n'en citerai pour exemple 
que l'île d'OEa , où le poëte place le 
séjour de Circé. Les^géographes pré- 
tendent que c'est le pi'omontoire CîT' 
ceï, situé sur la côte occidentale 
dltaliCi 
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, Homère ett le plus ancien auteur <{ui s^t parié nommément des 
jardins » et qui se soit plu à les décrire. Ses ouvrages peuvent 



Mais quelle ressemblance peut-on | Jecroisqne ce passage détruit suffi- 
Ou ver entre Tile d'OEa d'Homère , samment tout es les inductions qu'où a 



trouver 

et le promontoire Circei ? 

.10. Homère dit nettement que Circc 
Habitait dans une ilc , et non pas sur 
un promontoire ; 2® il n'y a jamais çu 
de ville d'Oiia en Italie; 3» Homère 
ditquèrile de Circé était située dans 
rOcéan. On n'ignore pas €Oittl)ien le 
pnomontoire Circ^î en est éloigné. 
Coromeat enfin accorder la position 
dte ce promonloire, situé sur la côte 
occidentale de l'Italie , avec les danses 
<fc l'Aurore qu'Homère place d'ans l*ilc 
d'OEa, dont it dit de plus qu'elle voit 
naître le soleil ? O^yss. 1. xii , iuil. 

Je sais bien que Strabon et ceux. 
q»ii défendent la géograpbie de l'Odys- 
sre ont essayé de concilier , u Taide 
de l'ancienne tradition , les contradic- 
tions dont je parle. Mais on voit qu'ils 
sont obligés de faire à chaque instant 
vi<^lcnce aux notions de géographie 
les plus communes. Il faut renverser 
toutes les idées qu'on en peut aroir. 

. Mais, dit-on, l'île desPhcaciens ne 
peut pas être bien éloignée d'Ithaque , 

£uisque Ulysse ne met qu'tfti joui* h. 
lire cette traversée. 
■ Pour qu'on pût tirer quelque in- 
duction de ce raisonnement, il fau- 
drait être assuré q;i'Homère ne s'écarte 
jamais sur ce sujet delà vraisemblance. 
Cependant nous voyons que lorsque 
l^lysse ^ftrt de ch«z (a rcé pour aller 
aux enfers , le poète lui fait traverser 
l*Océan en un jour. A Kpard de sa 
traversée de l'île des Phéaciejis à Itha-' 
que^l^ mcrveilleuiL qu'Homère a ré- 
pandu dans tout ce récit ne permet 
pas qu'on en puisse rien inférer pour 
U distance des lieux. Il s en explique 
môme assez clairement ', puisqu'il dit , 
^'il n'en est pas des .vaisseaux phéa- 
cieos comme de ceux des autres na-- 
tions. Ces misseattx, dit^-il ,. n'ont ni 
gyuivei^nail ni pilote. I1& sont douiés de 
connaissance. Ils savent d'eux-mêmes 
Içs chemins de toutes lej villes et de 
tous les' pays ; ils font très-prômpte- 
ment les plus grandis trajets. Odyss. 1. 
VIII, V. 556, etc. . - s . 



prétendu tirer de la proximité de l'île 
de Corfou à celle d Ithaque. On ne 
trouve d'ailleurs aucune conformij; 
aucun rapport entre le nom de Sché-r 
rie, qu'Homère donne à Tîle des Phëa- 
cicns , et celui de Corcjrre ou de Cbr- 
/bu. Faisons voir maintenant que l'état 
où ce poète dit qu'était l'île des Phéa- 
ciéns lorsque Ulysse y aborda, ne peut 
en nulle façon convenir k Tétat où de- . 
voir être PÛe de Coriba aux sièelos hé- 
roïques. V 

Hoihère dépeint l'île des Phéaciens 
comaoïe une coatrée où régnait dès le 
temps de la guerre de Troie une opu- 
lence, une mollesse et une magniii- 
teoce, toconnoes certainement alors 
dans toute l'Europe. Je ne parle point 
du palais d^Alcinoiis, quoiqu'Homère 
semble s'être épuisé pour en faire con- 
cevoir la plus haute. idée. Mais j'insis- 
terai sur la grandeur et la décoration 
des places publiques , sur celle des 
ports , sur la beauté et la quantité dto 
vaisseaux dont ils étaient remplis , 
enûn , sur l'expérience des Phéaciens 
dans lia marine et sur retendue de leur 
commerce. J'appuycrai aussi sur 11a- 
bilcté et Pâdrcsse des Phéaciennes à 
travailler des étoffes d'une finesse et 
d'une beauté surprenantes Je dis que 
toute cette description ne peut carac- 
tériser une île de rEiirope dans les 
temps héroïques ; etpourseaconvaifi- 
cre, il suffit de jeter les yeux sur Téttrt 
où étaient alors les arts, le i^ommerce 
et la navigation dans ki Grèce, l^cssàs 
au contraire reconnaître à ces ^ra^s . 
des Asiatiques. C'est à ces- pépies 
qu'on doit rapporter tout ce qu'Ho-> 
mère d.ébite des Phéaciens ; et je n'i- 
magine pas qu'il ait eu d'auti'es vues. 
Ce poëte était trop instruit pour igno- 
rer que du tenips d'Ulysse û n'y avait 
aucune ile de la Grèce dans un état 
pareil à ceUi dans lequel il dépeint 
l'île des Phéaciens. Je ne pense donc 
pas que toutes ces conjectures , aux- 
quelles on est oblige d'avoir recour» 

pûor^bcpr çujit^. iU dans l'Europe,^ 
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é&ùo nbos instruire des espèces d*arbres et des plante? qu^ôn a 
Gonnties et cultivées dan» les premiers temps. Nous y trouvons 
aussi la manière dont les jardins étaient disposés. 

Ce poëte dit qu^il y avait , dans les jardins d'Alcinoûs, des poi« 
riers, des grenadiers, des figuier» et des oliviers. Il y aurait même 
lieu de soupçonner quMl y avait des citronniers (a). A Tégard de» 
légumes , Homère n'entre dans aucun détail sur cet article. Oa 
peutconjectiu^r seulement qu'il y en avait de plusieurs espèce» (i). 

Quant à la distribution et à l'arrangement de ee» jardia»i an y 
V4)it régner une sorte de symétrie. Ils étaient partagés en troî$ 
p^irties. Un veiner contenant les arbres fruitiers ,. une vigne et ua 
potager. Le» arbre» ne »emblent point plantés confusément dan^ 
le verger. Il paraît 9 au contraire , qu'on connaissait dès lors l'arl 
de le» aligner {6). La vigne pouvait aussi former de» treilles. A Té-^ 
gard du potager , Homère 9 suivant que je le conjecture , donna 
à entendre que le» légume» y étaient rangé» en différentes 
planche» ou compartiment» (e). On savait encore ménager el 
distribuer des eaux courante» dans le» jardins. Homère remarque 
que» dan» ceux d'Alcinoû», il y avait deux fontaines : l'une, se 
partageant en différent» canaux, arro»ait tout le jardin ; l'autire ^. 
coulant le long de» mur» de la cour, avait »on issue à Textétieur 
du palais, et fournissait de l'eau à toute la ville (2). 

Convenons cependant que cette description ne donne pas xxnû^ 
grande idée du goût qui régnait alors dans les jardins. C^ux d'Âl-» 
cinous ne sont, à proprement parler, qùe-de^ ch)», de» verger». 
On n'y voit que des arbres ou des plante» utiles. Nulle mention de 
l'ormeau , du hêtre , du platane , ni d'aucun de ces arbre» qui r 
par la jsuite^ ont fait l'orneotent et l'agrémeat des jardins. Point 



ptikMUtV^MpofCersttrle texte même 
d'H^m^e, qui me parait prouver clai- 
rélbènt que ce poëte a vouln désigaer 
une colonie grecque tAmsportée dans 
quélqfie*-ùDes des îles de l'Asie. 

{a) Odyss.I. m, t. i i5, eic. 
MnhiAi kyKcthzAp^et , A la lettre : 
dss fruîu bnUants à la vue* Ce qn'ott 
peut fort bien interpréter <|es oranges , 
oudesfitrôas. 

(1) Ibid.y. 127 et 128. 
' h) Je fon4e ma conjecture sur ce 
(I^^Hpmère se sert du mot o'^p^etlof, 
^tttèt^oe^cfluide K»T»r , ctipar- 



lacit àea jardins ^Alclnoûs. Or té mot' 
o'^py^eilof vient de la racine o"/)^©^ 
qui désigne des plantes rangées avec 
0rdrc et symétrie. 

(c) Ccst, je crois, rindttetioftqu*oa 
peut tirer des thermes de Kê€'fÂ^Têù 
«zrpfltrfet), dont Ho»er» se aeri: ao« 
SehoKaste les explique, et je ereta 
avee beaucoup de fondement, par nf ■ 
TcL^u, hùLltûtifJLfPou, dèi plantes 
rangées avec ordre, 

(2) Olyss. ï. vu, la^, ete. ^ 
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4'aIIéeà'côaTerleft, point de bosquets, point dt terrassés. Il n'est 
^as même question de fleurs» et moins encore de parterres. Il n'y 
4 rien» eabn ùmt » dans eette description » qui présente ce qu'on 
peut appeller le dedaetn et Tordonnanee d'un jardin, 
r Ud point plus important , c'est d'examiner quelle connaissance 
#n peurait avoir alors de la culture des arbres. Il est constant que 
l'art de les faire venir dan» les endroits qu'on jugeait à propoe 
ëtaitbien connu; mais était-on instruit également de Tart de les 
gouverner y de les grèfier > par eiempte? c'est sur quoi f'ai déjà eu 
Uen de proposer quelques eonfeetu^es (i). J'ai soutenu que ce se* 
enet n'avait été connn qu'assez tard : établissons les motife qui 
m'ont i^t embrasser cette opinion. 

H nest poÎAit question de la greffe dans les écrits de Mefse. 
î^ous voyons néanmoins ce législatevr doniler ans Israélites des 
préceptes fért utiles sur la eiilture des arbres fruitiers. Il ordonne 
de retr^ncber^ pendant k» trois prenûères années, les Im^ des 
arbres ^'oA plantera. Ceux de la quatrième pousse étaient con-« 
sacrés au Seigneur. Ce n'était qu'à la cinquième année qu*il était 
(wrmis d'en mangeras). Ce précepte était fondé sur rexpérieuce 
et sur la connaissance que Moïse avatt.de la culture des arbres 
Imiti^ps. Il n'ignorait pas qu'on fatigue et qu'on épuise un {euna 
arbre 9 quand on lui laisse porter à maturité les fruits qu'il pvo« 
dmt à une première pousse : ainsi, en ordonnant aux Israélites 
ié leU-ancher les fnxîts des trois premières années, l'intention do 
Moïse a été d'apprendre à son peuple les moyens de èonserver le$ 
arbres fruitiers, et de leur faire porter de beaux fruits. 

B^piès ee détail y je crois être en droit de présumer q«|e 9 s! 
Moïse eût connu la greffe 9 il n'aurait pas négligé d'^n donner 
quelques préceptes aux JHébreux. 

Nons voyons aussi qu'Homère ne dit rien de la grefle, qyotqu'A 
ait. eu occasion d'eu parler plusieurs ibis. , 

On pourrait ajouter qu'il n'est point fait mention de la greffis 
dans ce qui nous reste aujourd'hui des poèmes d'Hésiode (a) ; 



(i) Supra , vol. 1, etc. 

h) Levit. c. ig , \. 23 , etc. 

(a) On pourrni( s'autoriser du vers 
73 1 , Oper, et Dief, pour soutenir que. 
Fart de greffer'n'était pa» iii€OiiJt!t à' 
Hésiode. Mais outre que d'habiles cri- 
tiijuea regardent comme vicieuse la 



leçon comixiruhe , et SMbstitaettt inl^é* 

let édilioBs , H serait bien singulier de 
■voir 1« verbe \ vlpé^giy devenir syno- 
nyme h. ifj^<^viiVy terme consacré è 
slgniHer Top^atien d^ lu ^e^e. 

6. 
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cependaotsonprenuer ouvrag;e, où il traite dans un grand détail de 
tout ce qui concerne ragrioulture» noui ett parvenu assez entier; 
maisTinduction qu^on pourrait tirer du silence d*flésiode ne serait 
pas également concluante. Il est certain, premièrement , que tous 
les écrits de ce poète ne sont pas parvenus jusqu'à nous (i). On 
en trouve^ en second lieu, dans Manilius , un passage qui donne 
À entendre qu*fiéatode avait parlé de la greffe dans quelques-uns 
de ses ouvrages (a).. Je ne veux donc point m'autoriser des écrits^ 
de ce poète 9 pour nier Tancienneté de cette découverte ; mais, en 
açcoiQant que ce secret a pu être connu d*Hésiode, on n'en peut 
rien induire pour les temps dont je parle. Ce poète est de beau- 
coup postérieur à l'époque qui nous occupé présentement 

Voilà tout ce que l'histoire de l'Asie nous fournit pour le mo- 
ment , par rapport à l'agriculture. 

A l'égard des Egyptiens , le r^^e de Sésostris doit être regardé 
conune l'époque la plus marquée de l'attention de ces peuples à 
faire usage de tout ce qui pouvait contribuer à mettre leurs terres 
en valeur. 

On n'apas oublié que, dès les premiers siècles, les monarques 
d'Egypte s'étaient appliqués à tirer avantage des débordements 
du INil. Ik avaient fait construire et ménager divers canaux pour 
recevoir et répandre à propos les eaux de ce fleuve (a). Sésostris 
en augmenta considérablement le nombre (5). On doit attribuer 
à ces travaux la prodigieuse ferliiité dont les historiens disent 
que'l^Ëgypte jouissait anciennement. Par le moyen des canaux 
multipliés on conduisait l'eau sur toutes les terres. Chaque habi- 
tant pouvait s'en procurer facilement. Il n'avait que la peine 



(i) Voy. Fabeic. Bibli. Grec. t. i , 
p. 379. 

(a) Mque arhusta vagis essent quod 
adultéra pomis. 1. 11 , y. au. 

Il est eertaia qae par cette exprès- 
•ion Maniiiiis déâgne la greffe. Pline 
emploie le même terme en parlant des 
entes ou greffes. Ohhocinsiia et arho- 
rum quoque aduturia excogitata sunt, 
1. XVII, scct. I". 

Il y a cependant dans totft ceci une 
difficulté conaidérahle , en ce que Ma- 
nilius attribue dans tout ce passage 
plusieurs choses à Hésiode , qui ne se 
trouvent peint dans ses ouvrages , ou 
même qui sont contraires k ce qu'on 
y voit. Scaliger conjecture que Mani- 



lius a confondu les poëmes qui pui- 
saient pour être d'Orpbée avec ceux 
d^HésioJe. Il rapporte même ù cette 
occasion neuf vers du éommencement 
d'un de cet prétendus poënet qui 
portait le même titre que ceiui d'n^ 
Biode , intitulé X^ya, Kttt tifJiéfitu . In 
Maml. p. 102 et io3. 
On n'ignore pas qifte tons les j 



attribués à Orphée sont supposés ; ainsi 
cette autorité ne conclut iien pour 
l'ancienneté de la greffe. 

Ça) Suprà, vol. i^^ 

(3) Herod. 1. II, n. 108 et 109.— 
DiOD. 1. 1 , p. 6d,— Strabo, l. XYU, 
p. i.f56et 1157. 
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S^ouTiir une tranchée chaque fois que le -besoin Tex^ieait. G^est 
ainsi que TEgypte se trouvait arrosée jusques dans ses extrémités 
les plus éloignées du Nil (i). 

L'extrême fertilité dont jouissait autrefois 'cette contrée est si 
généralement attestée f qu'on doit mettre ce £iii au nombre de 
ceux qu'A ne parait pas possible de révoquer en doute. Dès les 
siècles les plus reculés» PËgypte était en possession de fournir aux 
autres peuples un secours assuré dans les temps de disette {%)* 
Sous les empereurs romains on rappelait le grenier d'Italie (5). U 
en était de même sous les empereurs grecs. On Urait d'Alexan^ 
drie tout le blé qui se consommait à Constantinople (4). Ces ùdtsy 
bien assurés et bien vérifiés , forment cependant un problème 
qu'il n'est pas aisé de résoudre. 

L'Egypte est une contrée qui n^a pas beaucoup d'étendue. 
Toutes les terres n'ont jamais pu y être d^un produit é^al, même 
dans Içs meilleurs temps : enfin il a dû toujours rester dans le 
pays la quantité de blé nécessaire à la subsistance des habitants; 
et cette quantité devait être autrefois fort considérable, attendu 
que l'Egypte était alors extraordinairement peuplée. Comment se 
persuader, d'après ces réflexions > qu'une pareille contrée ait ja* 
mais pu fournir aux approvisionnements immenses dont parlent 
les anciens ? La question devient encore plus difficile à décider, 
quand on rapproche les récits des différents auteurs tant anciens 
que modernes, et qu'on veut se former, d'après leurs récits, une 
Idée exacte de la fertilité de l'Egypte. 

Pline compare le sol de l'Egypte à celui des Léontins, regardé 
autrefois comme un des plus fertiles cantons de la Sicile^ Il pré* 
tend que dans cette contrée le boisseau de blé rendait cent pour 
un (5). Mais, si l'on s'en rapporte au témoignage de Cicéron , rien 
n'est plus exagéré que ce fait avancé par Pline. GicéroU dit en 
termes formehi que, dans le terroir des Léontins, le plus haut 
produit était de dix pour un > et encore très-rarmnent. L\>rcBhaire 
n'était que de huit, et on se trouvait alors bien partagé^(6). LVh 
rateur de qui nous tenons ce détail devait en être bien ins^cait. 
n avait été questeur en Sicile ; de plus, il plaidait devant le peuple 

HBRtm. 1. H , n. 19 et io8* | (4) J^ài. t. zt , p^ ai 5, 

prà, voL i«»,p. 10.. I (5) L.xyiii,t€ct. ai ,p. itï% 

^- - - - - ■ (6)InVeiT '--^--^ 



, BibÙodi. ao€. et modem, t. iv , j (6) In Verrcm. Actio a da, 1 .w» > »• 
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roftïâîn la cause des habitants dé cette province contre Terrés. 
Atosi, en cottiparânt, *d*après PUnè, la ferlflîlé de FEgyple au 
terroir des Léon tins , il se trouve qu'en Egypte le boîssean tïé 
rendait que duc pour ua. 

Cette estimation m rappoite exactement avec celle ^foe iMmt 
4onné de lu fertilité ée ee puys le tleur Ch-ânger, autour d*ian^ 
«elatioii d'Egypte, qui, à biea àeé é@;ards, mérile beA(tîeou{^ de 
eônsidératioii (a). Il dit que le» taitms les plus Toisinés du Mil», 
déliés sur iesquette», dans les temps de rinoodatiiui , Teaa reete 
quarante jours, ne donnent dans les «aeilieures années que-diip 
pour un; e^9 qu'à l'éganl àcs terres où Peau ne sé|omtie qae ciiH[ 
fours , c'est beaueoup quand «Ues rapportent quatre peur un ( i )*> 

Le même voyageur pn§ tend qu'ion ensemence aujourd'hui autant 
de terres en Ë^pte, qu'on eu ensemençait ancieiinefiieiiit» smcv^e 
de celles qui peuvent l'être ne restant en fricke. GepemUnt, afoute*' 
t-il, si les habitants, qui sont aujourd'hui peu noBdbreuXt <»A* 
comparaison de ce qu'on dit qu'ils étaient autr^ois , mangeajent 
habituellement du pain de froment, TËgypte, quoiqu'àvec des, 
sécoltos abondantes, produirait à peine de^oi les nourrir (a)« 

Il observe enRn que le sol de l'Egypte est si sjtérile , qu'il est 
trèsH-are^'y trouver quelques pUuites ou quelques ^rbrî^9eau3i( : bt 
terre est d'une eouleur obscure et argileuse. Ce n'est , 4 propres, 
ment parler, qu'un composé de sel et de poussière (3). LoKgraiues 
et les arbres qu'on y plante ne croissent et ne poussent qu'À forcn, 
d'eau. C'est par cette raison qu'il n'y a en Egypte ni ho^ de cao^t 
truction ni bois à brûler (4)* A l'égard des débordements du Nil , 
c'est, dit-il, une erreur de croire que les eaux de ce fleuve , daoa 
le temps des crues, cbarient un linon qui engraisse les teiTes. 
Quand le Nil est k la hauteur de dix>huit pieds , il atteint è^ une 
terre roijLSSàtre dont ses bords sont composés , dans la haute Egypte • 
Les eaux étant pour lors rapides ^ ron^nt et entraînent ces bords ^ 
et se teignent d'nne couleur qui les fait paraître de consistance d^ 
lait (5) ; mais elles ne cbarient point de limon , tel qu'on l'entend 
ordinairement (é). 



(d) La meilleure partie cte cet oa-p 
▼rage a été revue et corrigée par M. 
Pigaon , qui a été dix-tept ans cobmiI 
au Caire, C'est de liû-mémt que je 
tiei!i8 ce fisdt. 

' (i) Voyage en Egypte jpar le sieur 
G^ÀhCEB, p. 8 et 9. — Voy. au|«ï 



Maillet, Bescript. de l'Egypte. l.et|r/ 
9, p. 4 et 5. 
(a) Ghakjgeh^ p. 4 > ^ I ( I « 
'3) GRAKGER,p. i a et 26. 
./W. p. 13 et i3. / 
Ibid. p.'ao. 
(h) On m'a dit s'être assuré par des* 
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ARTS rr irsTicBs. 8^ 

Le sietirGrai^^ier conclut, 4e toulesecs obsenFdUons, que TEr 
gypte , loin d'avoir jamais, pu fiMurnir k rapprpYiuooiienieiat des 
«litres pajs 9 n'était p^ idéale en ^ftat 4e subvenir à l*entretien de 
ce Domim inioû 4*bahiUiiU4onieii {prétend f u'elle^lt aulcefoit 
|i«iplée(t> 

Lés «ntfes ve^agem» ae parleirt poiat de TEg^rpte d'une façM 
ansd désavantageuse que le m^ir Oranger. ils4»nvienneBt, ileal 
vrni , de Tarldité de cette coitf rée (s) ; mais ils Beregardent point 
ce défaut comme un oi>stacle à sa fécondité. Entfe plusieurs vograr 
geurs, doBt je pourrais citer le témoignago, je/Cie m*arréteraiqu*à 
celui dusîeurMaillet, qui, par Je longaéjoarcpi'il a feitenEgyptCt 
a pu acquérir une eonmûssance asses exacte de ce pays. L*£c^q»te , ^ 
dit-Il V n'est, à propt«0»nt parier, cpi*un ivaste et solide rochen 
Dèê qu'on ereuse un peu la terre, ou qeCmtt veut fouiller dans le 
eaU&v on reoeesitire la pierre vive, exc^)ié dans le Delta, quHl 
^nse s'êl» fiM-mé du limon du NH (5). Cependant, le sieur Maâlet 
ireut qu'on reconnaisse aujourd'hui en £i^p|e un sol qui, s'il 
était :euilivé, aérait trèa-abondmt (a) : car il est bien ékdgné de 
penser qu'on ensemence à présent la même quantité de terrain que 
par le passé. On en cultive k la vérité autant cpie l'état actud de 
â'Ëg^rple le pemet; naais cet espace n'a plus à beaucoup pris la 
même étendue qu'il avait autreiois; La mauvaise poHtiqne âm 
Turcs eU cause de cette diOibnenee. La gouvernement a|ugé à pvo» 
pos de ééCendre la sortie des grains ; dès lors en n'a plus ease- 
snencé qitô les campagnes voisines du |iil. On a cessé par la 
même raison de veiller à l'eatretien des digues et des canaux 
avec autent d'attention qu'on y mk apportait autrefois (4). U n'est 



exfiériettces vëitéréet , qu'il y a dix- 
sauf fois ib(4a9 de limoa dana Vean du 
Nil que dans celle de la Seine. Voy. 
aassi le Voyage de Sukfr, t. ii , pag. 

(1} GRAirCER,p. 4* 

(a) PiETBO délia Vai.î.b. Lettr, xî , 

Ï». 318. — Maillet « Description d« 
'Egypte, lettre 9e, p. 3. 

(3;) Description de TEgypte , Lettr, 
iw, p. 18 et 49. 

{a) Le sieur Maillet ne parait pas 
trop d'accord a<vee 'lui*4nénie. Dana sa 
lettre 9* , p. 4 «* 5 , il dit qu'à pré- 
sent en Egypte les ternes n^mortent 
cammunément di^ pour un, et il ajoute 



tout de suite qu'un frain de blé y pn»* 
duit (^diaairement vingtrcinq à Ireott 
épis. Ce second fait dément le premier, 
et la contradiction est manifeste. Il y 
a c^rtiûfH^ineot erreur daut Tuo ou 
dans l'autre calcul. Car, suivant lé 
dernier compte, les terre» produi- 
raient aujourd'hui en Egypteao moins 
trois cents pour un. Comme ce n'est 
pas M. Maillet qui a rédigé et publié 
;aes Héacânes , k>m ne flEÛt si c'est à lui , 
ou à sou éJkeur qu'il faut imputer Ict 
eoKtractictioM qui se rencQiiireiit A'é- 
queniniaat dans cet ourrs^e. 

(4) Maillet, Lettr. t'SP-3o«**** 
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donc pas étonnant que l'Egypte ne produise pkis la même quan- 
tité de grains que dans les anciens temps. 

Ce récit est bien opposé à celui du sieur Grangèr. Le seul fb?t 
sur lequel ces deux voyageurs s'accordent, è'est qu'aûfoùrdlim 
il ne sort plus de blé de l'Egypte. Mais par quels motifs? Cest 
ce dont ils ne conviennent point. Essayons de proposfer quelques 
conjectures sur une question si difficile aujourd'hui à décider. 

Il est bien certain que 9 faute de soins el d*attei]tion , u^e 
grande partie des canaux qui servaient autrefois à fertiliser l'E-^ 
gypte a dû se combler. Les Romains en avaient bien reconnu 
l'importance. Ils étaient fort attentifs à les faire nettoyer (1). Les 
MahométcOis ont négligé d'entretenir ces ouvrages. On ne doit 
donc pas avancer qu'on ensemence aujourd'hui autant de terre 
dans ce pays qu'on en ensemençait autrefois, puisque le Nft n'en 
arrose plus la même quantité. Mais, en reconnaissant iine- très- 
grande différence entre l'état actuel de l'Egypte «t son état an- 
cien , je suis toujours étonné que cette centrée ait jamais pu 
fournir aux approvisionnements immenses dont parlent les hîsto* 
riens. On ne peut justifier leurs récits qu'en comparant l'ancien 
produit des terres en Egypte avec celui de certains cantons dont 
la fertilité est bien extraordinaire. Hérodote assure que dans la 
Babylonie le terrain produisait deux et jusqu'à trois cents pour 
un (a). On tire tous les ans une piodigieuse quantité de blé du 
Chili, pays néanmoins extrêmement désert, et où l'on ne voit 
de terres labourables que dans quelques vallées seulement. Mais 
ces terres produisent soixante , quatre-vingts et même jasqu*à 
cent pour un (5) , tandis que nos meilleures en France ne rap* 
portent que dix ou douze pour un, tout au plus (4)* Ainsi, la 
récolte que l'on fait au Chili dans un seul arpent équivaut 
pour le moins à celle qu'on tire de 'dix arpents dans nos pro- 
vinces les plus fécoiides en grains. La fertilité est encore plus 
grande dans certains cantons du Pérou. Il y en a où l'on re« 
cueille jusqu'à quatre et cinq cents peur un de toutes sortes 
de grains (5). 



. (j) Voy. SiTET0ir.iDAiigu8t.c. 18.— 
AuR&L. Victor, Ëpitome. c. 1. 

(2) L. 1, |i. 193. C*ett à pea près 
aussi le calcul de Théopiuratte. Hist. 
Plant. 1^ VIII , en, p. 103. 

(3) Voyage de raraiïRj p. 70 et 106. 



Journ. des Savants , Août ijSo» 
p. 538. 

(5) Voyage de Frezieii, p. lî-J- ^ 
Hist. des Incas , 1. 11 , p. 335- — 0»»<l- 
du Péroa , t. i, p. 4^et47* 
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. \ On ei^t C6»f ainçU; d*«îlle«T8 , par plusieurs expérience» , qa'&n 
jp&x% taire porter et rendre à la terre beaucoup plus qu^elle ne le 
fait communément. Qe secret dépend de la manière delà cultiver' 
..et 4^ la kbçurer (i). Ne pourrait -on pas attribuer cette prodi- 
pieuse fécondité, dont 4es anciens disent que FEgypte jouissait , à 
m^Blque méthode, particulière pratiquée autrefois par les Egyp* 
tiens ? Le terrain de TEgypte n'étant plus cultivé, et depuif lon^- ' 
temps , avec le même soin et la même industrie qu'il Tétait dans 
les. âède» passés , sa fécondité ne doit plus être la même. Eniin , 
si l'on en croit un célèbre naturaliste , la terre s'épuise par la suite 
des temps (2). I| Jie serait donc pas surprenant que l'Egypte qui 
a été un des premiers pays habités , fût aujourd'hui moins fertile 
qu'autrefois. 

Ce ne serait pas , au smplus , la seule contrée qui aurait éprouvé 
une pareille altération. Si l'on en croit Pline, autrefois dans la 
lybie le boisseau de blé rendait cent cinquante pour un (3). Il faut 
qucles choses aient bien changé depuis le siècle de ce naturaliste. 
Aujourd'hui , suivant le rapport de Shavr , voyageur des plus 
è:!cacts , le boisseau de froment ne produit ordinairement dans 
ces pays que huit à douze pour un. On hii a 4ilt , à la vérité, q^e 
certains cantons rapportaient beaucoup davantage ; mais on Ta as- 
suré en même temps que jamais la récolte n'allait au centuple (4)* 
Pline ajoute qu'on avait envoyé à Auguste un pied de froment venu 
dans la Lybie , qui portait près de quatre cents tuyaux , tous pro- 
venus d'un seul grain et attachés à une même racine. On en fit 
voir un presque semblable à Néron (Ç). Shaw dit aussi avoir vu à 
Alger un pied de froment qui contenait quatre-vingts épis. Il parle 
même d'un autre qui en avait produit cent vingts (6). Mais obser- 
vons qu'il y a bien de la différence 9 pour le produit, entre un grain 
qui croît isolé , et ceux qui viennent tout à la fois dans un champ 
ensemencé. L'expérience nous apprend qu'une graine solitaire 
proît et produit ' cent fois davantage (7) que celles qui se troiv* 
vent rassemblées en grande quantité dans un même espace. EUe9 
, s'affament alors les unes les autres. Les épis dont parlent ces au« 



(1) MéiiKdeTrér. Juillet, 1750. p. 
i5è5eti5G6. 



fa) BuFrcK , Hi«t> nat. 1. 1, p. 243- 

/3^ L* J^yni, sect. ai , p. 1 1 1. 

14) Voyag(B 4e Schaw . 1. 1 , p. ï^3 



■1 



' (5\ Plik.1. xvni, sect. ai, p. m. 

(6) Voyage de ScHi.w , 1. 1, p. 28^ 
eta$6. 

(7) Journal des Savants , ann. 1681» 
Janv. p. 1 1 , ann. ' 1 760 , Août, p. 538» 
—Spectacle d* la pâture^ 1. 11 , p. ajja. 
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tenrs ataîMl tfé yrrim Mei eat éêm qwlyie #ikboi»oii ito iW* 
laîent trouvés élol§flés*^ Idus les cèté»d*«uti«s graiM ou d^^a miO ' 
plaotMw Cotttne «cette matière, au resle, peut soallMr de^|raiHltta 
âHùeàttéê , {e nVtiti'eprendrai poiMt ^e {>roiieiH)er sur lomaa ce« 
questions. Je tiens d'exposer les faits tels que {o les ai trouvéa4aao 
les différents auteurs. Ptn obandonne kiééeisioii tm i^gtwamAdm 
lacteuts(«). 



CHAPITRE SECOND. 
Des Vêtements. 

\y% tous les arts dont nous avons à parler dan? oette seconde 
époque, il n*y en a point qui paraissent avoir été plus et mleui^ 
cultivés que ceux qui concernont les vêtements^ On voit éclater 
également le goût et la magnificence dans la description queMo^M 
fait àt& habits du grand*^prétre et de^ voiles du tabernacle. Les 
tissus de tous ces ouvrages étaient de lin, de poil de chèvre y dt| 
laine et de b^sse(i). Les couleurs les plus réciierchées , Tor, 1^ 
broderie et lespierm précieuses, avaient concouru à les embellir* 
Ei^trons dans quelques détails sur ces objets 



ARTICLE PREMIER. 

Des couleurs employées h la teinture des étoffai. 

XL faut que Tart de teindre ait fait dès les premiers temps det 
{>rogrès assez rapides dans certains pays. Moîs^ parle d*étofiet 
teintes en bleu céleste i en pourpre, en ècarlate douille^ ilpaiië 



(fl) J'ai smrr^t èa occft^n de 
ia*«Dire(eiiir <le k iërtililé actuelle de 
TEgypte arec une pertonoe di{>ne àt 
foi oui s dcnirufé ^asîeurs annt'as , 
•oit a Alexandile , soit au Caire : ellt* 
-"ite p«0 qoe r£|3rpte preéuisc an- 



)Oiird*bai aatani , à bctoeonp pr^ , 
qu>il rouuiMit y dit-on , autrefna^* 
le» K^T'^ restent en fric. ke pour la plus 
grande prrtie deu^ la haute^Egjfptt, 
per le II aaque dliabitafptt» 
(i) i?»? W Bytac. Vay. le tA*h? 
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àMar^am UitUuw émuinààkta dM^prépanitiocis fort étadàèed. 
*londe$«dii»'€itpohjtd>iiiTO'4àMledét«adttontetlMc#al«^ 
V»» po^rd«Bt étw alors en iMi^e; ni é'esaMfmr les «fféreqteè 
^9^atÎ0ii»i|ii»e»#mpl©yaUDoiirieBe^,|«pi^ j^ 

fie pariemi qye de eiUè» qm^n^énlnt «le attatioa particulière. 
Je ooouuaaee par la pborpiv, cette Mutare si précieiiM^ ei sf 
tenomoaée cbes les andens. 

C'esl au haziird Seul , sulrantki tradition de tonte rântiipiité, 
flpi'pn doit la déoouYerte de celte belle conlear. Le chien d'an 
berg«r^ pressé par là fafm ^ ayant brisé sor le bord de U mer un 
ûoquiUage, le sang qui en sortit lui ternit la gneule d'nne couleur 
4«t^^ayll d*àdmiration ceux qui la Tirent* On chercha les nu^ens 
de l'appliquer sur des étoffes , et on y réussit (a). Il y a quelque 
variété dan; les auteurs sur les circonsUnces de cet éréneinenL 
X^es uns placent <ieUe découvertesouslerègnedePiiœoîx, deuxième 
roi de Tyr (3); c'est-à-dire^ un peu plus de quinze cents ansavaat 
J. C, (a) ; d'autres, dans le temps que Minos premier régnait en 
Crète (4)', quatorze cent trente-neuf ans environ avant Tère chi^* 
tienne. Maïs le plus grand nombre s'accorde 4 faire honneôr à 
riiercule Tyrien de l'invention de teindre les étoffes en pourpre, 
n en présenta les premiers essais au roi de Pbénicie. Ce prince 
tut, dit-on , si jaloux de la beauté de cette nouvelle couleur, qu'il 
en ^défendit l'usage à tous ses sujets , la réservant pour les rois 
et pour liiéritîer présomptif de ia couronne (5). 

Quelques auteurs font intervenir l'amour 4ans la découverte dç 
la pourpre. Hercule, di3ent-ils, était épris des charmes d'nnp 
nymphe appelée Tyros. Son chien, trouvant un jour sur le bori 
de la mer un coquillage, le brisa et se teignit |p gueule de couleur 
de pourpre. I^ nymphe le remarqua : charmée aussitcVt de l'éclat 
de cette nouvelle couleur , elle déclara 4 son amant qu'elle ees^ 
•«-ait de le voir, s'il ne lui apportait un habit teint d^ime c^otileinr ^ 
semblable. Hercule songea au moyen de satisfaire le désir de 64 



(i) Voy. Exod. c. a5, +. 4 elSl 

t;^5 



Leu< 



Ca«)»ioi»oa. Variar, 1. 1 , Ep. a. 
^.'^— A aiLi^ TiT* deClitophoa. et 
sucipp. imçr. 1. ii , p. $7. — Pals- 
jr^AT. ia Chroo. Pa^châl. p. 4^. C. 
(3) Pau^bat. l^/ça4;iSn -^Gsauir, 



{a) Pbonim était £lf tK%hnn •& 
frère de CadmtiA. Avolum». 1* ui , P' 
ia9. — Cadifuia paaM «n Grèce i5i^ 
aas avant J. C« 

(4) S«».in«oceHfiSxAM^, U a« 
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ga II* ÉPOQUE. uvtiE II. 

maîtreSM. Il ramassa un grand nombre deeo({uiUa|^, el réussit k 
feindre une robe de la couleur que Ift nymphe ^vait draiandée (o^ 

Telles sont les différentes traditions que les anciens dAitent itir 
Torigine de la teinture pourpre. On 'sent bien que tous ces rédH 
sont accompagnés d'épisodes fabuleux. J*ai cru néanmoins derolr 
les rapporter, parce qu'ils peuvent servir à foeri'époqoe de cette 
découverte (é). Je crois qu'on peut la placer à -peu près vers lem 
siècles que je, viens d'indiquer.. On voit que fltmse fit on grand 
usage d'étoffes pourpres (c) , tant pour lefr habits du grand«*prétre^ 
que pour les ornements du tabernacle. C'est une preuve qu^loirs 
i*art de préparer la pourpre n'était pas absohiment nouveau; csat 
il a fallu du temps pour porter cette teinture à son degré de per- 
fection. On n'a dû y parvenir qu'après plusieurs essais et plusieurs 
expériences. 

Le témoignage d'Homère sert encore à confirmer fancîennetë 
dé cette décoviverte. Ce grand poète, observateur exact du costuitiey 
donne àts ornements /pourpres à des héros qui vivaient vers les 
siècles (i) où je place la découverte de cette teinture. On pourrait 
citer encore d*autres témoignages (a). 

Il est plus facile de fixer l'époque où l'on a commencé à con— 
naître la pourpre , que de présenter une idée claire et précise du 
procédé des anciens, pour donnner aux étoffées cette couleur si 
recherchée. Voici ce qui nous reste àfpeu près de plus certain sur 
ce sujet. 

La teinture pourpre se tirait de plusieurs sortes de coquillages 



(a) PoixTJX ,1. 1 , c. 4 > P» 3o. 
BocHART Hieroz. part, a , l. v , c. 1 1, 

expii(jue fort bien toi^fe cette petite 
histonette. Il îsàX voir que dans le sy- 
riaque le même mot signifie un chien 
et uà teinturier; d'où les Grecs ont 
pris occasion de dire que c'éU^i un 
^hien quf avait découvert la pourpre. 

(b) Pal£lhat. et Cbdren , locis ci' 
taU étaient bien mal-informés quand 
ils ont dit qu^avant la découverte de la 

C»urpre, on ignorait Part déteindre, 
e contraire est prouvé piir les livres 
laints. Vôy. Gen. c. 38 , y. a?. 

(c) Il n'est pas bien sûr /selon M. 
Quet, que le mot ^'Qyr^Argfiman, 
du texte hébreu que toud les interprè- 
tes tradaisent pr purpura , désigoe 



en effet cette coulnir. Ce prélat ob* 
serve qji^Jrgaman vient d'j'^^ Jrga , 
textuit et de H^Q Manah^ prœparw- 
uit. Il s'ensuivrait, suivant sa pensée , 
qii*j4rgaman signifierait plutôt une 
sorte d'ouvrage et de tissu que ndn psa 
une couleurv Bec de Tiixadst 9 1. a. 
Dissert, aa , ç. a55 et a5&. 

Mais, ce raisonnement nie peut pas 
détruire la traduction ordinaire, parce 
que le mot Argaman est employé dans 
les liyres Saints, comme le mot pur^ 
pura dans les auteurs profsnJes , peor 
désigner Thabillement des souvendi^. 

(A Iliad* 1. VI, V. 219. 

(a; Voy. Apoi.lok. Rhod. Argoa.. I. 
I , Y. 72^, I. iv^ T. i^4 et 4^* 
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tnarics (a). Les meilleurs se trouvaient proche de nie où ëtéit 
bâtie là libuTdle TyT(i): On ea péchait aussi dans d^autré» en- 
droits de la Médileiranée. Les côtes dUfrique étaieniTenomniées 
par la poitif re de Gélulie (a). Lesodtes de r£urope fournissaient 
la pourpre de Laeonie> dont on feisait beaucoup d'estime (3) ; 
Pline range sous deux genres toutes les espèces de poissons testacés 
^ai servaient à teindre en pourpre; les Buctntim , ou cornets de 
Oder y et les coquillages nommés P^mr/ire^^ du nom de la teinture 
qu'ils fournissaient (4)* Ces derniers étaient particulièrement re« 
chercfaeés. On trouvait , au rapport des anciens, dans la gorge de 
ce poisson use veine blanche qui contenait une liqueur d'un rose 
fimoé (5). C^était la base de la teinture pourpre. Tout le reste du 
eoquiUage était inutile (6). Le point essentiel était de prendre ces 
poussons en vie ; car, au moment de leur mort^ ils perdaient cette 
précieuse liqueur (c). On la recueillait soigneusement. Après Ta- 
Yoir laissé macérer dans le sel pendant trois jours , on la mêlait 
avec une certaine quantité d*eau. On faisait cuire le tout dans âes 
chaudières de plonab à un feu lent et modéré pendant dix jours* 
On y plongeait ensuite la laine bien lavée , bien d^orgéc , et pré- 
parée convenablement (6). On la laissait d'abord tremper pendant 
cinq heures ; on la retirait alors , on la cardait , et on la remet- 
tait de nouveau dans la chaudière jusqu'à ce que toute la teinture 
fut bue et consommée (7). Il fallait au reste mêler différentes es- 
pèces de coquillages pour faire la couleur pourpre (8). On y joi- 
gnait divers ingrédients, tels que le nttre, l'urine humaine, l'eau , 
le sel et le Fucus , plante marine , dont la meilleure espèce se re* 
cueillait abondamment sur les rochers.de l'île de Crète (9). 



{fl) Cest par cette ràisoJi que les 
Latins appelaient les habits pourpres 
Coi\cyiinUt vestes. 

(i) Plik.I.ix, sect.6o,p. 624. 

(a) fbid. L v, sect. i" , p. 24^ , 1. 
IX, sect. 6o,p. 5a4. 

(3) Ibid. secL 60, p. 624, 5a5. — 
Pâosak 1. ni , c. 21 , p. 29Î , 1. X, c. 
Z»i , p.^ 8i>3. — UoEAT. Carmin. L u , 
Od. 18, V. 8. 

(i) L. IX, sect.6i,p. 5a5. 

(5) Arist. Histor. animal. 1. v, c. 
i5, p. 8^4. —Pua. l.ix, sect. 60, p. 

% AifsT. Plin. hcis dt, VitruT. 1. 



avait que les gros coquillages auxquels 
on se donnât le soin d'éter la veine. A 
regard des -petits on les écrasait sous 
des meules. (J«ite pourpre était beau- 
coup moins estimée que la première. 

(c) Amst. Plin. /oci5 ciV. — ^iLtiAK. 
de Animal. 1. VII, c. i. ^ 

M. de Jussieu, dans un mémoire 
dont il sera parlé ci-dessous , observe 
la même chose au sujet du poisson qui 
fournit la pourpre de Panama. 

(6) GiCERO Philosophie. Frag, t. m, 
p. 4^* 

(7) Plih. 1. IX, sect. 62 , p. 5a6. 
„„ (8) Ibid. 

yil , «. l3. (9) J^^' ^^ ^'*- P* ^^^ » •^** ^) » 

Ar^otc a Pline obtetrent qu'il n'y | p. 627 , 1. xiu , sect. 4» , p. 700 » *'^- 
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. iesTyrifMopitéCé, deFaTOodA tQuM^aolifviilé» eëWcpiîmt 
le mieux réussi à teiadr^ le» éloAs ea iiourprt. touc opétaltoik 
^différait un peu de pelle qiie {e yiens d'exposer. Ils a'enn^jreieat» 
- |>our faire leurir couleur fue dm eaquîUi^^ poorpfet^l^ daB» 
la haute mer. lU faisaîent liH liaio^^ dfe b Hqueur <|u'lli âîrafcastd» 
èes poissQDs. 11a y mettaient trt»iiper iMv laine un e^rtaiâ tenlpe^ 
Us iâ retiraient ensuite» etlapflpngeaientdansuneautoïeehftiNHèrQr 
qix il n'y avait que des bucein^ du cornelA de mer ( t). C^eet 4oiir 
ce que les anciens nous appreiHi^t de la pratique des Tyrans. 1 l'- 
est parlé aussi da^ le Cant^lK^ des , Cantiques d^une paurpm^ 
royale que les teinturiers faisaient tremper dans des^anaecc, Mprb9 
ravoir liée par petite foisceaux (s)» On entrevoit dans ce peu àm 
mots quelques préparations particulières d(»st le détail nos» etft' 
inconnu (a). ^ - » 

On sait que tes étoffes ]pourpre« les plus estimée étalent celles 
qui avaient été mises deux fois à la teinture. Cette préparatioif 
était fort ancienne.. Les étoffes pourpres doot MofseBt usagé pour 
le culte du Tout-Puissant avaient été teintes deux Ms (^). C'est 
ainsi qu'on parvenait à faire cette coulébr précieuse qui disputaft 
de prix avec For même (4)* On ne doit point en être surpris. La 
veine du coqidllage d'où Ton lirait *la pourpre île fournissait 
qu'une très-petite quantité de liqueur. Il fallait d'ailleurs la ré-^ 
cueillir avant la mort du poisson , sans compter les outres' ap^ 
prêts qui demandaient beaucoup de temps et de précautionls (^) ^ 



xKVi, sect. 66, 1. XXXI, sect. H^, p. 
505 , 1. xxxii , sect. sa, p. 5èi. — 
Plut. t. ii , p. 433. B. — Thsophsàst. 
Hist. Plant. 1. IV , c. 7 ^ p. 82. — Voy. 
auAsi Turneb. Ad'versar. 1. ix, c. S, 
, (1) pLMf.l. IX, séct. 62, p. Ô26. 

(a) Voiei seutcmeôt quelques cod- 
jectureftXiHe je proposerai. 

La meilleure façon de laver les lai^ 
nés, aprè* qu'eUes^ sont teiiAe», est 
àe les ploBger dans Teau courante. 
Ptvt-étre Taut-eur sacré a-t-H eu en 
vue cette pratique , lorsqu'il dit qu Vn 
mettait trempei' la pourpre royale dans 
dos canaux. Quant à ce qu*il ajoute 
que c'était après l 'avoir 4iëe en petite» 
Inisceaux , ou petits paquets , on pour- 
rait induire de cette circonstance,^ 
^ii^u lÎMi d« tratailler l'étoffe arec U 



laine Manche, et de mettre ensuite Ta 
pièce eatièro à ia terotcone, coisaie 
nou9 le pratiquons aujourd'hui , on. 
suivait alors une autre méithodc On 
commer^çàît par teindre la laiae en 
écheveaux , et on en fafbriquait ensuite 
les étoffes pourpres. 

(3) Exod. c. 25,"^. 4« 

(4) Voy. AarsT. Hist. Animal. 1. ▼ ^ 
c. 1 5, p. 844* A. — Plik. 1. IX, sect. 
63, p. 527. — ' Atrek. 1. xu , p, 5a6i. 

(b) Il est fort prohoble que les an- 
ciens avaient ciuelque secret pour" te- 
nir en^issolution , dans une liqueur 
convenable, le sang dès poissons poar^ 
prca à mesure qu'ils hî tiraient. Voy. 
Acad. des Scicnc. axin. i^SQ. ^ist. 
p.8. ; • 
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^ sau» fMrier du viique qu'il y avait à pèeher ce9 coquillagies dans 
^ jbad de la mer {i). Je me boruerai à ce court eiposé «ur lee 
préparatuMV» que le^ aucîeiis employaient pour teindre les éto/Tcif 
eà;poui:pre« Ceux qui déaîreut de plus gprauds éclaircissements 
confoilteront le$ auteurs modernes qui se sont appliqués à reober*^ 
ç]ier dans les écrits des anciens tous les fai(& qui peureot avoir 
rapport à cet objet (s»). 

On trouve dans Arîstote et dans Pline quelques détails sur îaf 
préparation de la pourpre; mais ces détails ne sont pas assez cîr-* 
circonstanciés. Comme Arisfote et Pline écrivaient dans des siècle» 
çù cette pratique était très-commune, ce qu'ils en ont dit suffisait 
nlorspour en retracer Pidée : c'en est trop-peu pour nousen éclairciri 
aujourd'hui qu'on a cessé depuis plusieurs siècles de faire usage de 
cette teinture. Aussi ^ malgré tous les écrits qui avaient paru sur 
qette opération, a-t-on douté long-temps que uous fussions par- 
Éiitement instruits de l'espèce de coquillage dont tes anciens ti-» 
raieut leur pourpre (3) : on a cru même ce secret absolument 
l^rdu ; II est certain néanmoins qu*on l'a retrouvé. 

On a découvert, tant sur les c6tes d'Angleterrre (4) 9 <iue sur 
celles de Poitou (5) et de Provence (6) , des coquillages qui por- 
tant tous les caractères auxcpiels les ancien* désignent les pois- 
eons qui fournissaient la pourpre. On en voit plusieurs dans les 
cabinets des curieux. Si on ne s'en sert plus, c'est qu'en a trouvé 
le moyen de faire une teinture plus belle et à moins de frais avee 
la cochcmlle. On a même découvert >uue nouvelle pourpre , qui y 
suivant toutes les apparences , a été inconnue aux anciens ^ 
quoique de niéme«eApèce que la leuv (7). 

Au surplus, quand le secret de la pourpre serait perdu, je ne 
Vois pas qu'il y eût lieu de regretter beaucoup eelte perte, il 
paraît, d'après le témoignage des auteurs anciens (8), cbnlirmé 
par les découvertes modernes (^), que las étoffes teintes en celte 



^i) Fuir. 1. XxH, »ect. 3. 

(») Voy. Fabios , CoLUMKA st son 
oiMpmeutaUur B^nlel Major. 

^3) Acad. dea ScHm. aim. 1911. 
MçKD. ». i^îet 167. 

(4) journal des.Sav. Aeùt 1686, p. 
195 , etc. 

(fif Acad. detScien. anB, 171 i.M^m. 
p. 106 et 179, 

(6) Jbid, smu. ijiùr Mém. p. 49< 



0) A«ad. fk» Sûmie. a»|k . i^it» 
Mem, p. 469. 

(8) m.AMi4>L. h 1, Epiftaismai^ !^^ 
V. ^a, 1. ly , £pi|raBi. 4» v.^ » !• n » 
Ëpigram. 63. -^ V<i/. ToMi«».Adrerr 
sar. l. IX , c. 5. 

(g) 34mm, des Savant», Août lÔSG p 
Dr 197. — Acad. dc$ Scien. aun. 171 1 . 
Ménci. p. 191 , «no. i^y^r Mon.paSr^ 
55. 
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«Douleur avaient une odeur forte et désagréàl^le. l)*allfeursf, 1" 
|uger de Teffet delà pourpre par les deecriplîons qui nous eii sont 
restées , cette couleur ne devait pas être fort agréée à r<)Bil/ 
L'écarlate, telle que nous Tavons aufourd^bui, est fort au-^dessui 
Quelques réflexions suffisent pour s'en convaincre. ' 

' On distinguait plusieurs sortes de couleurs pourpres, l'nne 
était extrêmement foncée y d'un rouge tirant sur le violet (a): 
Tautre était plus déchargée , approchant de notre écarlate ; c'était 
la moins estimée (i) ; celle enfin, dont 6n faisait le plus de cas , 
était d*un rouge foncée, couleur de sang de bœuf (6). C'est eo 
faisant allusion à cette teinte , qu'Homère et Yii^île donnent au 
sang répithètede/Kmr;^!*^ (2). Cette couleur triste était ce qu*on 
recherchait principalement dans ces sortes d'étoffes (c). C'est en 
quoi celles de Tyr l'emportaient sur toutes les autres. Je laissée 
juger si une pareOle couleur devait produire un effet bien agréable' 
à l'œil. 

Il y avait encore une quatrième 9orte de pourpre bien diffé- 
rente de celle dont je viens de parler. La couleur en était blaii^ 
che (3) ; mais encore cette espèce de teinture parait n'avoir été 
connue que dans des siècles bien postérieurs à ceux que nous par- 
courons maintenant : je ne crois pas qu'il soit i^écessaire d'eu 
'parler (rf). ^ 

Les anciens avaient une si grande estime pour la couleur 
pourpre 5 qu'elle était spécialement consacrée au service de la di- 
vinité. J'ai déjà eu jlieu de &ire observer que Moîse avait employé 



{a) Nigrantis rosœ colore sublucens , 
Vun. l. IX , sect. 5o , p. 5a4- 

M. Huet daus le recueil de TîlMet, 
t. II , p. aÔ2 , prétend , au contraii^ , 
que cette espèce de pourpre apuro- 
cnait de la couleur que nous appdioiis 
rose sèche, semblable à celle que 
prenneiit les feuilles de vignes pirétes 
à toiâober. Cest , a)oute-t-il , la môme , 
à peu près , qu^on rcmarqde dans le 
bord iôtérieur de l*arc-^n -ciel. 
• Je crois que M. Huet se trompe; 
mais , en admettant son explicatioû , 
cettf pourpre n'en aurait étc que plus 
désagréable. Cette espèce de couleur 
paunotre qu'il veut désigner ne plaît 
Milkment k la vue. 



(1) Ruhctis color, mgranU deie- 
rior, Pli», sect. Sa , p. 626. 

(b) Laus eisumma in coloré Mngui» 
niscQncreU.PLiK.ibid, ^ 

On \oit qu'en généraf les anciens 
n'estimaient que les couleurs foncées. 
Anacrëon don^ie la préférence aux ro^ 
ses qui tirent sur le noir. 

(a) Iliad.l. xvii, V. 36o et 36i.- 
i£neid. 1. ix , v. 34o. 

(c) C'est l'idée que nous en donne 
Casdodore; il définit la couleur pour- 
pre , obscuritas rubens , nigredo son" 
gm'Hea. Variar. 1. 1 , Ep. 2 , p. S* 

m Plut, in Alex. p. 6S6, V, 
(ffj Sifr cette pourpre bïancb«.vor. 
la traduct. de Vitrovb par PerraultJ 
1. vii,c. i3, p. 249, note(3). 



Digitized 



by Google 



ARTS ET MlÊTmRS* Ol 

beaucoup d^étoffés de celte couleur pour las ouvrages du taber> 
nacle et les vêtements du grand-prêtre. Les Babyloniens donnaient 
à leurs idoles des habits pourpres (i). Il en était de mêmechezla 
plupart des autres peuplesde Tantiquîté. Les Payons étaient même 
persuadés que la teinture pourpre avait une vertu particulière, 
et capable d*apaiser le courroux des dieux (a). 

La pourpre était aussi la marque distinctive des plus grandes 
dignités. Cet usage était* établi dès les temps les plus reculés. On 
a Vu que le roi de Phénîcie, auquel la tradition porte qu'on pré- 
senta les premiers essais de cette couleur, Pavait réservée pour le 
souverain (2). Entre les présents que les Israélites firent à Gé- 
déon f PEcriture fait mention des habits pourpres trouvés dans 
la dépouille des rois de Madian (3). Homère donne assez à en- 
tendre qu'il n'appartenait qu'aux princes de porter celte cou- 
leur (4). On remarque, en effet , qu'il ne l'emploie jamais qu'à 
cet usage ; usage observé 'cbez toutes les nations de l'antiquité*. 

Je finis ce que j'ai à dire de la pourpre , par examiner l'opi- 
nion d'un très*habile naturaliste .sur lès espèces d'étoffes propres 
à recevoir celte teinture. Il a proposé son sentiment à l'occasion ' 
de la pourpre d'Aniérique qui se fait à Panama ^5). On la tire 
d'une espèce de conque persique, aj^lée, à cause de sa pro^ 
priété, pourpre de Pana/ma. La couleur que fournit ce coquil- 
lage ne. peut prendre que sur le coton et sur les autres étoffes 
tirées des végétaux. L'auteur dont je parle, en rendant compte do 
ce fait 9 ajoute qu'il n'y que la cochenille , inconnue aux- an- 
ciens, qui puisse^ teindre en rouge les tissus formés de matières 
animales. Il conclut de cette observation qu'autrefois les étoffes 
pourpres ne devaient être que de coton (6). 

Je ne crains point d'en trop dire^ en assurant que ce sentiment 
est formellement contredit par le témoignage uifeninie de l'anti- 
quité. On voit par tous les auteurs qui ont eu ôooasion de parler 



4) Iliad. 1. IV, V. I 



(1) Jer^m. c. 10, ^.9,— Baruck .^ 
c. 6,t. iaét;i. \ (6) Voy.lesMém.deïrév.Septem* 

(a) Viis advocatur plaçandù. Plib . hre 1 708 , p. 16S9. Septembre 1 704 » - 
l. IX , sect^ôo , p. 5a5. — Cicebo Epist. p. 1 773^ ' 

ad Atlic. 1. II , Epiai. 9 , t. yin , pag. (61 Mém. de M. de Jussivu l'aîné , 
,i5. lu aPAcad. des Scien. le 14 Novcmb., 

(2) Suprà. 1736, extrait dans le Mercure de Dé-^ 

(3) Judic. c,9,i*^' ccmbre 1736 , p. a834. 

a. 7 
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de la pourpre , que leê 'matières aiiim9lç&9 d^ noIaoKMAt k 
la laine , étaient susce^tili^les de cette couleur (a)» L^^maiM^Fe 
khême dont la tradition portait qu'on savait décoi|vert eei^te ^i^- 
ture est ujnç preuve' de ce qpe j'ayance. La première Coiskjqj^'cii;^ 
en ait vu reflet a été sur la gueule d'uqi chien : Ç9 fut avec. <jb& la 
laihè qiie le bei^er essuya la jg^ueule de cet ai^iaui qyCH croyait 
ensanglantée. Hercule prit cette laine 9 et la porta au roi dePbé- 
MHè (é). Si la pourpre d*Amérk|ué ne peut prendre que sur le 
iBotmi, c'est parce 4^^^^ poissons qui la fournissent ont des 
propriétés difféventes dé celles des coquillages pourpres dpnt se 
iM^rtàient les ancietis. Ajoutons que vraisemblablement on n'em- 
ptoie pas à cette teinture tes itaièmes préparations qu'oQ y én^- 
ployaft autrefois. 

lia discussion dans laquelle je viens d'entrer conduit à une ré- 
flexion assez* naturelle sur les inoyens^dout se servaient les anciens, 
pour rendre leurs teintures soMdes et permanentes. On voit qu'ils 
employaient beaucoup de sel dans ces sortes d'opérations (1) , et 
it en faut e&etiveniept; maïs taute espèce de sel, ex<^lé lê^is* 
tal de tai4i» et le taiclrtt vi&ioté, ou> S9 disaool 4 Teaii , o« se 0^ 
oine au soletl) (ik). 0» voit enoove q^ dans beaucoup d'oocaskmS' 
les.anciens faisaient lam teinture axr^c le ssoig des anim^uic (5). 
OfL saiique toutes lef tè^itures* e4i Ifon^ êait entrer le sang de» 
animaux, sans yjnfii^ ^aoidé&mîaévaKiif, s'évaporent,, chm^ 
gent, e^ devienaentm^iârea ave^ le temps. Ce n'est que par le m^ 
couMkde ktobimie f«'osi pi^uli se procurer tant Fèspèce do sels* 
dont . je> vittw dei parles, que Us? acide» mjnéraunç , sk nécessaire» 
daasilaiwiiidkxnb Biaisbspi^arcMionscbinnques étaient 



(a) Voy. Exod. c. a5 , i* 5-, «* 35, 
f . et 23. — Ho&ÀT. Gann. 1. 11 , Ode 
i6,vw^5s etc« E)po#i. Oé. iv, v. au. 

Ovi;D. Art. amat. 1. i . v. ^91 } !• m > 
t: T70. — Bstnck HMîilt €Êt, Act..à.^ 
— -CicBBoPhiletophic. Frayai, t. ni, 
p. 4a4* — PuK. 1. ix,8ec^.<^ ,j^ 5a6 
et 537. 

' Cet atrtear parlje même de moutoos 
vi'miils, qv'ott avait teitits e» pourpre 
I. vM?,»ect.74,p.472j, . ^ , . 

ctf . , 

9M\m «remit Pmîtb , 1. vii , p, 41^. 
et Hrcnr. Fab. 874, l'art do. teindre 



la^ tai&e en général aurait élé connu 
fort tard, pafsqu'ils font honneur de. 
eelte décoîrrerte an» habitants de la 
Yi)1^4e Sarcl^Si, fondée- après l^t prises 
de Troie. Stiia.bo , 1. x m , p . gai . 
* Mais ce feit; qa'svanceni ces detnc- 
liuteurs , est dimenti par toute Fanti- 
quitë. . . 

(i) Voy. Pwm 1. IX, ssct. 6a*-*- 
Plut, t. ii , p. 433. B. ' 

(a) Ax:ad. des Scien. anh, 1740. H., 
l)ag. 60. anv. i74i.Mé(n. pay^ /p, 70 
et 71. 

(3) Voy. le P. Calhst , t. 4|i , p. 
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Cependant nous ne voyons p«oîiit 1^ anciens se plaindie 
que I^ coujeur de leurs étoffes fût sujette à js'alt^rer ou icban* 
^er (i). n fallait qu'Us eussent suppléé aux opécations eÛmiquei 
par des manipulations particulières. Ils dcTaient ayoir qoelipoies 
préparations, (jfuelques mordants que nous ignorons. Plufacq^a 
rapporte, dans la vie d'Alexandre,, que ce conquérant trouva dans 
• le trésor dies rois de perse une quantité prod^ieuse d'étdfléspourpres 
qui, depuis cent quatre-vingt dix ansqu'elTes y étaient gardées, 
^conservaient toutleur lustre et toute leur première firatcheur, parco 
qu'eUes avaient été, dit- il, préparées avec le miel (%)* VoUà un 
|[enre d'apprêt qu|nous est entièrement inconnu. 

<(ln' trouve dans Hérodoteqtie certains peuplis^déi!9etiyfrons.db 
fei> ider Caq)îenne iraprimaièBt'suir leurs étèflRes de^ dësstns^ soit 
d^animauic, soît^e fleurs, doift l» couleur ne s'^eflfbçait jamaaV, et 
diùijik ausn long^4emps^^que là lâîne même dont- ees liafeît^ étaient 
faits. Ils se servaient , pour cette opération , des feuilles" de 
oartains aii>rûs>^quyi8 pilaient et dèlapûent dans Peau (3). Nous 
savions quti tes Sauvagssr du ^ Chffi fânt avec QertaiDes.plantes~ des 
teîntuitsa qui^peuvenfr stâiffrir pldsieun fins<l!^prcave>da savon , 
ssina so; décuDlorer (4^. Pline enâa décrit noé' manièîre dent les 
Efeyptifengrfaisaient des 'toiles peintes , qui méfîle quelque âell€»i« 
tiim« Ou oamovençait , dit-U, par euduke de certaiiies drogues 
unertoâlej blancto: on là jetait en suites dan» une ettau^èse pleine 
de ^^ture ijomUtinleii Après. Ty^avoie laissée quelque^ tenqi», oo 
Pem retârâltfpf infbt deidlve^^ oouleon; Bliarxteesveq^ihl-n'^ 
«vàctqufuaéwolfe de Ufiiein^daiis> k^elunidlftnib Lee dlllëreate» 
ooQulenr^nDIirimées sur lâèteilegiei pQui«îeiit4«e' Mrv^pvodli^a» 
que par les divers mordants dont elle était enduite. Ces couleurs 
étirent si a^B^TOnt(9S, qu*il n'était pasr possiUe d^lear alléger, 
(j[uelquesl()tfonsqu'cxn dontiât ensuite à là tdle. Plttfe ajoute inètaie' 

que ceaauite&^élafhs.' s'affienaisfeaieDt,. et AJen devenaient que> 

* '. . , 

(i) ^oT. litfCRÉT. li V> ▼• '<>72'j| faV Plitt. p. 68l!JiDî 
etc. — Vûv. aussi Viriyav. 1. vu,| (3rl!r.i,ii. ao3. 
cil: 1 (4) Voya^dfeFw2»ii,p.72. 
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meQleuref à la teinlitte (a). Oh peut conclure de Ibus ces fîiits 
qu'appai«mnient les anciens avaient dè^iH'épaira^oiifl^ 
ils suppléaient anx secours que nous tirons de la chimie 5 ^bur 
fixer la couleur de nosètoflfes. Si au surplus ledétail'de leurs opé- 
rsitions est à présent inconnu, c'est que de nouvelles décou- 
vertes infiniment plus sûres el plus commodes o^t fait di^iurattre 
insensiblement les anciennes pratiques. J'en ai déjà fait rpbserva* 
tion (1). 

n resterait encore une question à proposer au sujet d'une cou» 
leur rouge 9 différente de la pourpre , dont il est souvent parlé 
dans l'Exode (a). Les sentiments sont partagés tant sur le sens du 
mot. hébreux (6)9 que sur cdui de eoccus > par lequel les Septante 
et la Yulgs^te llpnt traduit. Les uns pensent que c'est le cramoisi» 
d'autres, que c'est l'écarlate. En adoptant la traduction des 
8eplante.et.de ^'Yulgate, que fe, crois la véritable, il est aisé 
de faire voir qi^e, la couleur, nommée coocus^ax les Grecs et par 
les Latins^ est l'écairlate, bien différente 4u cramoisi L'examen des 
matières prqires à l'une et à l'aiitre teinture doit décidée la ques^» 
tion. > ' - . - 

Le cramoisi , proprement dit, est d'un roûge foncé, et se fait 
avec (a cochenSie, ingrédient absolument inconnu à l'antiquité.' 
L'écariate est d'un rougè vif et brillant. Pour faire cette teinture ,- 
on se sert d'une espèce dé petits grains rougeàtres, qu'on VecueiUe 
sur tiiie sorte d'y^se où chêne vérd» arbrisseau commun dans la 
Païenne-, dansl'tle de €rète^ et dans plusieurs autres pays (3).' 
On trouve sur les feuilles et Surl'écérce dé cet arbuste de petites 
coques, ou vessies grosses eomme des baies de Genièvre Ces ex- 
çresseoees .sont oecadonées par. la^picjûre des petits vermis- 
seaux (4)« Les Arabes leur ont doonéle nom de ftermé»;^ nous le» 
appel(H|s graine d'éoarkUc , ou v&fpmiWm {^) , parce qu'on s'en 



{a) L. as, secit. 4^, p. 709. Toute 
cette préparatioA est décrite p»r Pline 
d'une nianière fort eniMirrassée et fort 
obscure, selon rusate d« cet auteur 4 
l'ai tâché de la rendre le plus ckire-i 
ment ^n'il m'a été possible. Je n'en 
voudrais c^endaiit pi» gaianjtir l'exac- 
titude , et moinsencore la réalit^i. 

(1) Suprà, ch.u,art. |. 

(a) cris, f. 4. 



(3> Voyage de la Terre-Sainte du 
p. Roger, récoUet, L i, c. 2. — 
Voyage de MoK^mrs, part. i'«, p. 
179. — Bbllok , Obsenrat. 1. 1 , c. 17 , 
1, II , e. 88. — Acad. des Sden. ann. 
1714. Mém. pt 435. ann. 1741. "^Mém. 
p. 5o. 

^4) Acàd. des Scien. ann. 1^14. 
Mem. p. i3. 

(5) Uid, 
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AKTS IT. HEXfSAS. , ÏOÏ 

^sert à/4ire la te|iiMve an beao louge vermetL Appliqaonft ces prin- 
cipes à la^uesfip|i dqnt U s'agit.. 

; It e^t Gonslaot que les anciens avaient tue eoulenr rouge fort 
.estimée 9 appelée eocûusij qnHU dittingoaient de la pourpre (a). 
L» caeiHue iUléwt de la pourpre 5 tant pour la préparation 9 que 
pa¥irIej(Qi»«t reflfot de la couleur. La pourpre, eommë on Ta vu, 
était d'un rouge foncé tirant sur le sang caillé, et se teignait ayeo 
la liqueur de certains coquillages. Le eoccus , au contraire, était 
d'un rouge gai, vif, brillant, approchant de couleur de feu (t). 
Cette teinture se faisait avec une sorte de petits grains qu*on re- 
cueillait sur Tyouse (a). Les anciens appelaient même ces grains t 
que nous nonmions à présent graine d'écarlate, fndtê d'yeuse {é). 
Ils n'ignoraient p«is non p^s que ces prétendus fruits Tenfer- 
maient des vermisseaux (5). D'après cet exposé , il parait clair 
que la cpuleur nommée coceus par les anciens était notre écar« 
iate (c). Les Septante et la Vulgate ayant traduit par ce mot 
4e terme hébreu employé p^* Moïse à désigner nue couleur rouge , 
'autre que la pourpre, il s'ensuit qu'ils ont cru y teconnaftre 
4'éoarlate. Afais, indépendamment de 4'autorité et de la consi- 
dération que méritent ces interprètes, l'étymologie djss termes du 
texte original prouve la vérité du sentiment que je propose. On 
y voit désigné très-clairement une teinture faite avec des ver- 
misseaux (d). 

Au surplus, je ne pense pas que cette couleur fût aussi bril- 
lante que celles que nous connaissons aujourd'hui sous le nom 



(a) Voy. Exod. c. a5, ^. 4-— Ptn^ 
1. IX, isect. 65, p.. 5^8. — QviirriL. 
.histft. 0M.4. r\ c. 2. "^ •' 

A Eome l'écaiiate était permise à 



effet ou dbupc, on racle cet petits 
grains de dessus Tëcorce et tes feuilles 
du chêne vert. 
(3j Cocann iiUcii eelerrùnè in ver" 



tons lés particuliers ; mais là pourpre micubim se mutons, dit Pus. 1. xxiv , 



.était réservée pour tes premières di 
gnités. ' * 

(i) PuN . 1. IX , sect. 65 , p. SaS y L 
XX , sect. aa , p. 7^0. 

(a) Tbeophrast. Hist. Pli^t. 1. m , 
t. 16. — Plih. 1. XVI, sect. ta, p. 6. 
— DioscORiD. 1. IV , c. 43. — Paus. 1. 
X, c. 36. * t 

(*) llphn itAp^L?. Plut, in Thés* 
p. j. — Piih: 1. XVI, sect. ta, p. 6, 
appelle ces petits grains cuscuUa, du 
grec KOfKVKKitf , qui signifie couper 
' Us petites excressences / parce qu'en 



sect. 4 , p. 34>7^ 

(c) C'est ansâ le sentiment de Ma- 
thiole sur Dioscoride. 

(d) £xôd.c.30,y. I et.a8. — Voy. 
le P. Gàaiiet , t. II .p. 35o et 35i .. 

On fiiit aujourdliui peu d'usage du 
Coceus ou Kermès dans la teintufe. 
La cochenille, bien dopérienre à toutes 
les drogues qu'on em|doyait aufcrefi)i» 

Soor teindi» en rouge , les a feit aban- 
onner. Acad. des Sciences » ana. 
1741. Mém. p. 69. 
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d'écaclate fine. Je doute tnéoie'qttecieie'desMieiiras pût«n\ap< 
procher. N'oublions pas qu^avant les ^tèocfWfetH» chimiques Y^tt 
de tei^di^ devait £lce itrès-knpacbit (a). â»s les fvéparaàons 
que la chimie uKnisfiouriH, oo nefiotHiaatt pas tondre les i^aikk 
en éo^f^ fine. C'e^t la pies belle etla pÀi^iéolsctinite eMleiÂ 
de la IcÀDtiuv; sams c'est aussi mxm des |iuB diffieilei >à porter 
à son |M3tet 4e perfection (i)^ 



ARTICLE SECOND. 

De la variété et de lu richesse des étoffes. 

V-/N a v^ , dans le .premier volume dç cet ouwa^ ^ que rinvi9iir 
tion de broder les étoflfes^ et d'en vader le tlwi d^ couleur^ 
différ^ntesj était fort ancienne. Il n^ m'a pas ^ passible-, faute 
de mo^uipents 9 d'entrer alors daps aucun détajl sur le poRQSrt» 
de ces deq,]( aiils^ Les siècle do;xt il «'agît j^ésentemen^ ikmui 
mettent plus -à portée d'en juger. On y voit régner bi^ucpup àé 
goût et de magnificence dans les habiUecnent». Il euâU dli live 
quelques chapitres de l'Ëxode pour s'en cenvaincre. Ce qui mé- 
rite surtout notre attention y c'est la manière dont on pouvait 
alors employer les couleurs d^ns la fabrique des étpfies. Il est 
certain qu'elles n'étaient pas d'une seule et m^me teinte. L'Ecri- 
ture parle d'ouvrages^ où il entrait plusieurs couleurs (a). Mais 
de quelle mani^ les distribu^At-on ?. Les étc^fies éCaient-eUee 
rayées ou nuancées? La première de ces opérattoifs ne 'demande 
pas un grand art ; l'autre exige beaucoup plus de connaissance 
et d'babUeté. Il est fort vraLsembiable cependant qu'on cennais<p 
sait alors le secret de nuer les étofies. Moïse pai^ d'ouvrages 
en broderico Usgus de différentes couleurs avec une agréabU 
variéU. (5). L'expression d'agrëabtç pariété, dont il se sert 



(a) Voy. Sekac , nouveau cours de 
cliimiei.Préf;p. Liut. 

Pline donne Meu de conjecturer 
que It couleur des étoffes ternies en 
ecarlate n'était pas autrefois bien so- 
lide et bien adhérente , 1. xxii , «ect. 3^ 



p. .^ilS6. Voy. «usai la Rem. du P. Har- 
pontN , tiote'(5). 

(i) Acad. des gcien. ann. t^4^i 
Mem. p. 56. 

(a) Éxod. c. 28, y. I et 3i, c^Bg, 

» (3) £x))4. c.a6,f. iet3x. 
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ARTS M Ikf JêtiEkS. I o3 

pour êaractèriser ceà tortès 'd'étoffes, hiVitè k penser que Tes cou- 
lem^ n*én étaS^t^poInt "IranihiéëB, et "^ôn y avait observé la 
àégiMaltiùnl lÉai$^ te qui ^bti^Ve de cébBrmer ce senliment, c'est 
la ^tce "do. terme hébreu (i) , employé à dèsijg;her les tissus bro- 
dée* A la lettre , eè toot ve^t dire des ouvrages de pttimes en 
1>t€lâetié ^2): 'H Dde parait pas cependant que les hébreux fissent 
asajg;ë ^ors des plumes d^oîseaux. \\ n'en est point parlé dans 
rétmttièrdtîon que Stoîsè fatt des matières employées à Forne-' 
ment du ^blsrhâctè tst aux habits du çrand-prétrcr le rapport 
etttire feï ^himes des oiseaux et l^elSTet des 'broderies , exprimé 
par le terme "du lékte olrijg;iâal , me paratt doue indiquer une 
hkiitatîôn db la maillèi'e doûtlès couleurs sont d^adées dans 
le pkMiàge^es oiseaux 9 et par boliséquent dés étofites nuancées. 

Ce n'étaitpas chez les Hébreux seulement.que Fart de travailler 
en broderie était alors en ukage. €ettè pratique était également 
cbtanule de piusitsuris autres peuples dé l'Asie, ttbmèredécrivant les 
occupations d^Hétètae à IVôye , dît que cette princesse travaillait 
à Sim Vhervbflleut oUvlragè dé tKroderitB. ISIle y représentait les corn- 
biAs sanglaàts que se livraient les Gtecs et les Troyens (3). Il 
parlé leàcôred^uto autrb ouvrage ^e iiiétne genre, auquel Andro* 
imrqti'e trarallllait lors^'dlè apprit la mért d'ftectoi:. Ç'éUient 
pluslètirs écrites de fleufcï qui en faisaient le sujet (4)» Dès ayan^ 
la guerre de Troye, les femmes dé Sidon étaient renommées 
pottr Iwir adresse et leur Vabiteté à traVàlttet en broderie et 
eu flwtts de^^MSrentes ct)uleur»(5). * 

Dès lors aussi ^tf connaissait lé sedret de faire entrer l'or dans 
le tissu desétblfcs ^t'daûsles broderie^. L'Ecriture marque qu'on 
èiiiplbya beatxtbtrp d'oir dans les tiàhits du grapd-prétre et dans 
les voiles dé^tiiiéé pour le tabernacle (6)» Comment préparait- 
to àlot^ ce métal pOuV* là JTabrîque des étoffes ? Etait-il, comme 
au)Oord*hui r tiré à la filière, écaché, dévidé, et tourné sur 
dhiutres fils ? O^ biéki était-ce sfmplement de Vor battu au mar* 
teau en feuilles très-minces , coupées ensuite f par le moyen du 
ciseau , en petites lames ou tranchée longues et étroites quion 
faisait entl^fer dans la tlËmre des étoffes ? Hoise dit c qu'on eoupa 



0) nî2D;î^fe«*«*»ï«^»f-^36. 

(3) Ezëcbiel, c. 1^ , t^. 3 , pariint 
des ailes d*on grand aigle , se sert du 
moi Hakamah. 



(3) Itiad. 1. m , V. i^, 

(i) Ui^. 1. »zu , V. 44» » «te. 

(5) Ihid, 1. ▼! , V. aSg ^ etc. 

(6) Exod. c. a8,i^.8,c.39,T^.3, 



t^%. 



,^^^yfn^ 
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» des lames d'or , que Ton les réduisit en feuilles très-mince# 
» £^fin qu'on les pût tçurner et plier pour l^s Êiire entrer da^s 
» le tissu des autres fils de diverses couleurs (i). • Le se^s de 
ces expressions ne mè parait point astez déterminé; pour se 
décider absolument en faveur de la première des deux pratiques 
que je viens d'indiquer. Je crois même que le passage en question 
ne présente aucune idée du fil d'of tiré comme aujourd'hui à 
la filière. L'interprétation la plus naturelle est de dire qu'on 
tordit des lames d'or sur quelques-unes des diflfôrentes matières 
dont l'éphod et les voiles du tabernacle devaient être composés. 
Onforma, par ce moyen , une espèce de iil d'or semblable au 
ndtre^ excepté que la base de ce filé était de Vot pur coupé par 
tranches, au lieu que le nâtre n'est fait que d'ar^fot doré tiré 
à la filière. 

On pourrait peutrêtre former une difficulté , et dire que. les 
étoffes en question étaient composées de pures lames d'or entrela- 
cées : il est fait mention de senoblables habillements dans Pline (2). 
On sait au3si que l'on ornait quelquefois les simulacres des dieux^ 
d'habits de cette espèce (S). Mais le texte de Moïse répugne 1^ 
solument à cette idée ; ft^dit eii:pressément que l'of fut réduit 
en lames très-minces » afin q<i!oi^le ^ùi tourner^ et pHer pour 
le faire entrer dans le jtissu des autres fils de diverses couki|i8. 
Ce détail lève toute difficulté. ^ r . 

L'art de faire entrer l'or dans le tissu des étoffes dd«ait .êtjre 
connu dans plusieurs contrées, dès les siècles que.npus parcou? 
rons nraintenant. Homère parle de la ceinture de Calypso, et 
de celle de Gircée (4)^ On pourrait croire aussi qu'il serait ques» 
tion, dans ce poète, d'étoffes d'argent (5). Mais tous les inter- 
prètes s'accordent à entendre les expressions dont Homère se 
sert dans ce passage , de vêtements blancs (6) , les anciens n'ayant 
pas été dans l'usage de faire entrer l'aigent dans les tissus (7)* 
On trouve en effet depuis Moïse et Homè^* une tradition non 



^ij Jbid, c. 39, y-. 3. 
.. {oS Li XXXIII , sect. 1^ , p. 616. 

(3; Abist. de cura Rei fiinil. 1. a , t 
3 y p. 5i I . — iEuAw. var. Hist. 1. 1 , c. 
20. — CicBRo , de Nal. Dcor. I. m , n. 
3^.--Val. Max. 1. i , c. i , paragraph. 
3. Extema, Paus. 1. y , c. 11. 

(4) Odys». 1. V, Y. 23ai, 1. X, T. 543 , 
ejtc. 



(5) Ibid.l. Y, V. a3o, 1. x, v. 23 

flta4- 

(6) Voy. HESTCHiuf voce A'^^w- 

(n) Voy. Vopisc. in AureliaD, p. 
224 , etc. y et les notes de Sy^umaise , p. 
394- 
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-iRTS ET MitlERS.. laS 

ffiflerrompue dans l'antiqiiité sur l^s étoffes d'or^ au lieu cpiV>n 
ne découvre, rien jAe semblable par rapport aux étoffes d'argent. 
On ne peut alléguer un seul passage clair et précis de ^dquç 
auteur ancien où il soit fait mention du fil trait d'argent. Pline^ 
qui a parlé expressément du fil trait d'or, aurait-il oublié ou né- 
j^ligé de marquer qu,'on £adsait la. même opération à l'égard de 
l'argent. Son sujet, son but, sa méthode, tout demandait qu'il 
en parlât, si cet art eût été connu de son temçs^ Le même au- 
teur^, dans un chs^pitre particulier, traite fort au long de l'em-^ 
ploi qu'on faisait de l'argent pour divers ornements (i). Cependant 
dans toute l'énumératioh qu'il donne des divers usages, auxquels 
on . faisait servir ce métal , il n'y a pas un mot da«fil d'argent. 
Je terminerai ce que )'ai à dire pour le notoment sur les vête- 
ments des anciens, par une observation que je crois smsez impor- 
tante. On aperçoit une différence bien sensible entre les étoffes 
dont les anciens se servaient, et celles qui sont aujourd'hui en 
usage parmi nous. Tous les habits pouvaient autrefois se laver et 
se blanchir journellement (2). La plupart des nôtres seraîen^gà- 
tés par une pareille opération. Je ne fais au reste qu'indicpier 
ces objets. La crainte de tomber dans dea^À&tails, qui pourraient 
à la fin deve^r ennuyeux , m'ena|i^dh%de les approfondir. 



. AB^TIGLE TROISIÈME. 
Pe la découverte et de V emploi des pierres piféùieuses, 

XL est marqué dans l'Ecriture que l'épluxl et le rational du grand- 
prêtre étaient ornés de plusieurs pierres précieuses ; l'assord- 
'ment en pâratt et àsse^ varié et assez complet Ces pierres étaient 
montées en or, et arrangées avec ordre et symétrie. Moîse nous 
dit de plutf qu'on y avait gravé les noms des douze tribus (3)* 
Tous ces faits sont assez infportànts pour mériter une atten- 
tion particulier!. 



(a 



\\ L* XXX1119 c. la. ^ 1 Odyss;!. n, y. 9Ï , 9a. — Bjebod.1. x^ 

a) Iliftd. 1. xKu , r*|«54, iS&. —In. 37/ 

^ « ' » * ' (S) Ex<>d. c. a8. 



^4 . * 
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W lm8 lié Voyèni point ^a'flvoh parte daiià )*hi^U>ifè lihèfeùD€ 
dé fvAat^t dies piM>iB6 pyëiôlèul(^ à^knt lltôîsé. j^e ne pense p2|9 
ecfpietftent qû^n dbivfe lé i^egArder épmihe rantèur et l'înven* 
tfpot de tette ptinit^. là cbpiiâiésance èh à ftA précéder îe teââps 
dé ce léj^âtetir, j^ il ttiè pàràtt a^séz vraisemblable, qn%, cdt 
ègarà^ À n'a tàlt <pié se <cï>nff^)nér à un usage déjà réçq. Gcftié 
tcufettufé se troùVe apptiyéé ][>àr1e témoigna|;è ^ué nous ibuimit 
le liyté dé Jbby buyi'age ^ué j^ érois antérieur à Ktotse. (i). t) 
y est pstrté i^ plasléuk^ éépèceà de pierreries (a) ; Job n'aurait 
{>à's pn «fii(htir dates çè détail, si tes pieites précieuses n'ei:tesent 
)[)aft été 1i)(!^n connues dé son temps, te crois aussi entrevoir àes 
pïéuv^ dé rancieiiiieté dé 'cétte connaissance dans la descrip-* 
tfortk qné Mi»l8éTali dtt'pâuMis tettéistre. Il dh qùH]\^e dèli tilrancheft 
dn fléùfé, Xfai MitM Hlé de UéU tfé déKtés , airreftait la terre dlEté- 
vftih : e^t Y>fa Ton ItoùVe, âijotfté-t-a , lès Y>féités prëtiéuses (S). 
Ilèîsé> k ^ qu*il tttie seiùblé, n'àumît pas indiqué cette d>cons- 
tanee d'une maniéte àussd sîtnple, si le fait n'eftt été éonnu bien 
atàtft lé temps où il écrïvaft. 

n est très-pk)bablé en eVbt que lés pttttii'eiK hotannl^ àteont ' 
cMttià d^atesez b6tiné liéure kiï ]^rrés précieuses de coutéor. 
On peut ima^'net afsëméit ^db l^ûelle manière ib séH>nt parVetiu$. 
à cette découterte. I^es mêmes causes .qui ont fait oenaattoe «ri- 
gtnainment teâ métâiûx, }é veux dire , le boùleverseitient des terres 
et le ravage des grandes eaux , auront donné la connaissance^ es 
pierres précieuèes. (kiJIrbuve cesiichesprèdActien» dànetosnûnes^ 
où se forment les métaux (4) » dans les rivières (5) , et même à 
lasupeVfieie des lerres{6}$ oùles tei'!tonts hs tUpoient âssé^t^oiàr 
vent. Quoique la couleur des. pierres précieuses brutes ne soit 

ni bien vive ni bien éclatapte, elles en ont assez néanmoins poiar 

. » - -i^ ♦i 

(0 Voy. nptre Di^sert. . tom. le',.— Ane r^t^t. <|e««Jii4e8^ îi.**^* — 
p. ses. CotOvFByHlbt.nal.t. n,p.36k. 

' * " '^ ■ ^ ^ («) TOrtr. I. âxxTtt, Wct. 78* — 

iuDo&. i. XVI •5. «• — ^y^ ?*^*V » 

t. II , p. 7 1 . — Hellot , dé là Ibnle des 
tiîfcto, p. W, a4, j5, 4b , «6. — Hist. 
géo. d£t Voyag. t AlH j p. 649.-^EeOw 
des Vyyi^. if Nord, t. x, jp. 65. — 
La CoHDAMiHB, Voyage à réquateiir, 
p. 81 et 8a. — QiLOfi^/^f hitt. nat. t. 
UL, p. 36i. a-* Voyage ds P; Aut. 
d'ULL94, t. 1, p: agi — Acad. de» 
Scien. ann. 1 7 i8t Mém. ^. ^Sr > *^ 



(4) Th^ophrast. dé Lapid. p. 3q5. 
— SoLiv. c. i5 ,f). a6. — isiDOR. Orig. 

l.XTIyC. 7.->-AL0«l0BARBA,t. II , p. 

8 et 334. 
($) THBopaBAgT.deUpid.p:3g6.^ 

StRABO , 1. II, p. 1 ÔS. — PLIK. 1. XXXVII) 

aect. 19 et ^ , p. 77%^>-^Ssmv* c* i5, 
p. ^. D. — 'IsiDQii. Orig. 1, xyi ; c.d. 
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je iiïifetfcaiikaïqiier , et p«tir qm linif ra« irRM^M^ 

fnsqu'^ii nH^nent viitpn «un iMmuii l^srt ^ lei {stfttr. CVUt à 
•dette éfén/^m ifue «l6B|ii«vrM -littes iMvèilt ^-MUatit et cciM 
^risacité iqai de lont temps ktt n ftilt 4«ob€9«li«r. Le%fl0Ctrfl xnt^ 
sa)w dente «e beamcoup ik pâvt-à ^[Mftie èé UKiv ert u. litnff te 
nombre ée»pierres tiii«rtet> ^oâ «c «eveinf {^léaeiilikto «iik tegktéê 
ées pDeaaieiff'kMMmèe, M^-en ^sefirà «rocivé 4]ue>4«i%iie ^ eaesée 
aalureUeneaÂ. f^^édàt ^ là vivaeHé » 4fmi imi <eiim tfli bfiHer ces 
eeMoree^ aura ideiowé Ih pi«ttllère 14^ ^n p i atiuittu^ . (hi âorti 
'eesajé dlmiter ropératloa ^ la w^tsim^ te enlevàtit Mntfterre» 
cette douebe , oette écerde HrHk^ 9 ÛoM ailles sont «rfididrettieiit 
<B^eio y y éea > ^lî ne peut que^fumvier dë^ cotffectares sur la ma* * 
mibm dont eo y eera pam»tt; Il a Ml«i é'aboHl t«ifi«M Pobstacle 
^'on ooia nineoiitié dam INsifti^&ttiè diil<eté âe la plupart de cek 
fkrrei. Le iMMaid a«ipa eikeevè d«rti le6 prèmfetis bomttUBs dans 
cette ocoislaii* Masque toutes le* pien^ #nes peuvent se p<ilf^ 
pair Umt ^re^pre pMiÂre. Quel^^ui se «era avisé de fhyttër detoc 
pienrcb <niettlaiei tVme^ooiiltê Kaotre, eti^a rémiri, pat* cette 
viie 4 'à tel deMtM^ «me e«rCe 4e ^^«leift. La tottte do diamant 
ne dbit eUe-ttênie Mtt ml((kpd ^i uft teup du hasard " 

Louis de Bei>c|«ieM^ natif 4e Bragee) est Je p t eA ler ^i l'ait 
aâae an-|mtiqae , fl n^ ft pas eno^retrois eents ans (1). Cétaft 
•TOI îeoMeiMMne qui «levé eortait à peme de» tlasses , etqni , né 
dHuie&nflle^MMe^ 4i<tait «mUdMent Mtiè dhns le travail de la 
pîeneerie. fi avait éproii^ que deux dfaMafrts s*i^t&tn^ent, si on 
les ftotuit un pe« fotttement rim eontre TiKitre ^ e'eëf&t aaseik « 
pour Êdre naître > dans un sujet indulArleux et capable àe mé9i^ . 
tatlon^ des (idées ptus/étendues. Il prit deux diamants» le^mobta 
sor du ekuent, les égrisa Tun cenWe Tautre , et ramassa soigneur 
wtimefâ, la^^oyidre^iui en provint. A l^alde ensuite de certditiel 
roues de fer qu4l inventa 9. il parvint) par le moyen de cett^ 
pMidve , à pidir pâr&itemeiit lee diamaiits , et à les tabler dé la 
BumièDB ^^U le jugeait à propos (sij. ^^ ' . 

Je crois qu'on peut parfaitement bien appliquer cet exemple 
à rocigine de Tari ^ pj^* ieâ pierres préc|eusea. ^ .doi^e ee- . 
pendant que dans les premiers tettps, ùi même dans les siècles 

(i)S9.ff^*. Meyeiil. d«s Ind. 1 (a) /diV. p, iS.etc. ' ' ^ « 

orient, par de BsR^T7£if.D.i3. 1 . v * 
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doot nous nous occupcNQ^ présentement 9 on connjlït les pratîqiix» 
qj|e-nous ^Qopleyons aajoiurd'hui pour donner aux pierreries ce 
beau poliment elwces lormes agréal>les qui en font un des prin* 
cîpaux mérites. L^ procédés des premiers lapidaires n^ont dû 
être que f^srl iniparfaits. Je ne pense pas qu^on doiye juger iort 
aTaiatageusement de lenrs connaissances ni même de celles qu'en 
général Tantiipiité à pu-avoir sur ce^e partie des arts. (.. . . 

Quelque iaq>arfaites9 au sui^lus 9 quViient pu étfè les anciennes 
pratiques,. il est toujours constant que^ du temps de Moïse, Tart 
dépolir le&pieffes précieuses devait être connu. X)n savait aussi 
les monter^» travail asse^ délicat. M^^s, ce qui me paraît le plus 
digne ^ remarque, c'est qu'en connaissait dès lorsTatt de 
Ies.graver.*L*^bod d'Ajron était orné de deux onix montée» en 
or. On y avait gra]vé en creux les noms des douze tribus, e'ési- 
à*dire^ qu'4 y avait six noms 4e gravés sur .chaque, pierre (1). 
I«e rational brillait de l'éclat de douze pierres prédeuses de dtf^ 
férentes couleurs , et sur chacune on lisait le nom d'une des 
douze tribus (2). Pour peu qu'Qn ai|: d'expérience dans les iau<s , 
on sait combien- la gravure des pierres fines djnnaiMfe d'a^hfesse, 
de précision, et de connaissances. Q Osiut beaucoup d'ou^ls tiès^ 
lins et très-délicats , une grande sûreté <te main et dé pratique. 
Je conviens que, pour 1^ iinesse de l'exécution , on lie doit pas 
comparer la gravure de quelques noms au travail et 4 la dex- 
térité qu'exigent les figures soit d'homme ou^. d'animaux 9 xm 
les sujets de composition.. Maïs > quant à J'essence .te l'art, le 
procédé est foujours le même, et ne éiffèjpe que du plus au moins 
de perieetion. On doit être étoûné de voir que dès Je temps de 
*^ {lloîse , et sans doute auparavant, ou fî(!^t en état d'exécuter de 
* pareils ouvrages. Je regarde la gravure en pierres fines comme 
le témoignage le plus marqué du progrès rapide des arts dans 
certains paya. Ce travail suppose qua^ti^é de^ découvertes , bien 
des connaissances et beaucoup d'acquit (<t). 

Quant à l'espèce, de pierres précieuses qf& ornaient les vête- 
tem^ts'du grand-prètré, on ne peut en parier qu6 d'une ma- 



fi) Ezod. C):ia,f.9« ete.Leteicle 
breu {»prte , aPun Awvrmge de ^fiv- 
veur de pierret fines , et d^une gra- 



les anciens Féruvîent dont la monar- 
chie n'a guèr^ daré go^environ . i5o 
ans , entendaient parfiuteinent bien le 



«fure de cachet, ' ^ travail des pierres précieuses. Hist 

"WftiV/. 1^*17, etc. gén. des Voyâg. I.xiu,p. 598et579. 



a) m hut cependant cbnrenir qae 
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nière fioèt iac^rtalne. Les iMifer{>rètes né s'accordent point sur la 
sigoificatioB deà termes héfaveux; et il faut eomreiiir qa'8 est 
pesqae impossible , faute de monuments et de points de com- 
paraison y de pouvoir s*en assurer ; on sait seulement que Moïse 
a TOulu désigner un assortiment de pierres précieuses de cou- 
leur : {e dis de couleur, car je> ne crois pas qu^on dèlye mettre 
le diaoïant au nombre des pierreries qu'on ccmnaissait alors. 
Plusieurs raji«»ns peuVttit autoriséir ce doute; Je pourrais d*abord 
m'appuya du suffrage des interprë^ et des commentateurs » 
dont. la jdius gifande partie n'admet point le diamant. Je pour- 
rai^ aussi faire voir que ceœi qui OMt jâgé^ propos de oOmprendre- 
cette pierre parmi celles du ratiooal, ne sent fondés sur aucune 
étymolQgie certaine: Mais, sans nous embarrasser dans toutes 
ces discussious 9^ {e croi& trouver i»sez de faits dans Fantiquité^ 
pour douter qu!on fit usage des dkananls do temps de Moîse^ 

O&vèit qii'il n^est point question de cette pierre précieuse dans 
1er écilts des plus anciens auteurs de l'antiquité. Homère, Hé-» 
siode, Hérodote^ qui ont eu occasion de décrire tant de diffé« 
rentes sortes de parures,' ne parlent Jamais du diamant (a). H 
fautd^eendreinresque aux derniers siècles avant Tère chrétienne, 
pour triHBver quelque écilvain qui en fk^se mention. Pline,* qui 
panrît avoir fidt d'assez grandes recherches sur les pierreries , 
avoué que le diamant â été long- temps inconnu (1). H a dû 
l'éti^ en édbt. Bien dés Siècles se Seront écoulés avant qu'on ait 
connu le prîx de cette pierre, et plus encore avant qu'on ait su 
la mettre en valeur. 

te diamant ne vaut.qu'autant qu'il brille , et il ne peut bnllér 
qu'autant qu'il est taillé. D'heureux hasards , dira-t^on, ont pu 
bffirir de bonne heure quelques-unes de ces pierres naturellement 
poKés.' Ces diamants naturels auront mis les premiers hommcfr 
sur la voie de connaître ceux qui sont bruts, et auront fourni 
des indications pour les tailler. H est vrai qu'on rencontre quel- 
quefois des diamants où la taUle paraît indiquée ; ayant roulé 
long-temps dans le lit des rivières rapides, ils se trouvent polis 
naturellement et paraissent transparents ; quelques-uns même 



<a) Il est 'prouvé que l^ t<îrme8 
d'A'j'etf^^etd'A'XitfAArîlFd^.qu'oa 
trouve quelquejTeis'daatle^ écrits d'Ho- 



mère et d^Hédode, n'aot poiût de 
rapport au diamant. 
(i) L. xxxnix^eet, t5. 



• Digitized 



by Google 



lia II* lhK>Ql]B. LIVRE II. 

timable. Toutes ces considérations^ jointes au silence qu^ont gardé 
sur les dian^nts les plus anciens écrivains de Tantiquité , me 
portent à doiner que cette pierre précieuse fût du nombre de 
celles que Moïse employa pour orner le ratibnal du grand-prétre. 
Ajoûtons-y Textrême diîficuUé qu'il y a de graver lé diamant 

On m'objectera sans doute les noms des douze tribus gravéssur 
les pierres de Téphod et du rational. C'est avec la poudre du dia- 
mant qu'on exécute pour Fordinaire cette sorte de travaâ. On 
pourrait dènc en inférer que, du temps de Moïse ^ on avait re- 
connu cette jpropriété dans la poudre de diamant j,, et qu'on avait 
pu s'en servir à polir le diamant même. L'objection est plausibls 
et la conséquence assez naturelle. 11 n'est cependant pas ^^cile 
d'y répondre. * 

Rien d'abord ne nous oblige à croire que les ouvriers qui gra- 
vèrent les noms des douze tribus sur les pierres de l'éphod et du 
rational» aient Êiit usage de la pondre de diamant : on peut se 
servir 9 pour ces sortes d'ouvrages » de rubis , de saphirs ou d'autres 
pierres orientales réduites en poudre (i) : on pourrait même y 
employer l'émeril (a) , dont la propriété n'a pas été inconnue aux 
anciens (5). Je conviens qu'il n'y a nulle comparaison ^ faire entre 
un ouvrage exécuté avec la poudre de diamant et celui qui ne l'a 
été qu'avec la poudre des pierres orientales (a) ou l'émeril. Mais 
ces mordants ont pu sùffîte pour graver des noms qui ne de- 
mandent pas un travail aussi élégant que les figures d'hommes , 
d'animaux j de fleurs j etc. < • ^ 

D'ailleun y quand on voudrait soutenir que lés graveurs em- 
ployés par Moise firent usage de la poudre de diamant^ cela ne 
déciderait rien pour là connaissance de la taille du diamant. Il est 
constant que les anciens ont parfaitement connu la propriété qu'a 
la poudre de .diamant pour mordre sur \ûs pierres fines ; ils ta 



(i) MiRirmi, Traité des pierres 
gravées , 1. 1 , p. aofl. 

(a) Id. ihil. 

(3) Voy. Job, c. 4i ,i. i5. Edit. 
des sept — Dioscobid. 1. v , c . i66. — 
HssTCBius voce S^i^pi f. 

(a) Le terme de pierres orientales , 
en style lapidaire, ne signifie i>as tou- 
jours une pierre qui vient d^Orient. Il 
désigne en général une pierre très- 
dure , telle que les saphirs , les rubis, 
le« topazes et les améthystes. 



Cest pour distinguer ces sortes de 
pierres, d'avec celles qui sont plas 
tendres, qu'on les appelle orien<tf&// 
celles de rOrieot, étant ordinairf;inen%- 
beaucoup plus dures que celles des* 
autres pays, quoiqu'il i^ en ren- 
contre quelquefois d'aussi dures que 
celles qui viennent d'Orient. Ces der- 
nières même ne sont pas tantes d'une 
égale dureté. 
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d'indiquer, el celles â*oiiles anciens tii^ient leurs diamaaU ^ on 
trouve encore moins de ressemb^nce entre les propriétés qu*iU 
attribu£uent à ces pierre/» et c^lk» qu^ nous leur connaisioâjk 
^uivapt piine, le diamant résistai^ au marteau » il faisait même 
tressaillir renclume sur laquelle oq )e battait (i)^ On regardait 
comme un heureux hasard de pouvoir le rompre (2)9 et i) n^étaît 
possib)^ d'y parvenir qi|'en ramollissant avec du sang de boue 
tout chai|id 9 dans leqpel on le mettait tremper (5). On ne recon* 
natt aucune de ces j^ropriétés 4«in8 no9 diamants. Leur dureté n'est 
pas si grande qu'on n'çn cassât sous le marteau tant qu'on en ¥ou« 
4rait mettre à répreuve. Ils ^e rompent et se pilent même assez al- 
iment. A l'égsu^d du sang de boue 9 eq vain tcnterait-on d'anaoUir 
notre diamant par cette recette ; on ne peiit le travaîUer qu'avec sa 
propre, poudre ; c'est le seul ^gent qui ait prise sur cette pierre. 

Je suis persuadé ^u surplus qu'il en^a été de même dans tous 
les temps. Si l'on fjemarquiB de la différence entre nos diamants 
et ceux des ancien93 c'est que tout ce qu'ils ont débité sur ce 
sujet est controuvé et peu (idè|c. Ces inexactitudes sont encore 
une preuve du peu de connaissance qu'on ^ f^q de pette pierre 
précieuse dai^ l'antiquité. 

Les mémeâ défauts régnent ds^ns presque tout ce que les anciiQns 
ont écrit sur les pierres précieuses (4}* Si Ton s'en rapportait à cf 
qu'ils débitent , par exemple , sur les émeraudes , il faudrait dire 
.qu'ils en connaissaient d'une espèce différente des nôtres^ et quç 
nous n'avons plus, Ib comptaient jusqu^a douzç sortes de ces 
pierres précieuses 5 qu'ils distinguaient par les noms des royau- 
mes où des provinces d'où ils croyaient qu'on les tirait. Je n^ 
m'arrêterai point à les détailler; on peut le^ voir dans Pline (5). 
Je dirai seulement que, selon cetauteur , les émeraudes de Scythie 
et d'Egypte tenaient le premier rang (6). 

On ne connaftniaintenant que deux sortes d'émeraudes, l'o-t 
rientale et l'occidentale. Quelques auteurs eq ajoutent une troi« 
sième qu'ils nomment émeraude de la vieille Roche (7). Ok est 
fort partagé sur les lieux d'où nous viennent ces pierres précieutes. 



(S) Plih. p. -733.— Pau». L viii , c. 
18, p. 736. 



(4) DioD. 1. m , p. âo6. — STRé^ » 
].xyi,p. iii5. 
'5} L. x:x,sni, sect. 16. 



(\\ L. zxx VII ) sect. i5. 

(2) Et càin féliciter rumperecontîn" 

fit, etc. Ibid, p. 733. — Voy. aussi 

SEHBc.deGonstant. Sapient. c. 3^ t.1,4 ?6j iWt/. fcôt. 17. 

p. 395. (7) Mercure indieû. c. 7, p. 18. -r 

•^ "^ "" •* • Tatewci*», ài« part, Lu, c. ia,p-^ 

228. 
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Selon d^Herbelot, c'est aux environs d'Asuan , ville située ^stnM 
la haute Egypte , qu'on trouve la seule niine d'émeraudes orlen* 
taies qui soient connues dans le monde entier (i). Mais il y a lieu 
de douter de Texactitude de ce fait. Il est bien vrai qu'on ren^ 
contre encore aujourd'hui en Egypte beaucoup de mines d^éme- 
raudes ; mais, outre que la couleur n'en est pas belle ^ elles sont 
si tendres, qu'il n'est pas possible de les travailler (a). Si l'on s'en' 
rapporte à Tavemier, le Pérou est le seul endroit û^iïii il vienne 
des émeraudes ; il assure que l'orient n'en a jamais produit (5) , 
et il n'est pas le seul de son opinion (4)* Chardin dit au contraire 
qu'on en tire encore aujourd'hui de Pégu, du royaume de Gol- 
conde et de la côte de Goromandel (5). Ajoutons-y le royaume dé 
Calecut et l'tle de Geylan> où Pyrard assure qu'il s'en trouve 
beaucoup et des plus belles (6). A l'égard des émeraudes de la 
vieille Roche, Chardin rapporte en avoir vu en Perse plusieurs de 
cette espèce , qu'on lui dit venir d'une ancienne mine d'Egypte > 
dopt la connaissance est à présent perdue (7)« 

Dans le vrai , il est fort douteux que nous connaissions main- 
tenant aucune des douze sortes d'émeraudes nommées par les 
anciens. Car il est très-problématique qu'on en tire aujourd'hui 
d'Orient : plusieurs personnes pensent qu'il n'en vient que d'Amé- 
rique. 

Nous ne recotinaissons pas non plus dans nos émeraudes les 
qualités que les anciens attribuaient à quelques-unes de ces pierres* 
Pline assure que les émeraudes de Scythie et d'Egypte étaient si 
dures, qu'on ne pouvait pas les travailler (S)é Nous n'avons 
point au contraire de pierre plus tendre ni qui se raye plus faci- 
lenient; c'est pour cette raison qu'on ne se hasarde g uères à la 
graVet. Un artiste qui n'a pas la main sure est dans un danger 
continuel d'en égriser les vives arrêtes (9). On ne comprend pas 
d'ailleurs sur quoi fondé, Pline observe qu'en gépéral il n'était 
pas permis de Êdre servir l'émeraude à la gravure (10). L'histoire 



(i) Bibl. orient, voce Asuah, pag. 

i4«» 

(2) Maillbt , Descript. de l'Egypte , 
p. 307 et 3 18. 
. /3; Seconde partie, 1. 11^ c. 19, p. 
093 et 304. ^ 
^.U^ Voy . le Mercure indien, c . 7 . 

(5) Tom. lY , p. 70. 



(6) Voyage de F PteAbd , i" part, 
p. a86. nie part. p. 89. 

(7) T. Il, p. 239, t. nr, p. 69 et 70. 

(8) L. XXX vu , éect. 16. 
(9)|Voy. Mariettej Traité des pier- 
res, t. t,p, i66. 

(10) Loco suprà i dt* 
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faisaient un grand usage ^ tant pour les graver que pour les tailler. 
Pline le dit très-expre5sémeât(i); et, quand il ne Taurait pas dit^ 
les chefs-d'œuyre que les anciens ont produit en ce genre , et que 
nous avons encore sous les yeux 5 le feraient assez connaître. Mais 
il est également certain qu'il ne leur est jaliiais venu en pensée 
d'employer cette poudre sur le diamant mêine, et que l'art de le 
tailler a été inconnu à toute l'antiquité. Ce fait , il est vrai 5 paraît 
difUcile à concevoir : il n'en est cependant pas moins constant* 
Ce n'est pas, au reste, le seul exemple qu'on puisse citer des 
bornes que l'esprit humain semble souvent s'imposer à lui-même. 
U s^arréte dans le moment qu'il est le plus près du but , et qu'il 
ne lui reste plus qu'un pas à faire pour y toucher. 

Puisque noqs en sommes sur cet article, je crois devoir exposer 
en deux mots ce qu'on trouve dans les anciens sur la nature du 
diamant et sur les lieux, d'où on le tirait La manière dont ils en 
parlent a donné lieu de penser à quelques auteurs modernes (a) 
que les diamants connus dans l'antiquité n'étaient pas de la même 
espèce que ceux dont nous faisons usage aujourd'hui. 

On voit d^abord que les anciens tiraient ces pierres précieuses 
de plusieurs pays où il ne s'en rencontre plus aujourd'hui. Ils 
disent que , dans ^es premiers temps , il n'en venait que d'£thio-> 
pie : on les tirait de certaines mines situées entre le temple de 
Mercure et l'Ile de Méroé (a)* Ces pierres ne devaient pas être 
bien estimables , puisque les plus fortes n'étaient que de la grosseur 
d'un grain de concombre , et approchaient de cette couleur (3). 
Par la suite, on vint à tirer des diamants de plusieurs contrées , 
des Indes , de l'Arabie, de l'tle de Chypre et de la Macédoine (4). 
Toutes ces pierres étaient fort petites; les plus considérables étaient 
de la grosseur d'une amande de noisette (5). Ce qui paraît le plus 
étonnant , c'est que , selon quelques auteurs , on trouvait des 
diamants dans la Sarmatie européenne , chez Içs Agathyrses (6) , 



(i) L. xixvîi, acct. i5, p. 773, 
sect. 76 , p. 7^)6. 

(2) AtDROVAKD. Mus. Metall. 1. IV , 
c. 78, p. 945* — CoLOîfKE, Hist. nat. 
t.ii,p. 353et354. 

(a) Pli». 1. xxxvii , aect. i5. 

Diodore et Strabon, qui parlent 
aussi de cette île disetft bien qu'il y 
avait beaucoup de mines d'or et de 



pierres précieuses ; mais^ ils ne spéci- 
fient pas en particulier le diamant. 

DiOD. 1. I , p. oS. StRÀB. 1. XVII , p. 

1177. 

' (3) Plin. l. xxxyii , sect. i5. 

(4) Ibiei. 

h) Ihid. 

(6) Amm. Marcbll. 1. XXII, c. 8 , p. 
3.4. . • . 
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peuples qui habitaient a^u-dessus des Palus-Méotides (i). C^étatit 
knème, si on les en croit ^ dans ces régions glacées que se Toyaient 
les plus beaux diamants (a). Disons encore que les anciens étaient 
persuadés que la plupart de ces pierre» précieuses venaient dans 
leaniinesd'or(é). V 

ATexception des Indes, on ne tire plus aujourd'hui de dia- 
mant» d'aucun des pays que je viens de nommer ; et encore» dans 
ies Indes ^ ne connaissons-nous à présent que les royaumes de 
Goloonde, de Yisapor et de Bengale (a) , où il y en ait des mines. 
Quelques voyageurs disent qu^il s*en trouve aussi dans Hle de 
Bornéo (3) ; et on assure qu'autrefois on tirait des diamants de 
différentes autres contrées des Indes (4)* Quoi qu'il en soit , les 
mines qui servent aujourd'hui ne sont connues que depuis quel- 
ques siècles. Tavemier dit que celle de Bengale est regardée 
comme la {^us ancienne (5) , sans fixer le temps où elle a été dé- 
couverte. La mine de Yisapour n'est connue que depuis environ 
5oo ans (6). Pour celle de Golconde , du temps de Tavemier , on 
ne lui donnait pas plus de cent ans d'ancienneté (7). A l'égard des 
mines du Brésil , il n'y a giiëres que trente ans, comme je l'ai 
déjà dit, qu'on les a découvertes (8) : voilà les seuls pays où Ton 
trouve aujourd'hui des diamants. 

. Si l'on voit fort peu de rapport entre les contrées que je viens 



( » ) Voy . CèliarIus Not. Orb. antiq. 
p. 4o5. 

(a) DiOMTS. Pebiegeti y. 3i8 etSig. 

te passage de Denis Périégete fixe 
le sens dans lequel on doit prendre le 
terme à^AdamantU lapidis, dont se 
sert Ammien Marcellin, loco du 11 ne 
peut pas signifier raimant. 

{h) Plvi. 1. xxxvu, sect. i5. — So* 

MK. C. 53,p. 59. D. 

Plato, in Politico, pag. 558, et 
in Tim. pag. 1066 , parle d^un 
corps dur métallique qu'il appelle 
k&k(j:cLÇ ; mais je doute que ce pnilo* 
sophe ait voulu désigner le diamant : 
voici comme il s'explique, a Ce qu'on 
» appeUe ÈCtk^AÇ loUe^i autre chose 
»> mi'un rameau d^or, (pie son .extrême 
i> densité a rendu noir et trés-^dur. » 
Oapeut encore traduire ce passage pr 
« AV«éfc«f n'est que de For qui a 



» ftcquis la couleur noire , et qui , a 
» cause de son extrême densité , est 
» très-<iur. » 

- Est-ce bien le diamant dont Platon 
a voulu parler ? Ce n'est p^s non plus 
l'aimant qu'il appelle ordinairement 
pierte d'Hercule ou d'Héraclée, in 
Tim. p. 1080. in Ion. p. 363. Qu'a-t-il 
donc Toulu désigner? c'est ce qu'on ne 
comprend pas trop. 

(a) Taverhier, ade partie^ 1* «, c* 
i5> 16 et 17. , 

(3) Ibid.c, I9,p.a84* 

(4) BoBTius de BooT, Gemra. et 
Lapid. Hist. 1. ti, c. 3. — Çç Labt. de 
Geram. et Lapid. l.i ,c. i. 

'5J Locis cit, c* 17 ) init, 
6) Locis cit. c. i5, p. 267. 
j) Ihid, c. 16, p. 277. Tavbhkiba 
alla visiter cei mines en 1665* 
(8) Voy, supi'à. 
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«Qtetirs, disent avoir été d^émeraudes , n'étaient que de verre co- 
loré. Les faits, par ce moyen, deviennent vraisemblables. DaoK 
cette hypothèse , il est aisé , par exemple , d'expliquer les particu^ 
larités dé la colonne qu'on voyait dans le temple d'Hercule à Tyr* 
Hérodote dit qu'elle était d'émeraude, et qu'elle répandait la 
nuit une grande clarté (i). Selon ce que |e conjecture, c^était un^ 
colonne de verre , couleur d'énoreraude. Elle é^it creuse , et on 
mettait dedans des lampes qui la faisaient paraître lumineuse 
pendant la nuit. 

-Je trouve dans un ancien auteur un fait qui confirme parfaite- 
inent l'explication que je propose. On lit dans le septième livre des 
réeognitions de Saint Clément (3) , que Saint Pierre fut ^rié de 
se transporter dans un temple de Itle d*Arad (a) , pour y voir un 
ouvrage digne d'admiration. C'étaient des colonnes de verre 
d'une grandeur et d'une grosseur extraordinaires. N'est-il pas pro- 
fiable qu'Hérodote a' voulu parler de quelque ouvrage semblable 
ou approchant? Mais les Grecs, au L'eu de dire simplement le 
fait, ont, suivant leur coutume, imaginé une colonne d'éme^ 
raude, qui éclairait pendant la nuit. Ajoutons » néanmoins, qu'il 
a pu arriver aussi qu'Hérodote ait été troihpé pur l'âirCifice des 
prêtres tyriens, 

. Je n'en dirai pas davantage sur ce sujet. Je sens même que jt 
ne m'y suis peut-être que trop étendu. J'espère cependant qu'on 
voudra bien ipe pardonner les petites digressions auxquelles je 
me suis livré. J'ai cru pouvoir me les permettre d'autant plus vo- 
lontiers , que c'est la seule fois que j'aurai occasion de traiter pa*« 
reille matière. 



CHAPITRE TROISIÈME, 

De V Architecture. 

Ij'abt de bâtir embrasse bien des^objets, et rex^ferme plusieurs 
parties qui font autant de cliasses^ distinctes et séparées les unes 
des autres. On peut envisager Tarcfaitecture , soit par rapport à la 

( i) Suprh , p. 1 17. I [a) C'était dans cette ile attela T^pr^ 

(a) N. la , 1. 1 , p. 555 , apud Patret dont parle Héredotc itait bi^^ 



Âpostolic. Edit. Antuerp ^098, i>t-*fol. 
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solidité et à la hardiesse des entreprises, soit du côté de la régu* 
Jarité» de rélégance, du goût et de la magnificence des édifices. 
Je n*ai pu donner que des cou lectures sur Pétat el^s progrès de 
cet art dans la première partie de mon ouvrage. Il reste trop peu 
de détails sur les événements de cette hautç antiquité pour qu'on 
y puisse asseoir quelque jugemept. On ignore absolument le goOt 
qu^ régnait alors dans les bâtiments. 

Op trouve daps les siècles que nous parcourons présentement 
des faits qui appartiennent aux différentes parties de rarchitec- 
ture. Par l'exposé que je vais en faire , on jugera des progrès de 
cet art et des connaissances rapides qu'y avaient acquises les 
Egyptiens. Leurs monuments sont les premiers en date dans l'es- 
pace de temps c|ui fait le sujet de cette secopde partie de notre 
' ouvragCt , 



ARTICLE PREMIER. 

Ve Vétat de V Architectwe chez les Egyptiens. 

KJth a vu dans les livres précédents que l'origine des arts était 
fort ancienne ep Egypte (i). Les ouvrages dont je vais rendre 
compte la prouveraient, indépendamment du témoignage de9 
historiens. Comment, en effet, les Egyptiens ^uraiept-ils pu les 
exécuter, dès les siècles qui nous occupent présentement, «an^ 
une connaissance antérieure de plusieurs et de différentes inven*- 
tions ? 

Sésostrîs, dont le règne tombe vers le commencement des 
siècles que nous parcourons, a mérité par bien des titres d'être 
mis au rang des plus fameux monarques de l'antiquité. Ce 
prince^ après avoir employé les premières années de son règne à 
parcourir et à subjuguer une vaste étendue de pays, ne s'occupa 
plus ensuite que des moyens^de rendre son royaume florissant.* 
^ussi grand dans le paix que dans la guerre, il signala son loisir 
ps^r des monqmepts dopt I4 durée surpassa de beauooup celle 4o 
^es conquêtes, 

(j) Prem. vol. Hv. II. • ' . .^ , , ^ - 
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amciennenous apprend le contraire. La bague que Polycrate» 
tyran de Samos, jeta dans la mer, et qui fut retrouvée dans le 
ventile d*un poisson 9 était une émeraude grayée par Théodore, cé- 
lèbre artiste de l'antiquité (i). Théophraste rapporte aussi que 
plusieurs personnesr étaient dans l'usage de porter des cachets d'é-* 
meraudes pour se réjouir la vue (3); Enfin Pline lui-même arait 
sous les yeux phisieurs exemples de ces pierres gravées (3). 

Les anciens se sont plu à débiter bien des contes sur les éme? 
raudes. Ils disent que, dans Ftle de Chypre, ily avait sur le bord, 
de la mer un lion de niarbre dont les yeux étaient d'émeraudes. 
Ces pierres étaient, à ce qu'on prétend, si vives, que leur éclat pé« 
nélrait jusqu'au fond de la mer. Les thons en étaient effrayés, el 
désertaient cette plage. Les pécheurs, ne sachant à quoi attribuer 
cet accident, soupçonnèrent qu'il pouvait être occasioné par 
les émeraudeg dont étaient faits les yeux du lion en question. Us 
les ôtèrent^ et aussitôt les thons revinrent en aussi grande af< 
iluence qu'auparavant (4)« 

Hérodote assure avoir vu dans le temple d'Hercule , à Tyr , une 
colonne d'une seule émeraude qui répandait la nuit une clarté 
merveilleuse (a). Théophraste rapporte, d'après les annales des 
Egyptiens, mais sans y paraître ajouter beaucoup de foi^ qu'un 
roi de Babylone avait fait présent à un roi d'Egypte d'une ém^ 
raude longue.de quatre coudées, et large de trois (5). Il ajoute 
que les Egyptiens se vantaient aussi d'avoir dans leur temple de 
Jupiter un obélisque de quarante coudées de haut et de quatre 
de large, composé de quatre émeraudes (6). Un autre écrivaiù 
prétend que, de son temps, il y avait encore dans le labyrinthe 
d'Egypte une statue colossale du dieu Sérapis , haute de neuf 
coudées, qui était d'une seule émeraude (7). Cédrène enfin assure 
que, sous le règne de l'Empereur Théodose , on voyait à Constant 
tinople une statue de Minerve d'une seule émeraude , haute de 



(0 



y,j Herod. Iib.3,n.3,n.4i..P 

1. TlU, 0. l4* 

,(2) De Lapid. p. 394. 
'(3) Vay . L^ xxxyii , sect. 3 , pag. 
765, 
(4) Pli». 1. xxxvii , scct. 1 7 , P. 776. 
ja) L. II , n. 44* 

Théophraste > qui parle de cette co- 
lonne, ajoute qu^elle était fort grande ; 
mais il ne dit 'point qu'elle répandit de 



clarté pendant la nuit; il soupçonne 
d'ttUeurft aue peut-être ce n'était pas 
une véritable émeraude, mais a|ie 
pierre bâtarde , une feusse émeraude. 
DeLapid. p. 39let3Q5. 

%Uid. p. 394. 

;6) Ihid. 

7) Aviov. apud PHn, h xxxWi 
sect. 19, p. 77^- 
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quatre eoudéél. C^^fait, disait-on, uiï présent fait' autrefois j>ar 
Séso^lris au tèî des Lydiens (i). Là tradition portolt aussi qu'Her- 
|Dè» Trîsmégiste aVaît graVé sur une dé ces pierres le procédé dû 
g^tnd œiivl'e , él quMl Tavatt fait enferUner dans sdn tqmbeaù (aj. 
^oîlà, nanâ contfedit, des récits qui paraissent bien febuleux et 
bien exagérés. On serait tenté, au premier mouvement, de les 
refeter absolument. Cherchons néanmoins ceqdiapules enfan- 
te* , et quel peut en avoir été te fondement. 

Je kie sache pas qu'il existe aujourd'hui daqs aucun Heu des 
émeràudes d\tne grosseur pareille à celle&dont je viens de parler « 
ni même qui en approchent. On montré , il est vrai , à Gènes un 
V^se d'un volume considérable , qu*on prétend être d*émeraude« 
Mais >e crois avoir de fortes raisons pour douter que ce soit véri- 
tablement une pierre fine (6) : je le rangerai doàc dans la classé 
de ees ouvrages qu'on a donnés mal à propos pour être d'émè- 
raude (a); mais d'où vient l'erreur? qu^est-cé qui peut l*avoîr 
occasioné ? c'est sur quoi je vais proposer quelques conjectures. 

On pourrait dire que tous les ouvrages étonnants dont ie viens 
de parler -étaient faits de cette espèce de pierre appelée J9i^^me 
il'émpraude. Il s'en trouve des morceaux d'un volume considé- . 
vahtf ; an en a vu des tables d'une très-grande portée; Cette expU- 
•oation n'est ^as absolument hors de vràissemUance^ et satkferait 
en quelque sorte à la difficulté. Je préférerais cependant celle 
queje vais proposer* 

L'art de faire le verre ert uitô découverte qui rémonte à une 
irèsrhaute antiquité. Les anciens étaient dans l'usage de le tr»- 
^yàîllier et d'en fondre des morceaux beaucmip phis conliiSérabler 
que nous ne faii^>ns aujourdHiui Je ne veux pour exeniple que 
çeseohmnes de verre dont était ortsè k théàtire construit par les 
soins de Scaurus (5). Les anciens connaissaient aussi l^rt ée 
^re prendre au verre toutes sortes de couleurs (4)« Je pettserah 
donc que ces ouvrages étonnarits, qu'Hérodote^ Plipe et lés autres 



(i) Apion apud Flin. I.^ijultu, Met. 
i0,p.3aa, 

(a) Cest 6e qiiç les aklntnisteit ap- 
pdlent epcore aujourd'hui Isl Table 
Smaragdine, Voy. Co^BIlrGUJ8 de her* 
met, med. l.i ,o. 3, p. 3i. — Fabei- 
çanty BihJ. Gr. t. i, 1. i, c, lo, p. 
^. 

?) Ce vase ea t plein de soufflures et 
ouilloïis; preuve que ce n'est, que 



du verre coloré, Mçrcuro d# Friscé. 
I^oût 1 767 , p. i|9 et 1 5o. 

(a) Vôy. l*ËscABBpT, Hist. de la 
Nouv. France , p. 847. — Le Mercure 
indien, ç. 7 ^ p. ai . — Jéum. dea Sav « 
Nov. i685,p. a82. 

(3) Pas . 1, xxxyi , aect a4 , p. 744« 

(4) Jhid^ aeel. 66 , 67, et 1. nxvm^ 
sect. a6« 
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Hennit plus cUreeteittent à cet art. Sésostrîs rik s'oceapa pas 
feulement des trayant qui pouvaient eontribuer à la sûreté et à 
)a conuaodilé de l^Egypte, il fit élever plusieurs monuments pour 
embellir et décorer son royaume. Ce prince fit bâtir dans chaque 
ville des temples en l'honneur de la divinité qui y était particulfè- 
j^ment révérée (i). Celui de Yuieaîn' était le j^us remarquable. 
Les pierres qii*to' employa à ta eonstruction de cette édifice 
étaient d'une grandeur' énorme (3). C*est d'ailleurs tout ce que 
nous pouvons dire de la magnificence de ce temple. On ignore 
xjuellés pouvaient en être les dimensions, les proportions et les 
ornements. ^ 

Le tabernacle élevé par les Isriélîtes dans le désert peut ce- 
pendant donner quelques idées l|ur la manière dont étaient alors 
construits les temples égyptiens. Je crois en effet qu'il devait y 
avoir du rapport entre le goût qui régnait dans ces édifices et le 
i^bemacie (é). Il est vrai, qu'à la rigueur, cet ouvrage ne devrait 
-pas être regardé comme un morceau d'architecture; ce n'était , 
à proprement parler, qu'une vaste tente: c'est même la première 
Idée qui se présente à l'esprit; mais, en y réfléchissant plus atten^ 
f îvement, on sentira que le tabernacle a beaucoup de rapport aveè 
Tarchitecture. On doit l'envisager comme une représentation des 
temples et des palais de l'Orient. Rappelons ce que nous avons 
dît précédemment sur la forme du gouvernement des Hébreux. 
•L'Être-Suprême était également leur dieu et leur roi (3). Le ta- 
bernacle avait été érigé dans la vue dja^tisfaire à ce double titre. 
Il servait à la fois de temple et de palais. Les Israélites y allaient 
tantôt adorer le Tout-Puissant, et tantôt recevoir les ordres de 
leur souverain, présent d'une manière sensible au milieu de son 
peuple (4). 

Je pense donc être fondé à r^;arder le tabernacle comme un 

ouvrage dont Dàeu avait voulu que la structure eût du rapport 

avec les édifices destinés dans l'Orient , soit au culte des dieux, 

' soîtÀ ThabitatÂon des rots (5). D'après ces idées, onpeutdiro 

qu^on était alors dans Fusage d'orner ces monuments de colonnes 



I DiOD.Li,p.e5 et 06. 
Hb«op. l. Il . n. ïoS, 
^w/Cest aussi te sentiment du P. 



(A) Facientque mihi Sançtuarium ^ 
et hahitaho in medio eorum, Exod. c, 

(5) Vo>. Çaluït, tu, p. %t «t 
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travaillées et enrichies diversement. Il y en avait plusieurs dans le 
tabernacle oc^tées sur des bases d'argent ou de bronce,^et sur*^ 
montées deiihapitaux d'or et d'argent (i). Le fût de ees i^ofônoes 
était d'un boîs précieux, couvert de lames d'or et d'argent (a). L« 
construction entière du tabernacle présente d'ailleurs le mo- 
dèle d'un édifice régulier et distribué avec beaucoup d'intelli- 
gence. Toutes les dimensions et les proportions y paraissent ob^ 
servées avec soin et parfaitement bien entendues. 

Les inductions qu'on peut tirer de la description de ce monu- 
ment sont au surplus les seules lumières 'que l'histoire nous 
fournisse sur Tarchitecture des temples égyptiens aux siècles dont 
il s'agit présentement. Je parlerai plus particulièrement de ces 
édifices dans la troisième partie de cet ouvrage. Revenons à Sé- 
sostris. ' ^ 

Ce prince signala encore son règne par Térection de deux obér 
lisques qu'il fit tailler, dans la vue d'apprendre à la postérité l'é** 
tendue de sa puissance et le nombre des nations qu'il avait sub- 
juguées (5). Ces monuments étaient de granit d'un seul morceau, 
et portaient cent quatre vingts pieds de hauteur (4)* Auguste , si 
Ton s'en rapporte à Pline , fit transporter à Rome un de ces obé- 
lisques, et le plaça dans le Champ-de-Mars (5). On prétend l'a- 
voir retrouvé de nos jours (a). 

Une remarque qui ne doit pomt échapper , c'est que Sésosr 
tris n'employa aucun Egyptien à la construction des pénibles 
ouvrages dont je viens de parler. Il n'y fit travailler que les pri- 
sonniers qu'il avait amenés de ses expéditions (6} ; afin même 
que la postérité ne l'ignorât point, il eut soin de faire graver sur 
tous ces monuments qu'aucun naturel du pays n'y avait mis 4a 
main (^}. 



\ 



(i) Exod. c. 06 , ^. 32 , c. 27 , f . 1 7. 
h) Ibid, 

(3) DioD. 1. 1, p. 67. 

(4) Ibid. 

{o) L. xxxvi, sect. 14 > p. 736. 

\a) Il se présente cepeaaaot une 
gi'ande difficulté. Cet obélisqae , sui- 
vant les mesures qu^on en a prises, 
n'a qu^environ 75 pieds, au heu de 
180 que Diodore donne aux monu^ 
nents de Sésostris. Voy. les Mém, de 
Trév.Mai 175.1, p. 979. 

Mais je doute , i <> avec plusieurs cri- 
tiques , que cet obélisque soit un de 



ceux dont parle Biodore. On peut 
dire en second lieu que, supposé que 
ce soit' le même ouvrage , les ravagés 
de Cambyse ont pu tellemeojt endom- 
mager ces anciens monumebts , qu'il a 
fallu les diminuer par la suite m 1^ 
réparant. Cette dernière raison me 
parait fort plausible. 

(6) Herod. 1. 11 , n. 108. . 

h) DiOD. l.i,p.66. 

L'£criture remarque quelçpie çhoi^ 
de pareil en parlant des bâtiments 4^ 
SalomoD y a. P^ral. c. 8^ f. q« 
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les dUTérentes contrées où Sésostris avait porté ses armes 
rayaient mis à portée de faire bien des décoavertes. Il en profita 
pour enrichir TËgypte jç plusieurs inventions très-utiles (a). Ce 
prince entreprit des ouvrages d'une exécution assez difficile et 
d'uneprodigieùse dépense. L'objet de ces travaux, en immortalisant 
le nom de Sésoâtrîs , était de contribuer aussi à la sûreté et à la. 
commodité de l'Egypte. 

Le premier soin de ce monarque fut de cbercher les moyens de 
mettre son royaume à l'abri cle toute incursion. L'£gypte était 
ouverte du côté de l'orient. Sésostris fit élever dans cette partie 
un mur qui prenait depuis Péluse jusqu'à Héliopolis. Cet espace 
avait i5oo stades de longueur (i). Il fit ensuite creuser divers ca- 
naux, les uns pour l'arrosement des terres (2), les autres pour 
l'aisance et la communication du commerce de villes en villes» 
en facilitant le transport des marchandises (5). Le manque d'eau 
bonne à boire est aujourd'hui un des plus grands inconvénients 
auxquels l'Egypte soit sujette (4) ; Sésostris y avait remédié. Il 
avait dirigé ses travaux de manière que les villes* éloignées du 
Nil ne manquaient jamais d'eau , ou du moins en trouvaient com- 
lïaodément (5). 

Suivant même quelques auteurs , Sésostris avait projeté de 
joindre la iner Rouge à la Méditerranée par un canal q^i partant 
de la mer Rouge aurait rendu dans le Nil (6). Mais l'entreprise ne 
fut point achevée. On prétend que l'appréhension de submei^er 
l'Egypte, ou de corrompre au moins les eaux du Nil par le mé- 
lange des eaux de la mer, détourna Sésostris de ce projet (7). Ce 
motif pouvait être fondé. On croyait dès lors s'être assuré que le 
piveau de la mer Rouge était beaucoup plus élevé que le sol de 
l'jEgypte (8), Quelques géographes modernes sont du même 



(a) DiOD. 1. ijD. 85. — Atheitod. 
^pua Clem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 



5? 



Aâiénodore, en disant que les con- 
quêtes de Sésostris donnèrent à ce 
prince le moyen d'amener en Egypte 
plusieurs ouvriers très-habiles, peut 
avoir v^son. Mais quand il ajoute que 
c^était de la Grèce que venaient ces 
ouvriers , on voit bien que c'est un 
Grec qui parle , et qui très-mal à pro- 
pos veut faire valoir sa nation. Les 
Gr^s, au temps de Sésostris, étaieat 



encore trop grossiers pour qu'il pût 
sortir de chez eux aucun ai'tiste recom- 
mandable. 

fiVDioD. 1. i,p,67, 

(2; Suprà, p. 85. 

h) DioD.l.i, p. 6d. 

(4) Maillet, Descrîpt. de TEgypte. 
lettr. 1", p. 16. 

'5) Herod. 1. ii,n. 108. 

'6} Marsham » p. 3^6, 
7) Ibid, . 

(8) Ibid^ 
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avis (i). D'autres » à la tète desquels on peat mettre ^raboD» 
pensent le contraire (a). Ce qu'il y a de certain » c'est que le 
canal pro)eté, dit-on, par plusieurs soui|j|rains de l'Egypte, n'a 
jamais été exécuté (3). 

Les divers canaux que Sésostris fit creuser ne furent pas le seul 
ouvrage qu'il entreprit pour l'utilité de l'Egypte. Les rois ses pré- 
décesseurs s'étaient contentés d'opposer aux inondations du Nil des 
digues qui empêchaient ce fleuve de s'étendre au-delà de ce que le 
besoin le demandait. Ces précautions cependant n'étaient pas suf- 
fisantes. Comme le terrain de l'Egypte est plat et uni , s'il arri- 
vait que le Nil vint à rompre ses digues , la plupart des vUles et 
leurs habitants étaient exposés à être submergés. Pour prévenir 
cet accident, Sésostris fit élever en plusieurs endroits des ter* 
rasses d'une hauteur et d^une étendue considérables. Il ordonna 
aux habitants de toutes les villes , auxquelles la nature n'avait pas 
fourni de semblables remparts , de les abandonner et d*allei' 
bâtir des maisons sur les chaussées qu'il avait fait construire , 
afin de se mettre , eux et leurs troupeaux, à l'abri des déborde^* 
tnents (4)« 

Ces villes rehaussées avec des travaux immenses, et s'élevant 
comme des tles au miheu des eaux , formaient dans les temps de 
Finondation le plus beau , et j'ose dire , le plus singulier spec^ 
tacle qui se puisse imaginer. L'Egypte changée alors en une vaste 
mer offrait à la vue une immense étendue d'eau entrecoupée 
d'une infinité de villes et de villages (5). Quoiqu'elle soit réduite 
aujourd'hui dans un état bien différent de celui où elle était au- 
trefois, on y jouit encore du mèmecoup-d^œil. Tous les voyageurs 
parlent avec admiration du tableau que présente l'Egypte dans la 
saison du débordement (6). 

Les ouvrages dont je viens de rendre compte dépendent plus 
ou moins de l'architecture; ceux dont il me reste à parler appar- 



(i ) BuffOh , Hidt. nat . 1. 1 , p, I o4 et 
391. 

(2) Stbabo, 1.| itvM, p. ii58. — 
BiociOLi , Almagest. t. i , p. 728. — 
FouBKiER, Hydrograph. 1; xviu ,0.9, 
p. 6o5.— Journal des Sar. Févr. 1668, 
p. ai . — ^Voy. atmila Rem. du P. Har- 
DouiN , ad Plin. 1. yi , sect. 35 > p< 
94i,iiote(4). 



(3) Voy. les Mém, de Trév. Juillet 
1705, p. 1257 » ®^" 

(4) Herod. 1. II. n. 137.— DioD.h 
i,D. 66. 

(5) Hebod. ]. II , n. 97. — DiOD. l. h 
p. 43. — Stbabo, l. XV, p. ioi4> !• 
XVII, p. 1137. — $EirEGA,Nat. Quieit* 
l.iv, C.3, t. Il, p. 75o. 

(6) MAix,LST,bescript.derEgypte| 
Icttr, a , p. 70, 
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Tersé ; c*est aux Boii» du pape Sixte-^^uint que Aome est rede* 
Table du rétablmemevit de ce fameux monumeat» Ce q^'ii f eut 
de plus admirable 9 c'est que cet obélisque ^ aussi bien que celui 
d'AugustC) étaient rompus en plusieurs morceaux ; oii«a cependant 
trouvé le mojep de les raccoounoder^ sans que leur beauté en soit 
altérée. Ce fut le fameux architecte Dominique Fontana qu'où 
chai^eadii soin de les rétablir* H dir^;ea touteales opéi^atlonade 
cette importante entreprise. On sait que ce ne fut qu'avec un 
très-grand appatreil de machines et des précautions tiugulières, 
qu'on parvint à les dresser (1). 

Les obélisques sont , sans contredit 9 l'espèce de monuments 
la plus singulière qui nous soit restée de l'antiquité. Il s'est 
trouvé des personnes qui , à la vue de ces lourdes masses ^ se 
sont imaginées ridiculement que la nature n'y avait nulle part 9 et 
qu'elles étaient entièrement dues à l'art. Les uns ont cru que les 
Egyptiens avaient le secret de fondre le marbre et les pierres, de 
la même manière à peu près qu'on fond les métaux. Ces colonnes, 
ces obélisques, d'un seul morceau et d'unç hauteur extraordi- 
naire , donnent, disent>ils^ lieu da penser que ces pièces ont été 
fondues et coulées dans les moules comme on coule une pièce de 
métal. 

D'autres ont pensé que les obélisques étalent une sorte de pierre 
factice, composée de différents cailloutages , broyés, liés et incor- 
porés ensuite par le moyen de quelque mastic assez dur pour 
souffrir la taille et le poliment. ^Is allèguent pour preuve de 4eur 
sentiment que , dans le monde entier, il ne se trouve point au- 
jourd'hui de carrière où l'on voie des blocs d'un pareil volume. 
De plus, ajoutent^ils , quand même il s'en rencontrerait, il serait 
impossible d'en tirer, par exemple, une pièce de la grandeur de l 
l'obélisque de Rantessès, et plus impossible encore de la trans*« 
porter. Ils proposent aussi d'autres objections que je ne m'arrête- 
rai point à rapporter (2). 

Ceux qui raisonnent ainsi font bien voir qu'ils n*ont pas ac- 
quis' de grandes connaissances dans les arts. A l'égard des prë- 



(i) Voy. Vita di Sisto V, da Greg. 
Leti, parte 3, 1. , p. 4» etc. p. aa, 
etc. — . Voy. le P. Kirchbr , de orig. 
€t erecn'one obeUscorum, 

(a) Voy. Maillet, Descrip. de l'E- 
gypte , Icttr. 9, p. 39 et 40. — Voyag. 



de Shaw, t. M, p. 82. — Mém. de 
Trév. Juillet 170^» p. laid et iai<). 
— Traité de l'opiDion , t. vi , p. 6a8. — • 
Diarium. Ital. r. Mostfavcok, c. 17 > 
p. 247. 
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mien qui se sont imaginés que les obélisques ayàien t été fonclus et 
coulés comme des pièces de métal ; ib ignorent apparemment que 
le marbre et les pierres ne sont pas fusibles. Il n'y a que les sa« 
blés et les cailloux qui le soient. De plus» quand même on suppo- 
serait que les Egyptiens auraient eu sur ce sujet «quelque secret 
qui nous serait inconnu , ces personnes ignorent-elles que Teffet 
de la fusion est de vitrifier ces sortes de matières , et par coq- 
séquent de les métamorphoser? Au lieu des monuments dô 
marbre que nous voyons , ce secret n'aurait produit que des mo- 
numents de verre. 

Quant à ceux qui croient que le marbre des obélisques n'est 
qu'une espèce de pierre factice , un assemblage de cailloux liés 
et incorporés avec du mastic , Tobjection est plus spécieuse 9 mais 
elle n'est pas plus solide. S*imaginent-ils qu'il soit possible de 
former avec le mastic des morceaux d'une portée pareille à celle 
des obélisques 5 et d'une dureté capable de ré3ister à l'injure d*au* 
tant de siècles qu'il s'eii est écoulés depuis l'érection de ces mo- 
numents. Nous connaissons , il est vrai, de c^s sortes de compo- 
sitions en état de souffrir le ciseau , et susceptibles même de polî^ 
ment. Mais l'expérience, a montré qu^)n n'a point encore trouvé 
Part de faire, avec le mastic, d'assemblage assez dur et assez so- 
lide pour résister à l'action du soleil dans nos climats, et à plus 
forte raison en Egypte. Il n'est point nécessaire, au reste, d'a- 
voir recours à tous ces expédients pour expliquer la manière dont 
les Egyptiens se sont procurés les masses énormes qui ont servi à 
la construction de leurs obélisques. 

Pline nous apprend que ces peuples tiraient des montagnes de 
la haute Egypte le granit qu'ils y ont employé (1). On a même 
découvert les carrières où l'on présume que les obélisques ont 
été taillés : on y remarque encore aujourd'hui les matrices de ces 
fameux monuments. Dans cette chaîne de montagnes qui borne 
l'Egypte au couchant, et qui règne le long du Nil vers le désert , 
on trouve diverses sortes de marbres, et surtout du granit^ le 
même qu*on veut avoir été fondu pour les obélisques. On voit en- 
core dans ces lieux, disent les voyageurs, des colonnes à demi- 
taillées, et d'autres pièces de marbres prêtes à être détachées 



(1) L. xzlvi , sect. i3 et i4> p. 735. 
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De tous les ouvragées dont je viens de parier, je n^en vois point 
Se plus digne d'attentôon que les obélisques. Selon Pline, Tidée 
de cette espèce de monument est due aux Egyptiens. Il dit qu'un 
souverain d'fléliopolis , nommé Mestrès, fut le premier qui en fit 
élever un (5). On ignore dans quel temps ce prince a pu vivre. Je 
le crois cependant postérieur à Sésostris et même son successeur. 
£n effet, ce que Pline rapporte Su motif qui engagea ce Mestrès 
à dresser un obélisque convient assez à ce que d'autres histo- 
riens racontent du successeur de Sésostris (6). Je présume donc 
que Pline s'est trompé, et qu'on doit regarder Sésostris comme Id 
premier qui ait fait élever des obélisques (a). 

Au surplus, ce n'est peut-être ni à l'un ni à l'autre de ces deux 
princes qu'on doit attribuer l'invention de cette sorte de monu-> 
ments. Diodore parle d'une aiguille pyramidale dressée par les or« 
dresdé Sémiramîs sur le chanin de Babylone. Elle était, à ce qu'il 
dit, d'une seule pierre haute de cent trente pieds ; chaque côté 
de sa base, qui était carrée, en avait vingt-cinq (i). Ce serait 
donc dans l'Asie, et non dans l'Egypte, que les obélisques au- 
raient pris naissance. 

Quoi qu'il en soit , les monarques égyptiens paraissent avoir 
eu beaucoup de goût pour les obélisques. Je ne m'arrêterai 
point à rapporter les noms de tous les souverains qu'on sait 
en avoir fait élever : on les peut voir dans Phne (2). Je ne par- 
lerai ici que des obélisques qui méritent une considération par- 
ticulière. % . 

Après les deux obélisques de Sésostris, dont j'ai déjà parlé, on 
peut placer celui que son fils fit élever. Il fut transporté à Rome 
par ordre de Callgula. Le vaisseau que ce prince (it construire 
pour cette entreprise était le plus grand qu'on eût encore vu sur 
lesmers(5). Tous ces obélisques cependant n'approchaient pas de 
celui que Ramessès fit élever proche le palais. d'Héliopolis. Ce 
prince régnait, suivant le calcul de Pline, au temps de la prise 
de Troie {a). Vingt mille hommes furent employés à travailler à 



(i) L. XXXVI, sect. 14, p. 735. 

(a) Comparez Pline , loco cit, avec 
Herod. 1. II , n. 1 1 1 . — DiOD. 1. 1 , p. 
69. — IsiDOR. Orig. 1. xviii , c. 3i , p. 
i5p. 

(a) C'est ausai le sentiment de Mar- 
sham. p. 369. 

(3) L. 11, p. laSet ia6. 



(4) L. xxxvi, sect. i4 , etc. 
• (5) Plim. lèid. p. 736, et 1. xvi, c. 
40. p. 35. 

(b) L. xxxvi, sect. j4, p. 735. — 
Marsham, p. 44' > ^^^^ Ramessès de 
beaucoup plus moderne, mais c'est 
par une suite de Terreur dans laquelle 
est tombé cet habile chronologiste au 
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\ ce monument (a). La flvm grande difficulté fut de le dresser mit* 
sa base. Afin de rendre le fait pluft^merveitleux ^ on n'a pas man- 
qué de l'orner d'un conte. Ramesaèt appréiiendait que les ma-^ 
ciiines qu'on avait préparées ne fussent pas capables d'élever el 
de soutenir une aussi lourde masse. Le moyen que ce prince 
imagina pour obliger les ouvriers à faire usage de leur adresse 
est assurément, des plus extraofdinairet; iifit, dit-on, aitacbei^ 
son fils au baut de Tobélisque; La vie de ce jeunç prince , 
et par. conséquent celle des ouvriers ^ dépendant du succès de 
^entreprise 9 on prit des mesures si justes qu'elle réussit ^rfalte- 
ment(i). 

On doit regarder cet obélisque comme le j^us remarquable de 
tous ceux dont il est parlé dans l'histoire. C'^t un des plus pré«- 
cieux monuments qui nous soit resté de l'antiquité égyptienne (a); 
Il fut respecté même de Cambyse^ dans le temps que ce priucé 
fougueux mettait tout à f eu el à sang dans l'Egypte, et qu'il n*é^ 
pargnaît ni les temples ni ces superbes monuments, qui, tout 
ruinés qu'ils sont au>our4'hui , font encore l'admiration des voya* 
geurs. Après s'être rendu maître d'Héliopolis, Gaiubyse livra 
la ville toute entière aux flammes ; mais, Unsqu'il vit que le feu 
gagnait l'obélisque de Ramcssès-, il donna ordre aussitôt de 1*%- 
teindre (3). 

On a déjà vu qu'aphès la Conquête de TEgyf^te, Auguste avait 
fait transporter à IU>nae plusieurs obélisques ; mais il n^osa pas 
toucher à celui*ci (4)* Constantin plus ||ardl tenta l'entreprise : à 
Texemple de Caligula, il 6t construire un vaisseau d'une grau* 
deur extraordinaire. On avaii même déjà conduit par le Nil l'obë- 
lisque à Alexandrie (5); mais la mort de ce prince suspendit Texé*' 
cution de ce projet : il n'eut lieu que sous Constance son fils. L V 
bélisque, conduite Home, fui placé dans le Cirque avec âeê 
peines et des dépenses infinies (6). Par là suite il avait été reii- 



sujet de Sésostris, quHl confond arec 
f^ézac de TËcriture. Comme Marsham 
reconnaît Ramessèa pour un des suc- 
cesseurs de Sésostris, il a dû censé- 
quemroent en avancer aussi le règne. 

(a) Ptiir. iocasitprà cit. Le tè&te de 
Pline, de TËdit. du P. Hardouin, 
porte cxxu hommes. 

C'est par le moyen de cette multi- 
tude immense d'ouvriers , que les an- 
cien! peuples sont parvenus à élever 



en p«H de temps les vastes ëdifiefcf 
dont Texécution nous parait aujour- 
d'hui si étonnante. ' 

^i) Pliv./oco cit, 

ht) Voy. Mabsb. p. 43i. 

(3) Plik. loco cit. 

(4] AllMlAN;MiiaCtLL.l VlU^C^f 

p. i6oeti6â. 
(5) ihid. 
(6; Voy. Maksh. p. 432. 
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de la montagne,(i). L'inspection de ces carrières sufSt pour dé-> 
truire Tbpinion de ceux qui se sont imaginé que les marbres , 
dont les Egyptiens se servaient pour leurs monuments^ étaient 
une composition dont le secret s'est perdu. Ces morceaux sont 
sortis des mains de la nature; Tart n'y a eu d'autre part que le 
travail (a). 

Quant aux objections qu'on forme stir l'impossibilité de pou-« 
Voir tailler de pareilles masses , elles supposent peu de connais- 
sances de rhistoire naturelle de l'Egypte. Les carrières , d'où les 
obélisques ont été tirés, ne ressemblent pas aux carrières de nos. 
pays. On n'a point été obligé de creuser la terre et d'en extraire 
ces marbres : on les a trouvés dans les flancs de cette chdtne de 
montagnes dont je viens déparier (a). On choisissait un endroit, 
qui fût en pente , et à peu près au niveau de la plus haute éléva- 
tion du MU. On y coupait une pièce de marbre de la hauteur et 
de la grosseur qu'on le jugeait à propos. J'imagine que les Egyp- 
ti$!ns procédaient à ce travail de la mêtne manière à peu près 
i}ii'ôtf>^ procède aujourd'hui parmi nous. [Sur une colline située 
en basse Normandie on trouve des blocs immenses de granit po- 
sés sur champ : on les taille et on les enlève facilement en creu- 
sant dans la masse entière une tranchée de quelques pouces de 
profondeur, dans laquelle on chasse ensuite à force de coins de 
fer qui font éclater la pierre presque aussi uniquement que si on 
l'avait séparée avec la scie. On en a travaillé des morceaux qui 
avaient quarante-cinq pieds do long, sur dix-huit de large et six 
d'épaisseur (3). Cet exposé suffît pour nous faire comprendre 
avec quelle facilité les Egyptiens ont pu tailler leurs obé- 
lisques. Aussi les auteurs anciens qui en ont parlé ont ib- re« 
connu que la difficulté de les voiturer et de les dresser sur l^ur 



(i) Observations de Belon, 1. ii, c. 
21, p. aïo. — Maillet, Descript. de 
TEgypte ,. lettr. 8 , p^SiQ , lettr. 9 , p. 
3p, etc. — Gravoer, voyage en 
JËgypte, p. 76 et 77. — P. Lucas , t. 
in, p. 169, etc. — Voyage deScHAw, 
t. II, p. 81 et 8a. — Rec. d'observa- 
tions curieuses , t. m , p. i58. 

(a) Voy. Belok, Observât. 1. 11, c. 
ai , p. 210. — Mém. de Trév. Juillet 
1703, p. 1219. — Diar. ItaL P. Mowt- 
VAUCOH, c. 17, p. 247. 



M. Giiettard a découvert dans plu- 
sieurs cantons de la France des bancs 
de granit , d'où Ton pourrait tirer des 
blocs propres à faire des obélisques 
encore plus considérables que tous 
ceux des Egyptiens. Acad. des Scienc. 
ann. 1751.H. p. 11, 14 et i5. 

(a) Pu». 1. XXXVI, sect. ij, p. 735. 
— Maillet , Descript. de TEgypte, p. 
3o6. — Grahgbr , p. 98. 

(3) Acad. des Scien. loco cit, p. i5. 
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. baiie. étaft > sans eomparaison, bien plus giandc que o«Ue de les 
laiHer(i> , ' • 

Xè NU étail d'un ^and secoar^ aux B^ptiens poiir transporter 
ees masses énormes. Ce fleuve 9 dans le temps de sa plps gtaade 
batteur, vient flotter aux pieds des montagnes où l'en taillait Im 
obélisques (2). On tirait un canal qui aboutissait à l'endroit oU 
Vo]i)élisqi^ était couché 9 et qui pa^s^ît ipéme par dessQtif la 
pjépe qu'on vQulait enlever ; car on obserY^it qu^ l^ largfepr ^ 
ç^al fût tellenient prpportîonnée , q\^p l'obélisque pari£l| par s^ 
«ll^ux ^xtréoiitéii s^x la terre» et fonp^t coiai|tie ^n pon^ Apràs 
avoir e^tmé qMcUç pouvait être à peu pi^ la p^^utpur d^,$^tJt^ 
i^^sse» on bâtissait, à raison 4^ son poids, de^^ radçavM>^ qu*on 
n^ett^t s^r le capal 4Qn* je viens de parler. lU étaient Qçmstr^its 
4e pianiè^e q\ie leMr ^^rfacie excédait la hauteur des l^r^f d^ ç^- 
p^ ; on surph^irge^it ces radeayx de briques au poipt dp le^ ff^îre 
enfQi|cer.considéi^bleraentdansreavi; eosMîtp on les f^s^i^ cou- 
ler sous l'obélisque : lorsqu'ils y étaient bien assurés, op était: tç^ 
l^riq^^ dont on les avait accablés- Ces radeavi?:,'^^ trQuyant ai^i 
allégés , s'élevaient d'ew -nf^éçaes sur la surface du cjainal et eplç- 
yaiexitrpV^li9qpe(3). On manœuvrait ei(isuite pour le conduire 
P^r eau aussi près qu'il était possible du \ip\i où l'qn voulait 1^ 
placer. Comme V^gyfte était autrefois coupée d'upe infinité do 
canaux, il n'y ^vaitguères d'endroit où l'op ne pût facilen^ent 
volturer cp^ masses énqnues , ^ouX la pesanteur aurais fait suc- 
comber tpute autrp sorte de machines que des radeaux, un q^ 
peut rien dire de certain sur le surplus des manoeuvres qu'on 
employait pour les descendre k terre , les conduire au lieu de leur 
emplacenient et les dresser sur leur base. l>es anciens ne nous Qui 
rien transmis ^r un objet si curieiui et si import^oit ppur Iç^ mé- 
caniques (a). 



(1 J Piin. l. XXXVI , scct. i4 , p. 735. 
ôS Maiu^et, p. 319. lococà, 
'3) Plih. l. XXXVI , sect. i4> ?• 735. 
Nou» avona sous les y^tix uû 



efiart de Part plus surprenant encore 
que le transport et Térection des obé- 
lisques. Ce tout les deux pierres qui 
Ibnnent le fronton du Louvre. Elles 
ont 5i pieds de long, 8 de large, et 
pèsent chacune plus de 80 milliers. 
Que Ton juge des peines et des soins 
que ces deux morceaux ont du coûter. 
A a fallu Içs tirer du fond de la car- 



rière, les y(»turer par terre pei^dant 
près de deux lieues, et les pkicer à une 
Qauteiff de plus'de 1 ao pieds du re2>f3è- 
chaussée. Néanmoins ce n'est pas t^fit 
k cause de leur pesanteur ({u*cu égard 
à leur forme , que ces deux pierre^ ont 
été difficiles à élever. En effiet , ^r une 
longueur de 5a pieds et de 8 de lar*> 
geur , elles n'ont tout au p|u» que 18 
pouces d'épaisseur. Cette forme lei os» 
posait à se romjpre facilement , si'eUct 
n'avaient pas ét^ toujours égakmcDH 
soutenues dans le tcni^ de leur éleva* 
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Qp oe voif pQÎnl an so^ilug îqu'aùcune nation ait jamais élé cq^ 
iieu«BiriiniU»r 1^ fig[yfiUen»daii8 leur goût pour le& obélisques : les 
I^QHmiiis m^3Ei!^ ne parais«^t pas s'en élre soqciés* ils se eon^- 
tfi^tèrent 4« tr«i9^o|rter dans leur capitale quelques-unes de ces 
IVi^«Pt!^ énaneçil 9 FM^^ ^QS duute pour la singularité , que pour 
lu Imuté réelle de ces mopuoieats. 

C« qin'oii vient de xwy sur la magnificence et le goût des ou- 
vrages f»l!m\é» par Sés^tris 9 l^e porterait à croire que ce prince 
yg^ui^aU ipcm ê^rft l'auteui: d'Une^apde partie des enabellîsenients 
4eTh^)l^9 cette villfl ^1 faiYi€)M9e dans Fantiquité. Il est constant 
quf^«%|(lli4l^.|ie]|^reiV^QRtaU àdes siècles tvètrreculés (1). Mais il a 
ff^ quelque t^IVI p<Hir qu'elle soi^ parvenue à ce degré de splen- 
deur et de ibagnificence dont parlent les anciens. Cet intervalle 
né2pBipp\ns n'a paf dû être .eictrénneipent considérable : dès le 
le temps dc^ la guerre de Troyç, Tbèbe^1 pas^ai^ pour la ville I9 
la plus opule'i^te et la plus peuplée ^u'ily eût d^s l'univers (a). 
Ces , considérations m'engagent donc à placer dans les siècles que 
bouSl parcourons présen tendent cç qt^e j'a{ à dire sur cette f^r 
meu^e capitale de l'Egypte. 

Les anciens ne, sont pas d'accord su? l'étendue que pouvait 
avoir l'enceinte de Tbèbes (a). Homère, lui donne cent portes (5); 
expression qu'on ne doit pas sans doute prendre à la lettre j iQai^ 



tion. On pcat voir dans la ti^aduction 
de Vitruve, pair RerrauU -, les précau^ 
tioo9 qu'il a fa^ir prçodrç pour éviter 
toui les inconvénients qui pouvaient 
«rriver , p. 33o , noie (4). 

(0 Yoy.]yi;R*,^.p,ia5et39S. 

(2) Ili^d. 1. IX, V. 38i , etc. Odyss. 
1. IV, T. 126 et 127. Car comparaison 
auiL viiliï? de T^we n^iaçm-e et de la 
Qrèce, qui éti^ient alors fort peu de 
chose. 

(i) Au rapport 4^ Gaton , die avait 
400 stades de longueur. Apud Steph. 
Btzant. voce A/o^TÔM f , p. ^40. ' 

DioDORE , 1. 1 , p. 5 1 , dit que le cir- 
cuit de Thèbès était de 149 stadçs. 

Selon Straboit , 1, xyii , p. 1 170 , les 
ruines de cette ville occupaient 80 
stades diç longueur. 

EusTÀTifE est c^lui dp tons les an 
ciens qui donne le plus d'étendue à 
cettje capitale 4^ T^j^^- Il4it qu'elle 



ayait420 stades de longueur. Ad Pio- 
irrs tPerieget. ▼ . 248 . ;, ' 

Suûv^ la Scholie deDiOTMC , sm; 1^ 
383e vers du 9* livre de l'Iliade , la 
ville de Thèbes avait 3700 arures d« 
«iperfiicie. Ons»it par lempportd'Eé** 
rodote, que Tanme <-'ta|t de 100 cou- 
dées é^ptiennes en tout sens, c'est-â- 
dire , de dix mille coudées égyptienne! 
carréçs , et U coudée égyptienne , ^ui 
dç l'aveu du plus grand nombre deè 
savants, sql^siste e^icore aujoûinrhut 
sous le nom de Dérah , sans avoir reçu 
aucune altération , est de i pied 8 pou^ 
ces, 5 83/8 j lignes de roi. Ainâi la su- 
perBcie de la ville de Thcbes était de 
2j997>^^'' à 2,967,8^6 toises carrées. 



::eii( 



Celle de la ville de Paris en conti,eat , 
suivant M. Delisle, 4,iop,?37,, d'oi^ii 
résulte que Tancienne Thèbes ne ù^ 

isait pas, à beaucoup pr^^^ Xafi^ijBf^ 

I quarts de Paris. 

[ (d; Ihadl. xx,v.383. 
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qui désigne tou|ours une ville très-vaste et très - puissante : il 
ajoute que Thèbes était en état de fournir vingt mille chariots 
de gi^erre (i) ; par où Ton peut juger du nombre d^babitants 
qu'elle renfermait II devait être d^autant plus considérable que 
les maisons y avaient quatre à cinq étages (a). Cependant on ne se 
persuadera jamais qu*il Fait été au point où les Egyptiens le 
faisaient monter. D'anciennes inscriptions disaient , en effet , 
que cette ville avait renfermé* dans ses murailles jusqu^à sept 
cent mille combattants (3). P. Méla^ renchérissant encore sur 
ce nombre, le &it monter à un million {4). On sent assez 
combien de pareilles exagérations sont outrées et absurdes (a) : 
Hérodote ne comptait que 419O00 combattants dans toute l'E-^ 
gypte(5). 

Homère vante beaucoup Topulence de Thèbes (6) ; et c'est un 
point sur lequel toute Fantiquité paraît s^être accordée- Les an- 
ciens auteurs assurent qu'aucune ville du inonde n'avait ren- 
fermé tant de richesses et de magnificence, en or, en argent , en 
ivoire , en pierres précieuses , en statues collossales et en obélis- 
ques d*une seule pièce (7). On peut en juger d'après un fait rap- 
porté par Diodore. Il dit que Sésostris offrit au Dieu qu^on adorait 
à Thèbes un vaisseau construit de bois de cèdre long de deux 
cent quatre-vingts coudées (6) , revêtu en dedans de lames d'ar» 
gent , et à l'extérieur de lames d'or (8). 

Il nous reste d'ailleurs peu de détails sur les magnificences 
que Thèbes renfermait autrefois. Diodore parle de quatre temples 
qui se distinguaient au-dessus de tous les autres. Le plus ancien 
était , à ce qu'il dit , une merveille en grandeur et en beauté. 
Cet édifice avait treize stades de tour (c) et quarante-cinq cou- 
dées de hauteur. Ses murailles portaient vingt-quatre pieds d'é- 
paisseur. Tous les ornements de ce temple, et par la richesse de 
le matière , et par la grandeur du travail, répondaient à la ma- 



(i) Jhîd, , 
(a) DioD. l. I , p. 54. 
T AciT. Annal . j . 11 ^ c . 60 . 



L. 1,0.9. 
[a) Il faudrait supposer dans Thè- 
bes 5 à 6 millions d'habitants. On en 
compte dans Paris qu'environ six cent 
cinquante mille. 



/ 
5| L. II, n. 164, etc. 
'6) DioD. loco cit, 
DioD.l. 1 , p. 55. 
q8o coudées gi^ecqnes Talent 40 1 
pieds 6 lignes de notre mesure. 

(8) DioD. 1. I, p. 67. Ce fait parait 
des plus exagérés. 
'(c) C'est plus d'ane demi lieue. 
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jesté de cet édifice , qui subsistait encore au temps où Diodore fut 
en Egypte (a). 

Voilà tout ce que nous avons pu recueillir des anciens au sujet 
de Thèbes. A Tégard des voyageurs modernes, il s'accordent à 
dire que cette ville ne présente plus aujourd'hui qu\in amas in- 
formé de ruines et de démolitions (i). Mais ils parlent de plusieurs 
monuments qui subsistent encore dans ses environs. Je crois qu'on 
ne sera pas fâché de comparer leurs récits avec ce que les anciens 
nous ont dit des superbes édifices bâtis dans les plaines de 
Thèbes. 

Diodore nous apprend que c'est aux environs de cette capitale 
qu'avaient été élevés ces tombeaux célèbres des anciens rois 
d'Egypte , dont rien, à ce que l'on dit , n'égalait la magnificence. 
Les chroniques ég3rptiennes faisaient mention de quarante-sept 
de ces tombeaux. Dn temps de Diodore , il n'en restait plus que 
dix- sept, dont plusieurs étaient même déjà presque ruinés (6). 
Cet historien nous a conservé la description qu'un ancien voya- 
geur grec avait laissée d'un de ces mausolées ; monument donf 
je crois devoir rapporter la construction à l'un des successeurs de 
Sésostris. Le prince dont il s'agit est nonuné Osymandès (a). Nous 
aurons occasion , dans le livre suivant , de discuter l'époque de 
son règne qui tombe vers le temps de la guerre de Troye ; reve- 
nons à la description de son tombeau. 

L'entrée de cet édifice s'annonçait par un vestibule de 200 pieds 
de long sur 67 et demi de haut. Les marbres les plus riches avaient 
été employés à sa construction. On trouvait ensuite un péris- 
tyle carré, dont chaque côté avait 4^0 pieds de long. ^ Des 
figures d'animaux mal travaillées, mais chacune d'une seule 
pierre, et hautes de 16 coudées, tenaient lieu de colonnes, et 
supportaient un plafond formé par des pierres qui avaient i 2 pieds 
de longueur. Il était semé dans toute son étendue d'étoiles d'or 
dessinées sur un fokid bleu céleste. Au-delà de ce péristyle , 00 



(a) DiOD. 1. 1 , p. 55. Keste k savoir 
81 ce temple était réellement le plus an- 
cien de tous ceux aue Thèbes renfer- 
mait , et si cet édince avait été porté , 
dès sa fondation , au point de magniû- 
cence dont parle Diodore. 

(1) P. Lucas , 3» Voyage, t. m , p. 
148.— SicABDy Mém.des Missions du 



Levant, t. vu, p. i5q. — Grivger, 
Voyage d'Egypte, p. 54. 

(b) L. I , p. 56, environ So ans avan^ 
J. C. Si l'on en croit le P. Sicârd , il eu 
subsiste encore dix , cinq entiers , et 
cinq à demi ruinés. Mém. des Miss, dit 
Lev. t. vix,p. i6a. 

(a) DiOD. 1. 1 , p. 56. 
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trouvait un second vestibule bÂti cbnitoë lé ptéeédlîht , mtaits 
plus orné de sculptures. Les yeux y étaient d*abord ^rap|>éiB été 
trois figures colossales iirées d*un seul bloc. La principale ét&it 
celle du monarque qui avait fait construire ce monàdieiit. Il étalé 
représenté assis. Cette statue pa»Àaît pour teplus grand lîolosse qa*fl 
y eût dansTEg^pte. Elle devait avoir au moins 5o pieds de hau- 
teur [u). Tout ce morceau était, dit^on , moins rèconunandalste 
par sa grai^deur énorme, que par la beauté du travail et le ctonc 
de la pierre, qui dans un pareil volulue ne prësentaft pas le 
moindre défaut ni la moindre t^chc. 

De ce vestibule on passait dans un autre péristyle beaucoup 
plus beau que le premier qi|i vient d^étre décrit. Toutes les mu*. 
railles y étaient chargées d.^une multitude de sculptures en creux, 
représentant les exploits militaires d'Osymandès. Au milieu de 
ce pérystile, on avait élevé un autel d'un très-beau marbre, d'une 
grandeur étonnante et d'un travail infini. Dans le fond, on avait 
adpssé contre la muraille deux statues chacune d'un .seul bloc de 
27 coudées de hauteur. Elles représentaient des personnages 
assis. ^ 

On sortait de ce péristyle par trois portes , entre lesquelles 
étaient placées les statues dont je viens de parler, pour en- 
trer dans une salle dont le plafond était soutenu par de hautes 
colonnes. Elle ressemblait assez à un amphithéâtre , et avait aoo 
pieds en carré« Ce lieu était rempli d'une infinité de figures en 
bois, qui représentaient un grand auditoire attentif aux décisions 
d'un sénat occupé, à ce qu'il paraissait, du soin de rendre la ps^ 
tice. Les juges au nombre de trente étaient placés sur un gradin 
fort élevé , adossé à l'une des faces du corps de bâtiment dont il 
s'agit. 

De cet endroit, oit passait dans une galerie flanquée à droite et 
à gauche de plusieurs cabinets , dans lequels on voyait représentés 
sur des tables tous les différents mets qui peuvent flatter le goût. 
Dans cette même galerie le monarque , auteur du superbe édifice 
dont je parle, paraissait prosterné aux pieds d!Osiris, et lui offrant 



(a) On û'^û àVaît ihèsùi'é que le 
pied qui s'était trouvé avoir un peu 
plus de ^ coudées. Le pied de rhommé 
fit la sixième partie de sa hauteur. 
Ainsi la statue dont il s^già aurait eu 
plus de 42 coudées , en de 63 pieds , si 



bsyinândèis eàt été iSeprësënté debout. 
Mais comme il était représenté assis , 
il faut en rabattre Un cmquième pour 
la longueur des euisses , et il reste en- 
coire plus de 33 troi^ cinquièmes cou- 
dées , on de 5û deux cinquièines piecU»* 
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des aâerifice«. Un autre oo?ps de bâtiment jrenferinait la biblio-» 
chèque tecrée « pro<^he de laquelle étaient placées les in^ages do 
toutes lés divinitéis de i*£gypte : le roi leur présentait à chaouno 
les ofilcan^es convenables. Au-delà dé cettQ bibliothèque » et sur 
le même alignement, s'élevait un salon dont Tintérieur renfermait 
viâgt lits> sur lesquels on voyait couchées les statues de Jupiter ^ 
jde Junon et d'Osymandès. On croit que le corps de ce monarque 
r^>Osait dans cette partie de l'édifice. Plusieurs bâtiments étaient 
joints à ce dernier salon : on y avait mis les représentations de 
tous les animaux sactés de TEgjrpte. 

On montait enfin dans un lieu qui formait , à proprenàentparler^ 
le tbmbéau du tnonarque égyptien. On y voyait un cercle ou cou-> 
ronné d'or d'une coudée d'épaisseur et de 365 de circonférence. 
Càmbyscj lorsqu'il pilla r£gypte> enleva, dit-on, ce précieux mor« 
ceau (i)* 

Tel était , selon les auteurs anciens , le mausolée d'Osyman- 
dès (a) , sur lequel je ne fei'ai, pour le moment, aucune réflexion. 
Ceux des voyageurs modernes, qui Qiit eu occasion de visiter les 
lieux où l'on présume que Thèbes étaient bâtie , attestem avoiv 
vu 4i^ns ses environs plusieurs édifices dans lesquels on remarque y 
malgté l'injure et le ravage des temps , assez de rapport avec le 
monument que je viens de décrire. Voici ce qu'on lit à ce sujet 
dans le sieur Paul Lucas qui a pris , autant qu'on en peut juger^ 
les ruines d'un palais pour celles d'un temple ; erreur qui lui est 
commune avec presque tous les voyageurs modernes. 

«Proche d'Andéra^ village que je conjecture n'être pas fort 
» éloigné de l'ancienne Thèbes, quoique situé de l'autre côté du 
» Nil {6) , on aperçoit les ruines d'un palais le plus spacieux et' le 
» plus magnifique qui se puisse imaginer. Cet édifice est bâti en 
* entier d'un granit grisâtre; les murailles sont toutes couvertes 
> de bas-relief p(ui grands^^ue nature (c). La grande façade de ce 



ji 



[î)'Dioj).locosupràcft» 

[a) Reiiiarciùons que Diodore avait 
^ïé tout ce redt d'Uééat^e, écrivais 
souverainement décrié, même chez 
les anciens , pour ses mensonges et 
'èes exagération^. 

(b) Çtrabon nous append que Ten- 
cetnte de Thèbes â*éteùdait de deux 
côtésdu Nil , 1. XVII , p. 1 170. 

Le P. Sicàrd place les toààbéaux 



de* rois de Thèbes h l'ouest du Kil . 
du même côté où est situé le vilïagè 
d^Aftdéria. Mém> deé Miss. 4u Levant, 
t. vil, p. 161, i6a. 

(c) Ou Paul Lucas s'est mal expri- 
mé , en se servant du terme de î/15- 
relief pour désigner les sculptures du 
palais d'Andéraf, ou ce monument n'èsj 
pas de la haute antiquité ; cÀr les an- 
ciens habitants de l'Egypte n^ont J*^ 
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> palais ofTre d'abord un vestibule soutenu par de grands pi- 

> lastres carrés d*une grosseur étonnante. Un long péristyle 9 
» formé par' trois rangs de colonnes , qu*à peine huit hommes 
» pourraient embrasser , s*étend des deux côtés du vestibule et 
» soutient un plafond formé par des pierres de six à sept pieds 
» de large , et d*une portée extraordinaire. Ce plafond semble 
» avoir été peint originairement : on y aperçoit encore des restes 
» de couleurs que le temps a épargnés. Une longue corniche 
A règne sur toutes les colonnes de cet édifice. Chacune est sur- 
3 montée d'un chapiteau composé de quatre tètes de femmes 9 
» coiffées fort singulièrement 9 et adossées les unes contre les 
>» autres. Ces quatres faces ressemj>lent assez à la manière dont 
» on représente les deux tètes de Janus : leur grosseur est pro- 
» portionuée au volume des colonnes qui les supportent Ces 
» quatre tètes sont en outre couronnées chacune par un cube 
» d'environ six pieds qui soutient le plafond : Tespèce de corniche 
y» qui règne tout le long de ce péristyle est d'une construction 
» très-singulière : sur le milieu du portique, qui sert d'entrée à 
» tout cet édifice , on voit deux gros serpents entrelacés, dont les 
V tèles reposent sur deux grandes allés étendues des deux côtés. 

» De ce vestibule, on entre d'abord dans une grande salle carrée, 
3> où l'on voit trois portes qui distribuent à différents apparte- 
» ments : ces premiers appartements conduisent dans d'autres , 
» soutenus également par plusieurs grosses colonnes. Le toit de 

> cet édifice est en terrasse ; et , pour juger de sa grandeur, il suffît 
» de dire que les Arabes avaient autrefois bâti dessus un fort 
» grand village dont on voit encore les masures (a). On ne peut 
» point an reste décider au juste de combien de corps-de-logis 
» cet édifice était composé ; car on trouve à quelque distance de 
» U façade une grande architecture qui paraît avoir été la porte 
» ^d'entrée : elle a plus de quarante pieds d'élévation. A trente 
» pas de là, on rencontre des deux côtés deux autres bâtiments 
» dont les portes sont presque comblées. On y remarque encore 
» plusieurs logements (1). » Ce monument, tel que le représente 



mais 8U travailler les bas-reliefs : ils 
n'ont connu que les gravures en creux, 
c'est un fait dont tout ce qui nous 
reste des monuments de l'aocienne 
Egypte, joiut au témoignage de tous 



les anciens écrivains, ne permet pat de 
douter. 

(a) Je soupçonne beaucoup d'exagé- 
ration dans ce fait. 

(1) Troisième voyage de Paul Lu- 
cas, t. ui;p. 37, etc. 
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Paul Lucas, parait avoir beaucoup de rapport avec le mausolée 
d'Osymandès. * 

Paul Luc^s D^est pas au reste le seul qui ait parlé de ce superbe 
édifice : le sieur Graoger, voyageur, dont j'ai déjà eu sujet de» 
louer Teractitude et le discomement (i) , en fait une descrip* 
tion qui, quoique infiniment plus exacte et beaucoup mieux 
circonstanciée , diflfère cependant très-peu de celle qu'on vient 
de lire : il pense que cet édifice est un temple dlsis. 

« Le premier objet, dit-il, qui se présente à la vue est un por- 
» tique de 60- pieds de haut, 56" de large, et 71 d'épaisseur, 
» orné d'une belle corniche et d'un cordon qui en fait le tour, 
» au bas duquel, et immédiatement sur la porte, qui a 20 pieds 
» de haut et 10 de large, on voit une manière d'écusson com- 

* posé d'un globe soutenu par deux espèces de lottes posées sur 
» un chsunp d'azur à mode de deux ailes étendues. Ce portique 
9 est tout couvert depuis le haut jusqu'en bas d'inscriptions hié- 

• roglyphiques (a). De celte porte, on entre dans une cour très- 
» spacieuse, remplie de débris de colonnes : vis-à-vis Iç temple, 

> qui est dans le milieu de cette cour, on trouve douze autres 
» colonnes sur pied qui soutienpent le reste du plafond. 

« La façade du temple a 1 29 pieds de long , 82 de lai^e et 70 de 
» haut : le derrière a 170 pieds de long^, 108 de large; sa hauteur 
» est la même que celle de la façade. Les murailles en dehors sont 
9 couvertes depuis le' haut jusqu'en bas de divinités égyptiennes 

> en bas-reliefs, et de caractères hiéroglyphiques; une très-belle 
» corniche règne tout autour : huit têtes de lions forment des 
» gouttières. » 

c On entre d'abord dans^une grande salle qui a 1 1 2 pieds de 
» long, 60 de haut et 58 de lai^e. Le plafond en est soutenu 
» par six rangs de quatre colonnes chacun. Le fût de ces co- 
» lonnes est de 52 pieds , et leur circonférence de 23 ; les cha- 
» pîteaux de ces colonnes sont formés par quatre têtes de femmes 

> adossées les unes aux autres. Les murailles de cette salle sont 
9 cbargées d'une infinité de figures d'animaux, de divinités égyp- 
» tiennes et de caractères hiéroglyphiques. Le plafond , dont les 
» pierres ont chacune 18 pieds de long, 7 de large et 2 d'épais* 



(1) Suprà, c. I. I (a) Ce fait désigne de» gravures en» 

Icreux. 
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« seur , est peint à fresque 9 et les couleurs en soat encore Uès* 
» vives. » 

> De celle salle» on passe dans un salon carré » dont lef^a- 
« fond est soutenu par 6 colonnes 5 5 de chaque côté, de la 
» ^ème forme et proportion que les précédentes , un peU' moins 
» grosses cependant. Ce salon a 4^ pieds de long 9 sur ^i de large. 

« Ce même salon distribue à 4 chand)res ; la première a ,63 
* pieds de long ^r 18 de large ; les autres ont 4^ pied^ de long, 
» sur 17 de large. Les murs de ces chambres sont peints et char- 
» gés d'inscriptions hiéroglyphiques. 

» De la dernière chambre , on entre dans un vestibule de^ 1 % 
» pieds de long et 5 de large 9 qui conduit à un degré fait en li-* 
» maçon 9 par où Ton monte à la terrasse. On y^rouve une chambre 
» fort obscure , de 18 pieds de long et de large, et neuf de haut 9 
9 bâtie sur le plafond de la grande salle : elle est également 
» enrichie de plusieurs figures taillées en bas-relief. On voit dan^ 
» le plafond de cette chambre la figure d'un géant en ronde bosse ^ 
» dont le bras et les jambes sont étendus en dehors (i)* » 

Je pourrais joindre à ces relations celles de Poccocke : à Ten 
croire 9 le monument d'Osymandès subsiste encore presque en en- 
tier. Il dit l'avoir reconnu et mesuré (2) ; mais son récit est si 
diffus, si obscur et si conjectural 9 qu'on n'en peut tirer au- 
cune satisfaction. Le Père Sicard croyait aussi avoir retrouvé Iç 
mausolée d'Osymandès (3) : mais nous n'avons point la relation 
complète de cet illustre voyageur. Il ne nous en reste qu^une 
indication trop abrégée et trop superficielle pour éclaircir et con- 
tenter la curiosité (4). 

Kapportons tout de suite ce qui concerne les autres antiquités 
qu'on aperçoit encore dans les environs deThèbes. Je vais d'abord 
transcrire ce qu*en ont dit deux missionnaires qui visitèrent ces 
superbes ruines, vers la fin du siècle passé. Ils parlent des monu- 
ments qui subsistent dans le voisinage de Lutor (5) 9 village qu^on 
présume être bâti sur les ruines de Thèbes (6). 



(i) Grasgbr, Voyage d'Egypte, p. 
45 , etc. 

(a) Oèscript. du Letaiit, Loiid. in- 
fol. , t. i,p. 139. 

(3) Mém. des Miss, du Leyant, t. 
vu, p. 161. 

(4) Voy. Ihid. 



(5) Relat. ou Voyage da Sayd , par 
les PP. pROTAls, et Charlc»-FraiiÇoi> 
d'ORLÉihs, Mission, dan la coUectioa 
des Voyages, publiés par Thévenoty 
t. II. 

(6) Gaaugeb, p. 54* 
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« lai compté , dit niy de «ces voyageurs ^ environ 1 20 colonnes 

m* dans une teule salle dont les tnurs étaient chargéKde bâS-reliefs 

» et d^htéroçlyphès, depuis le haut jusqu'en baX J*^ ai trouvé 

> plutieursi figures de marbre de la grandeur de tfois personnes , 

> et deux particulièremetit de 56 pieds de haut, quoiqu*eOèt 
» fussent assisesldaÀs des chaises. Deux autres statues de femmes» 

^> eoiffées' singulièrement avec des globes sur leurs tètes j por- 

> talent douze pieds d^une épaule à Tautre. » Ce même vc^ageur 
p^le ensuite d*un autre édifice 9 que la tradition du pays veut 
avoir été autrefois la demeure d*un roi. c On n*aura pasj» dit-il^ 

> de peine à le croire, même avant que d'y entrer : ce palais 
9 s'annonce parplusieurs avenues formées par des ^hinx alignés , 
» la tète tournée en dedans de TaUée. Ces figures 9 qu» ont cha« 
» cuue ai pieds de longueur ^ sont distantes Tune de l'autre d'er.- 
» viron l'espace de deux pas. J'ai marché 9 continue notre voya- 
t geur, dans quatre de ces avenues qui aboutissaint à autant de 
$ portes. du palais. Je ne sais s'il y en a davantage, parce que 
a. \e ne fis que la moitié du tour de cet édifice qui paraît extré- 
» mcment spacieux. J'ai compté 60 sphinx, dans la longueur 
» d'une allée, rangés vis-à-vis d'un pareil nombre, et 5i dans 
» un autre. Ces avenues ont la largeur d'un jeu de mail. Les 
» portes de ce ps^ais sont d'un exhaussement prodigieux, cou- 
» vertes de pierres admirables. Une seule, qui forme rentable- 
» ment, a 26 pieds et demi de longueur, sur une laideur pro- 
» portionnée. Les statues et les figures en bas-reliefs que renferme 
» ce palais sont en fort grand nombre (a). » 

Le même voyageur ajoute que les frontispices des temple^ qu'il 
a eu occasion de voir dans cet endroit ne sont pas riches en 
architecture. Il vit au surplus des temples si spacieux, qu'à Vcu 
croire , 3ooo personnes auraient pu se ranger à Taise sur leur 
toit. Il obserye , enfin , que toutes les figures en bas-relief qut 
décorent ce monument, ne se présentent que de profil. Ces édi« 
fices , au reste, sont tellement ruinés et tellement eh désordre, 
qu'on ne peut rien connattré à leut distribution ni à leur ar- 
rangement. 

Le sieur Paul Lucas, qui se vante d'avoir aussi visité ces mTnés , 



^ (a) Je pente qae cet édifice doit 
avoir été un temple , et ooa un palais. 
J'y remarque un très-grand rapport 



,1a description que StraBon noua 
se des templet égypttàM , l. tl^o. > 
iô8etti5). 



avec ,- 

donne u^^ i,«iu|/ 

p. uô8et ii5j. 
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en paile de la même manière dans son premier voyage 9 ou, pour 
niieux dire, il semble n'avoir fait que copier la relation que je 
viens de citer (1). Je ne crois donc pas devoir m*y arrêter; je 
passe à ce qu'il dit d*un autre endroit situé aux environs de 
Thèbes. 

« Proche le village d -Hermant , on voit les ruines d*un édiflce 
» très-superbe et très-spacieux : on n'aperçoit de tous côtés qu'un 
» vaste aînas de pierres et de colonnes d'un marbre des plus 

> beaux et des plus riches. Les colonnes qui restent encore sur 

> pied sont d'une grosseur que rien n'égale; elles sont toutes cou- 
» vertes de figures et d'hiéroglyphes : leurs chapiteaux ornés de 
» feuilles sont d'un ordre d'architecture différent de tous ceux 
» que la Grèce et l'Italie nous ont transmis. Il reste encore sur 
» pied une partie de ce bâtiment , dont la couverture est formée 
» par cinq pierres de vingt pieds de long, sur cinq de large, ei, 

> de deux pieds huit pouces d'épaisseur. Ce toit est bâti en plate- 
» forme : on aperçoit dans les environs deux figures colossales 
» de marbre granit qui ont chacune plus de 60 pieds de haut (2). » 

Le sieur Granger parle aussi de tous ces différents monuments , 
mais d'une manière à faire juger qu'il avait tout parcouru et 
tout vii par ses yeux. Je ne m'arrêteriai point cependant à rap- 
porter ce qu'il dit des ruines de Luxor. Son récit, à cet égards 
diffère très-peu de la relation des deux mîssionnsfires, et de celle 
de Paul Lucas (a) ; je n'insisterai que sur quelques monuments 
dont il me paraît qu'avant lui aucun voyageur n'avait fait mention. 

Il parle d'un magnifique palais dont ont voit les ruines à une 
lieue et demie de Luxor. » On entre d'abord dans une cour qui 
» a 163 pieds de large, sur 18 de long. La façade de ce palais 
9 est large de 180 pieds , et haute de 56^ ayant à chacun de 

> ses côtés une colonne de granit d'ordre corinthien. La porte 
a 10 pieds d'épaisseur, 18 de haut et 8 de large : on passe de 
cette porte dans un autre cour qui a 56 pieds en carré , et de 
celle-ci dans une autre remplie comme les précédentes de débris 
de colonnes. On voit à côté plusieurs chambres 'qui tombent 
en ruine, et dont les murailles sont chargées d'hiéroglyphes 



(*) Voyage du Levant, t. i, p. 110 
«t m. 

. (2) Troisième Voyage, t. m ,p. 27 
et 32. • 



(a) Voy. p. 54 , etc. 
Le P. SicARD en parleaaasi dbn» les 
mêmes termes , loco suprà cit, p. 160. 
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■ et de figures humaines des deux sexes : au fond de cette cour 

• on voit deux portes, Fune grande , l'autre petite ; celle^i con-v 

> duit à cinq chambres fort obscures , dans Tune desqueUet 
» il y a un tombeau de granit rouge , de 7 pieds de long , 5 de 

> large et trojs et demi de haut. La grande porter conduit dang 
^ une cour 9 d'oùPon aperçoit la façade d'un corps de logis ; elle 
y a 180 pieds de large sur 170 de haut : la porte , qui est placée au 
» milieu 9 a 39 pieds d'épaisseur , ao de hauteur sur 1 o de largeur; 
» cette façade est bâtie de gros carrés de pierres. On entre en- 
» suite dans une cour qui a 11a pieds en carré; on y voit, à la 
» gauche, quatre colonnes de marbre blanc sur pied, et à la 
» droite , trois chambres qui tombent en ruine. De cette cour , 
I» on entfe dans une salle qui a 11a pieds de large, et 81 de 
» profondeur : aux deux côtés et au fond, règne une galerie. 
» Celle du fond esf formée par un rang de huit grosses co- 
t lonnes de 8 pieds de diamètre , d'un second rang de six gros 
» piliers carrés qui soutiennent cette plate-forme. Les galeries 
1 latérales ne sont formées que par un rang de quatre colonnes 
n semblables aux premièves, sur* lesquelles est assise pareille 
» plate-forme. 

« Il parait par les piédestaux et par les chapiteaux répandus 
» dans le milieu de cette salle , et par l'arrangement des dix co« 
» lonnes d'ordre corinthiens dont 1^ fûts sont d'une seule 
» pièce , qu'il y en ivait trois rangs de 9 chacun : leur diamètre 
» est de 5 pieds et la hauteur de 5o. » Ce voyageur décrit encore 
plusieurs autres monuments, mais qui no sont pas dignes qu'on 
s'y arrête. 

Une observation assez importante à faire sur les récits du sieur 
Granger, c'est qu'il dit avoir vu des colonnes d'ordre corinthien, 
et même d'ordre composite (1) dans la plupart des édifices dont 
il fait la description. On sait que l'architecture des anciens Eg3rp« 
tiens ne ressemblait ni à celle des Grecs ni à celle des Romains. 
Cette réflexion hous conduirait donc à penser que les monu- 
ments dont je viens de parler ne doivent point être attribués 
aux anciens souverains de l'Egypte. On sait en effet que les Pto- 
lémée et les empereurs romains ornèrent successivement l'Egypte 
de monuments très-magnifiques et très-nombreux : ce sont pèut- 

(1) P. 38, 39 et 58. 

/ 
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èiie les seult <pii mlMisteat anismtniai. A Vé^rA dit tnélavrgé 
d*ai€hîteota»ég;pl»iRie9 pcwi|iie et romaine qifon y remarque ; 
il est aM de reocbe raison de cette bizarrerie, en admettant que 
ees oiirrages, quoique construits par des Grecs et des Romains^ 
devaient toujours se ressentir du goût et du g;énie égyptien. On 
pourrait néanmoins satisfaire à la difi&culté que je propose ; en 
disant que les Ptolémée et les empereurs romains ont eu Fattcn- 
tiOB de faire réparer plusieurs des anciens édifices de PE^ypte. 
G*est un feit même qui paraît assez constaté par les inscription^ 
que rapportent les voyageurs modernes (i). Alors ce mélange 
d'architecture égyptienne, grecque et romaine, n*a plus rien dé- 
tonnant. Il n*y aurait au surplusqu'un critique exact et judicieux qui 
pourrait nous mettre à portée de distinguer, dans les antiquifés 
égyptiennes , ce qui peut avoir été l'ouvrage des temps reculés 
d*avec ce qui peut appartenir à des siècles plus modernes. Il fau- 
drait avoir vu soi-même les monuments en question, ou dû 
moii^ en pouvoir juger d*après le rapport de quelques personnes 
intelligentes et non prévenues ; qualités qui paraissent avoir man- 
qué en tout, ou en grande p^tie, aux voyageurs que je viens de 
citer , à l'exception du sieur Granger. 

Je pe dirai rien pour le moment de Meihpliiis. Il y a bien de 
Tapparencç que, dan^ les siècles qui nous occupent npiaintenant , 
cette ville, ou n'existait pas|, ou né méritait au moip§ aucunq at« 
tention. Homère , qui parle de Thèbes avec )es plus grands ^Içges , 
ne nomme seulement pas Memphîs. Cette observation n'a point 
échappé à Arîslote (a) ; et la conséquence qu'il en tire cî^t d'au- 
tant plus juste, qu'on ne pouvait aller à Thèbes qu'en passant par 
Memphîs : Homère ayant été informé de la grandeur et de la ma- 
gnificence de Thèbes, aurait dû l'être nécessairement de celles 
Memphis , qui était d^un accès et d'un abord beaucoup plus facile 
que Thèbes. Ce raisonnement me paraît décisif, et me porte à 
croire qu'on n'aura commencé à parler de Memphis que depuis 
le siède d'Homère. 

Les mêmes raison^ m'engagent aussi à ne point parler des py- 
ramides ^ CCS fameux monuments qui ont rendu l'Egypte à jamais 

(i) Voy. Paul Lucas , loco citât, p. \ Mém. des Missions du Levant, t vu , 
33 , 34 , 35 et 4 1 , 42. — Grakcer , p. 1 p. 43- 
4a, 4^, 53,84, 85.-- Sicard,! (ajMelereoLL i,c. i4,t.i, p.547. 



Digitized 



by Google 



ARTS B1,M]ÉTIKRS. l43 

i)ëlèbre/ Je crois kur construdÎQa poatériei^« à Tépoque qud 
nous parcourons présentemeat (i). 



ARTICLÇ SECOND. 

De Vétat de V ArchUectixre dans VAsie nfUnei^re, 

Ij'asis, dans les siècles présents, né nous oflre point en archi- 
teçture d'objet qui mérite notre attention. On ne peut pas douter 
néanmoins que l'art de bâtir n'y f(it assez cultivé ; maïs nous ' 
manquons de lumières sur le goût et l'entente qui régnaient alors 
dans les édifices des peuples de rOrient. Les auteurs anciens 
fournissent peu de ressources sot cette matière : les faits qu'ils 
rapportent ne sont point a^sez développés, ni ass^z circonstan- 
ciés. Us manquent de ces détails qui seuls peuvent nous instruire 
du goût et de la maniève de bàtlr de chaque siècle et de chaque 
nation. 

Homère, par exemple, en partant du palais de Priam, dit qu'il 
y avait à l'entrée 5o appartements bien bâtis, dans lesquels les 
prinoes ses enfants Iqgeaient avee leurs fenunes. Au fond de la 
cour, il y avait douze autres appartements pour les gendres de ce 
monarque (2) : on voit encore que Paris s'était fait construire 
pour son usage particulier un logement très-magnifique (3). Ces 
ûiits prouvent, qu'au temps de la guerre de Troye, l'architecture 
devait être cultivée dans l'Asie mineure ; mais ils ne nous instrui- 
sent point du goût dans lequel étaient construits les édifices dont 
je viens d^ parler. On ne voit point en quoi pouvait consî^tef leur 
magnificence et leur décoration. Homère remarque seulement 
que le palais de Priam> était environné de portiques, dont les 
pierres av^içpt été travaillées avec soin (4). Il en dit âNpeu près 
autant de celui de Bâris (5) : inais on, verra dans l'article dés Grecs, 
que nous n'avons aujourd'hui null^ idée de ce qu'Homère enten- 
dait par le mot qu'on traduit ordinairement par celui de portique. 



J 



1^ Voy. le 3« vol. , lîv. n , c. a. 
1) Iliad.l.Tii T. 24a. — Ibid. v. 



(3) /5iV/. T.3i3, etc. 

(4) 7ftiV/.v.a43. 

(5) iJiV/,v.3i4. 
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On y verra encore que ce poète n*a probablement connu aucun 
des ordres d*arcbitecture. Il ne parle jamais des embellissements 
tii des ornements extérieurs des édifices. Je croirais volontiers que 
la magnificence des palais consistait alors plutôt dans leur vaste 
étendue, que dans la régularité et la décoration de leur arcbi* 
tecture. ^ 

Je ne vois pas, non plus, qu^on puisse tirer aucune lumière de 
la description que le même poète fait du palais d*Alcinoûs (a). 
Il est à présumer qu'Homère a cherché à y mettre toute la ma- 
gnificence connue de son temps : il aura pris pour modèle les 
plus beaux édifices qu'il avait pu voir. Cependant on ne remarque 
rien, dans la description du palais d'Alcinoûs, qui ait un rapport 
direct à la beauté et à la magnificence de Tarchîtecture. L'élé- 
gance et la décoration de cet édifice consistent uniquement dans 
la richesse des matériaux et dans celle des ornements antérieurs. 
Xe poète dit que les murailles de ce palais et le seuil des portes 
étaient d'airain massif (6). Uip entablement couleur de bleu céleste 
régnait tout à l'entour du bâtiment : les portes étaient d'or,, les 
chambranles d'argent et les planchers de même matière. Une 
corniche d'or régnait dans l'intérieur des appartements. 

Homère fait ensuite une description des statues et des autres 
ornements intérieurs qui décoraietat le palais d'Alcinoûs (i); 
mais, au surplus, il ne dit rien qui dénote un édifice recomman- 
dable du côté de l'architecture. Les beautés de cet art, autant^ 
que j'en puis juger, étaient fort peu connues du temps d'Homère. 
J'aurai encore occasion de revenir sur ce sujet à l'article de la 
Grèce et de le traiter avec plus d'étendue. 



(a) Voy. la dissertation au c. i«' de 
ce volume où , f explique les raisons 
pour lesquelles \e crois aue Pile des 
Phéadens doit appartenir à l'Asie. 

(b) Ce qu'Homère dit de ces seuils 
d'airain n'est point une pure imagina- 



tion de la part du poëte ^ cet usage est 
attesté par plusieurs auteurs. Viao. 
iEneid. 1. 1 , v. 448. — Pauô. 1. ix , c. 
19, p. 74^1— SoiD. voce, AVTIT^' 
pOV filifJLATOÇ , t. I , p. 329. 

(0 Odys8.l.vu,86,etc. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

De la Métallurgie. 

0'i£ pouvait rester quelques doutes sur la rapidité des coniiaif<^ 
sances que plusieurs peuples ont eues en métallurgie > lès faits 
dont je vais rendre compte achèveraient de les dissiper etitière-^ 
îneDt On voit les Israélites exécuter, dans le désert, toutes les 
opérations qui concernent le travail des métaux : ib connaissaient 
le secret de purifier Tor (a), l'art de le battre au marteau (i), 
celui dé le jetter en fonlè (a)ret, en un mot, de le travailler de 
toutes les façons possibles. L'£criture remarque*, à la vérité, que 
Dieu avait présidé à la plupart des grands ouvrages relatifs à son 
culte (5); Mais, indépendamment de ces productions merveilleuse^^ 
il est certain qu*îl devait y avoir parmi les Israélites plusieurs 
artistes très-habUes et très-intelligents dans la métallurgie. Le 
veau d'or, que ce petiple ingrat et léger érigea pour en faire 
PcAjetdeson adoration, est uu témoignage également frappant, 
et de sa perfidie envers Dieu, et de l'étendue de ses connaissances' 
dans le travail des métaux. Cette opération suppose beaucoup 
d'inteHigence et d'acquit. Le long séjour des Hébreux en Egypte 
les avait mis à portée de s'instruiredes procédés nécessaires pour 
séussir dans une pareille eutreprise. 

Il fallait que les Egyptiens, conime je l'ai insinué dans lepre^ 
mier volume de cet ouvrage, eussent fait, liième dès les premiers 
temps, des expériences et des études très-recherchées sur les 
métaux. L'érection du veau d'or n'est pas là seule preuve qu'en 
fettrmsse l'Ecriture : ce qu'on y Ut, par rapport à la destruction 
de cette idole, mérite infiniment plus d'attention. L'Ecriture dit 
qne^MolsepHt le veau d'or, le brûla, le réduisit en pondre et 
qu'iFmèla enduite cette poudre dans de l'eau qu'il fit boire aux' 
Israél^es (4)- Ceux qui travaillent aux métaux n'ignorent pas ^ 



(a) Exod.x/ a5 , y. 3 1 et 36. 

.La Tulgate traduit tous les passades 
de ce chapitre , on il est. question d'or , 
par un or très-pur. Mais, suivant le 
texte hébreu, u s^ajit d'or pMnfié, 

Z. lO 



ear le verbe est toujours au participe» 
(i) Exod.c.a5,T^. 3i et 36. 
(al /&m/. c.3a,T^.4. 
li) Ihid.c. 3i , T^. I , c. 35^ f ; 3|. 
(i) £xod. c. 3i»y 3a , f . ao. 
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qu'en général, cette opération est assez difficile t Moïse en avait 
vrai3eiDi>lâi)l6BieRt appris le secret en Egypte (i)« TEcriture 
marque expressément qu'il avait été élevé dans toute U sagesse 
des Egyptiei^^ i c'e5t-À?dire«f qui^Moise- avait été instruit de toutes 
les sciences que ces peuples cultivaient. Je crois donc que dès 
lors les Egyptiens coii%aiisf^«ii;t^ l'Art dsifkice cette opération sur 
l'or; opération dont il est nécessaire, en même temps, d'exposer, 
le procédé, 

L<B^ 09pi^p(ateui;f^ç,so9i(^a|^piA9itQ)i^ 
la jnapi^rç doQ^ M,oïse bri%j et^^réd^si* (QOrppu^^ Je rve^u, 4îar* . 
La plji^j^^j;^ n;pi^, ^o^p^,qilpd^f.^€^qyêfmy^^tmÂ e|#fc3l|llH»«iâi 
d^nu^çs. d^,yi:?j/^m^lap«ef Vf^h^\>i^,^cUmkini^Uwi^ t«»te«,lefl> 
dififf^fultés^qjjjop.pgmiaj^ i'or^ey ,sqr,cfJt#(^Qp^r^tto»}: le^moyei^ 
dont il cTOt fl;^r^oi^e,,5'ert seryi e.sjt,.for*ï$iwirfQ<,Aflla4)l^Qtduj 
tartre que iiQi^s emplpjon^ ppur un pjirf ij^pp^^^^ l«Jégii|UWUir> 
des Hébjeus; se sera se^rvi dunatron fff^lfdsi^a^^^sw^vmv^ 
l'Orient^ et surtoi|.t.îProqhe du JVil (ajyi.Cfi^qpictPîîlHlMjlp.^ajp^te^, 
que M oïse fi J;. ^ boi i;e au x; , I sraëlites , c^tl^Çs pwdr^^ prQU¥*.* qa'Jli i 
connaissait parfaitçmj&iit biçn toute la /Qfp€tdQ'.99J9jppéF!atiQn{3)*. 
Il voulait aggraver la punitîopde leurd^^béis^tUf^^CUifUepeU)* 
vait pas imaginer de moyen qui la^lQUi',:r^U!4>luft;seasîUa:rori 
rendu potable par le. prio.pé^é,dQï;it,je,.!vic|i|k:dft. pçiîilCR est d^tin.» 
goût détestable (a)., 

On doit regarder encçrecompfie uçe msinme.d^ cofmnissancesw 
ra^pides que plusieurs peupl^^.ay^ai^nti (acquises» dftp*ritti de^tra-. 
vailler les métaux, l'usage où l^î^^ ét^il<itri^«TAIiqieiUi«mcuiit d'e^ 
plQyçr Té^fi dan^,})e^ufO)ip,!d'o}i^agQS^»: la m£^nipiilfiti««n.detce 
n^étsilpfBivit jê^r^^pi^a.^ rqiig^4fiib,pi:ojo»édé0^ Josplusi liiâkâle&id&c 
K iB^i^lltjirgîfi. Jl,e$jt,çe^Q^4f^tiç^M^p qpie, danale^isièaks doqtil*) 
«>jgjii^oçi^cafln^ff[3J| Pf rfeîteiW«t.l'ai?tjiftf>répajcef.€l»é'ièm^p^ . 

le|wfpgi;^g^^ç ^e^-^gïïfi^tip'Mï eV; ipiu^feur». aulnes >n«awis,iawiîaii»î> 
déja.iai|f ,ç^ ^^li^^giff ; i;b«*9im^aiirtft d'Un fcèté f et U^/éGàsfJEÔBm x 



(a) Si AH Lf^VitoH. ^iweua, iaOpusa . 
ChYin,-j)hy8..Mejdic. p- 585. 

(3^). V93r.. le# Méiia^ de. rAoad. ^d^ 
Scien. aui^^ i73â|.;M^. .p. Jiâi 



(^z) Il approehe de céhA dt magis- 
tère dé «oirfre. Voy . Siîkac , N/ Cours . 
d« chimie , t. ii , p.' Se; tl ^o, 

(il N««n..3i,^. aa.^ ' 

(5jL Vx^^infrÀ^an/^^ 
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prrfaûèà'dèl^Aite', mè^ournîraîènt déTpf^vc^ttS^-hljeiiaàritfesj' 
mais j<ï résëV^de'détkil pofui- le ctikpttfe sûtvaht/otf jë'ttaltcrai 



CHAPITRE CiNQUrÈm 

De la Sculpture i ieVOrfévrèrié d^de la Pévàt&ré: 

Uir ne peut douter que' là pldpafH* des' artr qui but' rappott au ^ 
tlelani n'aîcAt été extrêmement cùltivé^dàtv^ les slèdesr que rioiïs 
pateouron^'préiçntement. La broiieMe , la sculptiire, la-^gtaVu^e' 
deà métaux, et là âeieuce de les jeter en foiite '{A]^r' eti f^ife deâ 
stâttiéV,' 'étaient fdrtrom/ues des E|g;^pt{ëns^etdé pl{isîêrui^s^èâptés' 
del'Astè^ Je m'arrêterai moins à eu ra'p|[K>rtef dés''preùves,:qù'à 
examixiêFié geût qiti |iou?ait régner ator s^ans cei Bortes d'oUvi'agé^ 



AÎITIGLE PREMIER. 

ÈW là Sculpture. 

XL pkfàtt quelles Eg^yptîéns' ont eu de tout temps beaucoup de 
goût pour les colbssës et pour les figures gîgàjrrtesques. On en voit 
dés niarques dàjis'la'pfiipàrt des monuments érigés par Sësostris. 
L'histoire dît' qué^ ce nionarque Egyptien" fit placer d^evant ^e 
teniplVde Vùlcàfn sa statue et celle dé la^ reine son épouse. Ces 
morceaux. Xjàï étaient d'une seule pierre, portaient 3o coudées de" 
hauteur* (i). Iies*sïaUiës*dé ses enïânts, au nomtre de quatre^ 
n'étaient guèfes moins considérables. EUés^avâîent 26 coudées de 
kaiiteur (2]i, <îeS faffe sont plus que snffis(àn¥s pour prouver le 
goût déddé' que lekËgyt)tiens' avaient pour les colosses. J'aurai 
occasion dans la suite de cet ouvrage de revenir encore sur cet 
ttHicle. * 

'Quatlt à la partie du dessin, j'en ai déjà dit un mot dans lés 
• 1 ■ ■ 

(i) DiOD.Tii; p. ^. 1 (a) /ii^« — HïâôiJ. L II, n. 107. 

10, 
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livres précédents (i). Je ne croîs donc pas qu!i| soH aé^essâira 
dy insister pour le moment. Je réserve pour la froisième partf^: 
de cet ouvrage quelques détails sur la mapière ^ont ces peu|p(^ 
exécutaient leurs colosses. J'y joindrai en même temps quelque» 
réflexions sur le goût et la pratique de Técole égyptienne. 

Je ne sais, au surplus, dans quelle classe ranger un monument 
très-singulier qu'un ancien auteur dit avoir été exéetité par les 
ordres de Sésostrîs. En voici la description, telle que Clément 
i^Jk»^ndrin la rapporte d'après Àtliénodore (9). 

Cet auteur dit que Sésostrîs ayant amené des pays qu'il avait 
parcourus plusieurs ouvriers très-habilés, chargea le^pkis ^adroit' 
d'entre eux de faire la statue d'Osiris. Cet artiste employa po«r laf 
composer tous les métaux et toutes les espèces de pierres^ pré- 
cieuses qui étaient alors connues. Mais surtout U y fit entreî^le 
ngième parfum dont on avait , dit-on , embaumé les corps d'OsMs 
et d*Apis. U avait donné à tout l'ouvrage une couleur de Meu cé- 
Iq^te. Çhacqn peut former sur l'arrangement de ces ^ài^eaàmB 
matières telles conjectures qu'il lui plaira, en supposant néan- 
moins la réalité du faitqui ne me parait guères vraisemblable. 

Il nous reste très-peu de lumières sur l'état et le prc^rès de la 
sculpture dans TAsie. Il est certain que, vers les mêmes siècles, 
cet art y était fort en usage. Les Israélites avaient fondu^leveau 
d'or; Moïse avait placé aux deux extrémités de l'arche d'altiance 
deux chérubins d^or (3). Homère parle d'une statue de Minerve 
fort révérée chez les Trpyens (4)* Il met dans le palais d'Aloinoûsf 
des statues d'or, représentant des feunes gens qui portent des* 
torches pour éclairer pendant la nuit (a). Du temps de Pausanias, • ' 
"* on voyait encore dans la ville d'Argos un Jupiter en bois , qui pas- ' 
iàit pour avoir été trouvé dans le palais de Priam lorsque Troye 
fut ^Ise (5). Ces faits nous donnent assez^à connaître que la sculp- 
ture était alors fort en usage dans l'Asie ; mais ils ne nous instruis 
sent point du goût dans lequel on travaillait les statues. - 

Moïse ne nous apprend rien, touchant la forme de deux chéru- 
bins qui couvraient l'arche, sinon qu'ils avaient les ailes éten- 



(i). Suprà , tom. !•' , 1. II. 
(a) Cohort. ad Gent. p. 43. . 
(3j Exf>d. c.37,'jF. 7. etc. 
(4) lliod. 1. VI, V. 3oa, etc. 
(a) Odyss. 1. vii , v. loo. 



J*ai expliqué pai* quels motifs je ^ 
plaçais rîle cfes Phéaciens dans T Asio , 
suprà, note (a) de la page 77. 

(5) L. Il ^c. 24. 
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édès Tune contire Tautre , et le visage tourné vis-à-vis Vnn djB 
Tautre (i). Cdtte description vague et incertaine a donné lieU aut 
eonunentateurs de représenter diversement les chérubins. Chacun 
É^en est formé une idée particulière : f en épargne le détail aux lec- 
teurs. 

On n'est guères plus assuré de ia forme qu'avait le veau d'or. Il 
y a cependant bien de liapparence que cette idole devait avoir 
beaucoup de ressemblance avec celle du bœuf Apis, si révérée des 
£g3rptiettS9 et je croirais qu'en conséquence c'était une figure hu* 
maine avec onetéte debœuf. Il subsiste encore aujourd'hui pin- 
sieaw de ces représentations é^ptîennes. Si le veau d'or était 
exécuté dans le goût de ces modèles 5 on pieut assurer que ce 
morceau n^avait rien de recommandabie du c^é de l'élégance et 
de la correction du dessin. 

A l'égard de la statue de Minerve, dont il est parié dans l'Iliade , 
Homère ne la caractérise ni ne la désigne en aucune façon. Il ne 
dit pas même de quelle matière elle était. On peut conjecturer 
seulement que la déesse était représentée assise. Dans une occa- 
sion très-remarquable» Homère représente lès dames troyennes 
allant en cérémonie poser un voile sut les genoux de cette 
statue (a). . \ 

. Quant au Jupiter trouvé dans lé palais de Priam, Pausanias» 
qui l'avait vu, n'en donne aucune description. Il observe seule- 
ment que cette statue avait trois yeux dont un était au milieu du 
front (3). 

* Quoique les auteurs dont je viens de parler ne se soient point 
expliqués sur ces morceaux de la haute antiquité , je crois pou- 
voir dire que tous ces ouvrages étaient d'un goût bien médibcre, 
et entièrement dénués d'élégance et d'agrément. Je n'en suis pas 
même réduit aux simples conjectures, pour appuyer ce senlv- 
ment. 

Il est plus que vraisemblable, en effet, q^ue cette statue de Mi- 
nerve dont parle Homère n'était autre qi:^e le PaUadium, !Nous 
apprenons d'Apollodore que ce simulacre était exécuté dans le 
goût des statues égyptiennes, ayant les pieds et les jambes collées 
l'une contre Fautre (a). Le palladium devait être par conséqueilt 



(1) Exod.ibco a'L 
(a) lUad. l. vi.,t 3o3^ — Voyc» 
aussi Strabo , 1. xin 9 p. 897. 
(3) L. II , c. ^4. 



(a) L.iii. 

C'est dans ce sens qa*on doit en> 
tendre Texpression ^vfÂ^iÇnKOÇ' > 
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un^ espèce de masse inforipe a% gnpui^^ V^ iffff^lfêê P'^Hm 
mouvement. 

De VOrféifterie. 

Xj^oFiq^EUCB , et le^tixe qui eu est la suite , ont donné naissance à 
Furfévrerie. Le faste et la molesse ont contribué à perfectionne^ 
cet aril , dont l*origi|ie, comme on l'a vu dans le prenvier volume, 
remonfjB à des temps très-reculés. L'énumération de tous les faits 
qui prouvent combien les ouvrages d'orlëvrerie étaient commune, 
«dans les siècles dçnt il s'agit présentement 5 engagerait dans des 
détails ipfinis : c'est 5 de tous les arts qui ont rapport au dessin 5 
<^ekii qui semble avoir été le plus cuHivé. Choisissons quelques 
traits propres à faire connaître les progrès de Porfévrerie» et 
cherchions des objets qui puissent servir à donner l'idée du ^otrit 
de perfection oCi cet aft était parvenu alors; dans P£gypte et dads 
l'Asie. 

L'Ecrfturp npus ^pnreni^ que les Israélijtes ^ au moment /t^^Hs 
sortirent de l'Egypte , empruntèrent une jgrande qi^^ntité de vases 
d'or et d'argent des Egyptiens (i). Ce fait montré que l'offéyrcrilîe 
df vait être fort cultivée chpz ces peuçljBS. Au ténipignaj;e de jUpïse 
on peut joindre cçlui d'Hoipè|:e. Ce poète fait mention;^ dans 
l'Odyssée , de plusieurg pr^sçjits que Ménélas jiyait reçus en 
Egypte. Ils consistent dai^g ^ifréren!| puvrage^ d'orféyrerip dqnt 
le goût et le travail supposent assez d'adresse et d'int^lligeuce : 
le roi de Thèbes donne' à Ménélas deux grandes cuves d .^rgent 
çt dçux beaux trépieds d'cjjr. Alcaiji^rç, f^^Sff ^S ?? ''^"•^PI^'H"® > 
fait pr^sept ^ H^lèipe d'une gi^^i}^ille d'pç pt ^'upe magnîuAije 
corbeille d'anjent dont Içs bords étaient d!un or très-fin et tort 
travaillé (2). Celte union 5 çcj mélanse de l'pjr gyeç l'^rçç^itj, me 
paraissent dignes ^e rem^/^ue.' L'ftrt de sou^e} çeç ipéljiux déj^!ï|d 

dont se sert ApoIIodore, f9mpie $c«^ l (1) Exod. c. ift, Vf» ^' 



tiques yçnX ^to\\j<^. 



ûdyM. 1. fv , y . 425, ftp. 
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«d*aii«slè«rgffàBitiominreiAer«Oif^f#^ C'est ttfiFe {Preuve que 

^les Egjrplieiis étsSènt ^ienâi Mpllfe<f|derqiié temps ûsiïh Ihisâ^ 

de 4iQLT«Ukl^lein^œ.^OtiHitt0i^m%#Éài, c^ desisln de' cette 

«eièetne > «ttie «orte ^e %<f((lt «Hit tftfi ^^(cM^ ^e Yechëf clll» p^rtf- 

eiiiibi>s. 

. On doit «^ipoi«0r atMi là 1^S|;S^ iftéttè ^ffkràrffte '({liaiitiié 9^ 

Mjo«s âoiit4es4iébrett<éttftétft pôtiWth idlafns le Sés^rt. Il est àh 

'qu'ils toffHreBt,fioiil' Ift'faUriqile^d^'^mVrd^s dèstihSéis àù service 

divin, leurs bracelets , leurs pendants d'oreilles , Iëiir8l)agùes> 

l^jo^^^atUSf'éèftlBkimtpîeT ié^\êi%% AVnr^t ft'argëïit (i). Àoîse 

^^Smtère tons eesidjomxnet'fes^dm^Hit èn'fiiiTétënlk ûùVrag^ 

ilwo^&s an cvltë -du l^lik-Puiâliflit. ^a î^upàA &è'(fe8 ouVrâges 

jétaé^et d^>, et^ dëlis tour tkimtb^^, ii y ktaic Hès'piëce^ d'un'e 

^fmnàt CKéditîon ^dVm^frtfVàâ T(ft% ¥ecliërdliié. ^tlirégaait ùûb 

«o««'mlnb*d'or tbQt«rtodr'4è'i^«V^^'tt]^trcb (i^). La tal>re AA 

)pmm de ffircpôsHîdn 'était ^méé d'^è h&rtLttré 4'ôr à four et 

W^ptétf^}. iie cbMfdeHer à'dept tMiteliès'nie pârah suTtûtrt dîjg^nè 

4e betecoUp *d^Hehitkm. fié dësdrîptfbn qù*én ^t f^cViture- 

Satete pvâiëilèe i^dée "dVfn ^AëAsin ft^-to^ehieùt et trbs-coin^ 

po^ (4^. Ce «MTCcfou s ^é&à^^YMh f^ lài-^a^@tttb , ^tàit d\in o(r 

Ivèthpwp hatiix 'àû «mvitiëlM (5). Jb )[m^& koàb sSèiicë qtiajfillté 

d'^tfatrea omirâges é|;al«M«ie^ feèôMnlibdaU pair la âi^ni^ré'et 

pte ^ tm¥àîl^ qvi devint ttt èli% tu(i^ A€H^. 

A régate aë l'Âlsiè, iVrJlëvreHe y était alors aussi cultivée que 
Ails rSgyptfe. t^)^ûh*é profane noùsïbumit assez de témoignages 
HflA 'pi'CluVMt 4tiè l^lùàféurs peuples dé TÀsie avaient fait degrànds 
progrès dans la gravure , dans la ciselure , et généralement daiKib^ 
Itftltlcë ^i c^6ttberhë Ve ti^àvàil des inëtaux. La plupart des ou^ 
IPtéf^ vantëÉ pkf ^ùtùèYé venaient de l'Asie (6). On y rémarqm 
iffts ântore^ , dbâ bôùpés 9 dés vases d'un dessin fort élé|;ant et 
d^lM ^àt ti-èl^a^àbië. Hérodote parlé aussi avec grand éloge ê» 
lA ^hèsi^é et 9ë la ihâgfiiJIicèncë du trôné 5ur lequel Midas ren^ 
teil la jti^tîcè. i2è pAïite en à vàft laii présent au tempre de De^)hes» 
n tïit frai qu^Hférôdbté ne nous à point laissé 'de description par- 
tibulië^e dé tè ttôttë; MàiSji co!aimè il assure que pet ouvragée 



SExod. c.a5,y. aa. 
/(û/. c. a5,f;ir. 

(4) /W^.f.3i,ctc. 



(5) /5iV. ^. 3i et36. 

(6) Voy. Iliad.Lxl,v. i9,Lxiiir, 
V. T^i , etc. — OtIyM. 1. IV , V. 6i5, 
etc. I. xy ^ y. 4^4 ^^ 4%( > ^tc. 
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méritait d'être vu (i), on, peut conjecturer que le teaTaU en était 
très-recherché. J'observe enfin qu'Homère donne > engéiiéral^ 
aux nations de TAsie > des armes beaucoup plus ornées et beau- 
coup plus riches qu'aux Grecs. Celles de Ghmeos et de plusieui^ 
autres chefe de l'armée troyenne étaient d'or (n). L'attention d'HCH 
^ère à releyer ces circon^aaces prouve non -seulement l'opu* 
lence et le luxe des Asiatiques, mais encore la grande connais* 
sance que ces peuples avaient alors de l'orfèvrerie et des arts qui 
y ont rapport, 

Quoique mon intention soit d'éviter les détails, je ne puis ce- 
pendant me dispenser de faire quelques réflexions sur le bouclier 
d'Achille , ouvrage dont l'idée me parsdt admirable, et qui ferait 
certainement un grand effet s'il était exécuté. Plusieurs raisons 
,m'enga§fent à en parler sous cet article. Homère n'a pu prradce 
ridée d'un pareil travail que d'après quelques modèles qui devaient 
en approcher. Il n'a donc faitque suivre et embellir un art inventé 
dès avant la guerre d^ Troye. Ce poète, comme je crois l'avràr déjà 
remarqué , est exact à ne donner ^ux peuples dont il paHe que 
les. connaissances des siècles où il les place. Plus fidèle historien 
que Virgile , il n'anticipe point sur les temps. Je pense qu'Homère 
n'avait pu voir que dans l'Asie les modèles qui lui ont suggéré 
l'idée du bouclier d'Achille. Les Grecs alors étaient trop gros^rs 
pour qu'on puisse leur faire honneur d'un semblable travail. 
A l'égard de l'Egypte, je doute qu'Homère y ait jamais été. Ces 
motifs, je crois , sont suffisants pour rapporter aux temps et aux 
peuples dont je parle actuellement le chef-d'œuvre qui va nous 
occuper. 

Je ne vois aucun fait', dans l'histoire ancienne, qui puisse servir 
autant que le bouclier d'Achille à faire connaître l'état et le progrès 
des arts dans les siècles présents. Sans parler de la richesse et de 
la variété de dessin qui régnent dans cet ouvrage, on doit remar- 
quer d'abord l'alliage des différents i^étaux qu'Homère fait entrei^ 
dans la composition de son bouclier. Le cuivre, Tétain, l'or et 
l'argent y sont employés (5). Observons ensuite que, dès lors, 
on connaissait l'art de rendre , par l'impression du feu sur les 
métaux et par leur mélange, la couleur des différents objets. 

(i) L, 1,11. 14. t (3) Iliad.l.xYia,Y.474«t475^ 

(2) Iliad. I. VI, Y, a3G , J. n. B. f.\ 
«79.1. X, y. 439. / l 
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Aj^ulODs-y la gravure, el. ta dsdure, et Tob <$oiiTien^a que le 
bouclier d'Achille foI:^le ub ouvrage très-compliqué, ' 

S'il est aisé de faire sentir la beauté et le n^rite de ce morceati 
important, il n'en est pas de même du mécanisme de Fouvrage- 
Il n'est pas facile de s'en fomier une idée claire et précise : on ne 
conçoit pas trop la manière dont Homère a voulu faire entendre 
qu'il pouvait être exécuté. Voyons cependant si y dans les pro-« 
dactions modernes, nous n'en trouverons point dont la coropo** 
sition puisse nous aidera comprendre ce genre de travail. 

Rappelons-nous ces ouvrages de biputerie qu'on faisait il y a 
quelques années, où , avec le seul secours de l'or et de l'argent 
* différemment mélangés , sur un champ plein et uni , on repré-" 
sentait divers sujets. L'artifice de ces sortes de bijoux consistait 
dans un nombre infini de petites pjj&ces rapportées et soudées dan^ 
le plein de l'ouvrage. Tous ces différents morceaux étaient gravés 
ou ciselés. La couleur et le reflet des métaux, joints au dessin p 
détachaient Jés sujets du plein de l'ouvrage et les faisaient sortir* 
On peut conjecturer que c'est dans ce goût, à peu près, qu'Ho« 
mère a imaginé de faire exécuter par Yulcaîn le bouclier d'Achille^ 
Le champ en était d'airain , entrecoupé et varié par plusieurs mor- 
ceaux de différents métaux gravés et ciselés. Donnons quelque^ 
exemples. , . 

Tulcain veut-il représenter des bœufs ? Il choisit l'or et l'élain ( i ), 
c'est-à-dirè, un morceau de métal )aune et un.morceau deméta} 
blanc pour diversifier son troupeau. A-t-il intention de r^résen- 
ter une vigne chargée de grappes d'un raisin noir en maturité ? 
L'or compose le cep de cette vigne. Elle est soutenue par des écha^ 
lats d'argent (2}. Des morceaux d'acier poli et bruni forment pror 
bablement les grains de'raisin noir. Un fossé de semblable métal 
environne ce vignoble. Une palissade d'étain lui sert de clôture (5). 
Je n'entrerai pas dails de plus grands détails : cette légère esquisse 
suffit pour expliquer la manière dont je conçois le mécanisme d^ 
eet ouvrage. Au surplus, quelque idée qu'on se forme du bouclier 
d'Achflle, on^peut assurer que la pensée en est grande et magni- 
fique. Une pareille composition ne permet pas de douter qu'au 
temps de la guerre de Troye , l'orfèvrerie ne fût parvenue à un 



Ilidd. 1. xviii, V. 574. I <3) Ihid. 

» Jbid, V. 56i , etc. 1 
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grand dfgfé .de .perfeciioo dm ^im^-peOfim'éB'VJéàe', tstr é^e§t 
toujours dans ioe<i« mto é< g tyitth w M èwy pkWt le ^sîége^ésiaite^.i; 
4»g^faaicnK«^<îttdi 



ARTICLE TRorsîèiifï;: 

Beîa Peinture. 

XJ^OKmnfC de ta péîiïtnfe crst une déà questions les plus diffioOi» 
qui se présentent dans l*hi^toîre des arts. H règne une très-^ande 
obscuritë sur le temps auquel elle a été inyentë'e et mise en pt^r 
tique. Il n'eàt guères plus aîs€ de décider à quels peiq[^es on en 
doit faire bonneur. Les sentiments sont assez partagés çur le ^ays 
«t le temps où cet art a pris naissance. Les uns en -font honneur 
aux Egyptiens (i) , d'antres aux Grecs (2). Ce n'est pas ici le mo- 
ment -d'examiner ce point de critique. Â Tégard du ten^ps où la 
peinture a pris naissance ^ quelques auteurs prétendant que l'in- 
vention de cet art a j^récédë la guerre de Troye (5) ; d'autres 
pensent qu'eue efifl postérieure à cette époque (4) ; c^est cç q^a'îl 
s'agit de discuter. Mais^ avant de nous livrer à ces recherches ^ il 
est à propos, je erois, d'éftjMft le 'sens dan^ lequel j'entends le 
mot de ^[ftiMmre ^ et ^e fixer rt^bjet de la question. 

le^léfeiisla peinture : fart de reprësetiter surune surface plate, 
par le moyeii des coufeurs, les tsil^s tels qu'ils nous paraissent 
figurés et colorés pair la nattire (a). D'auprès cette ilèfinîlion, je dia^ 
et fcspère prouver que la peinture n'était pas connue dans les 
siècles qui nous occupent présentement. 

Les I^ptiens se vantaient d'avoir connu la l)eintui:e six inillé 
ans avaitt les Grecs (5). L^Ecriture Sainte et Thistoii^e profane 
s'accordent égafement à tiejeter une pareiHe thimfere. IMiné luî- 



(l) PlIW. 1. VII, 8€Cl. 57, p. 417, 
— Il 



,683. 



ISlDCfl. 



I. xx:|,v, «ecl. 5, p 
Orig. L XI», c. 16. 

(2) Aristotel. Theophràst apud 

PUN. 1. VII, p. 4*7 



(3) Ihîd. loco cit. 

(4)~ 



Theophaast. ibid.'^Vuv, liv. 
itKiY, sect.6,p.682. t 



^ (a) Je comprends dans cette défini- 
lîon le camayeUy attendu les diffS- 
rentes nuïincvs «t les différente touk 
de couleurs qu'on y observe, outre 
l'effet des ombres, des clairs-obscurs , 
etc. , 
(5) Puir. 1. xxxT, tcct. 5,p.68i« 
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j^i^Y)!]^ 4^ ^§f iMNui«i|a janli^ÔMé* «fiiieuas oiiiilquM ^ 
quelques voy^ç^gi^ ffMi#? i »[t s jo^ idi|iis.cefl« opinion. W t outo ng 
Ji^s l^çlgn^g^^^ir jl^<piqli( jj0f(m4enl leur^entûmat 

Çj/f jl^ù^^§ii i'§b9H j(}!«ritu«lq«M doutes 4mr la iv^îté 4e«eiaif. 
](^o^e p^ i/p fff^ qvi 0u fiBM^Q, £t JUkemvd «'«fUee ^ie «ur le 
récit d*fiécatée, auteur très-décrié chez les'^anciens. Ce iétaçA^ 
gR?^^ V^f^t ^^V^^ ^aw itMNOS «iiapieot. A^iAeltopdi-le 'éepeadant. 
Qja'^ i^^iU^ji^nS:? Xoii§ ijgpnoB(m8^n«'^piell<H»ps eefn auodl^ 
pc(iU jtvipif à(éi:ï<M^.9li^itt AJûdL^eaeJMArq^e peint 4e fAM««uquél 
f yn^i^ ^ M^QP^qU0 4oul il JwBÉGMwaît les 'Cen4pM* Le 4onbeeai 
.^M^sy/S^âié^^ ^6wt ôtae foii ancÎM , M cepeii4ant « Woir été Mti 
gpe dltpsiJI^ «i^tes ^aîléffieurâ A oeux ique nous # xamlnooe pré- 
4f^^}^i^ j(^}. D'jaUJewrs > je ||emanderai ^|uelle Induetloii en 
p^t fi^^ 4'|j^ip siip^ple jMsAwtil'use seule eeuiew, «ur lequel 
Pfi .^J^ê»*^ w aWroM »bl#giM<fc appliqué d^s CpuMles d'or cm» ^'argent 
pour imiter les étoiles. 

Qfiii^ }^ r^lli^îies 4e <cfi« vastes palais répandus dans la liaute 
^Pgyp^) QA Vi9iJ9 ^leloii le rapport de quelques «eyagepiiss , ées 
f^\ï^f^pfi %Vi^q^e»t d'un «ploris brès^ ^ tiès^éélate^nt (5). le 
¥^ l^Wlf^ P W9t çonMsteir la véràté de ces relations 5 mais , en aeeeir* 
fl^pt qi^ Jlefi fi^tg ^ont dans P^xaete vérité, IM «a prouvent rien 
ç§nt^ }f .4^t|i]9#n^ que f'ai embrassé. Ces peintUrep sont vral- 
^jqj^fllf^fïkfi^ l'PVvrage 4e qpejques artistes f;rees a]^^$ en 
Kë^yple p^i^ les VMàméB #1 leurs successeurs. Cette coQfeetare 
me paraît d'autant n^eux fo^dif , qu'un ¥9yage^r medeme, dé- 
eriïî^^i^ un f ^l^ple où il avait vu des peintures , dU q^^ les eoionnes 
9^i ipnti^nnent le fdlafiind sont ^'erdie corinthien (4). 11 observe 
aU)e^^5 £0 parlant d^un palais qui fait partie des ruines qu^eo 
esoit Mre de Faaeienne fhèbes y que les chapiteaux des colonnes 



0) ni4' 
h) L. I, p. se. 

(a) C'est le sentiment de MàrshIm , 
p.4o3. 

(3) Voyag. du Sayd par deu^ç PC. 
Capucins , p. 3 et 4 j dans le Kecuà} 
des relationa publiées par TBiynox ; 



et 69. — Rec. d'observat. cuneusea, 
t. m, p. 79, 81, ^33, 134, ï64> 
166» —Voyage de Qa^v^f^ 1 1^ 3^» ^% 

^ (4)^èRi!Ko«R,p.38et39. 
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;flont d'ordre composile, très-bien trayaillék (r)« On n^lgnére pâsf 
que i'arehitecfttredeft^ premiers %yptiens ne ressemblait à àacuft 
des cinq, ordres qtie/neus tenons des Grées «t des Romains. Dii 
autre vosrageur rapporte nne iascriptidn grecque tirée 4*ûn' an^ 
xien palais où il avait vu également des peintures (a). 

Je crois être en droit de contlure^ d'après ces ^ts 9 que Icfis 
monuments ^1 question ne sont point fouvrage des^anciens ha* 
bitaots del'Bgypte^ ou que, suf^osé qu'ils en soient, ils aurbitf 
été restitués par les Grecs ou parles Romans. Ainsi les peintures 
qu'on y remarque ne Aéeident rien pour l'anciennelé 4e cet art 
en Egypte. * . 

On insiste cependant, et on prétend prouver par ces mêmes 
peintures l'antiquité des édifices qui les renferment. Les Penses, 
remaique*t-on^ furent pendit quelque temps maîtres de I*E- 
gypte< Ces peuples étaient ennemis déclarés des temples et ^e 
toutes sortes de représentations ; on ne peut par conséquent leixr 
attribuer les peintures qu'on voit encore aujourd'hui dans les 
temples et dai^s les palais de l'Egypte. Ces ouvrages doivent don^ 
avoir été exécutés avant les siècles où les Perses conquirent VE- 
gypte (5). J'6^ dire que je ne vois point de conséquence dans ce 
raisonnement. 

Cambyse détruisit, autantqu'illuif ut possible, les monuments 
del'Ëgypte : on pourrait conclure de ce fait , avoué de toute Tan- 
tiquité, que tout ce qui portait l'empreinte du goût et de la ma- 
gnificence fut aboli par ce bari)are vainqueur. Ainsi on devrait 
regarder comme postérieurs à l'invasion de ce prince les palais 
et les temples dont on nous parle. Mais en supposant , ce qui 
me parait fort vraisemblable, que plusieurs d^ ces édifices ôbt 
échappé à la fureur de ce prince, ressouvenons-nous que la con^ 
>quète de l'Egypte, par Camby^p, n'est que de l'an 5)5 avant 
JésUs-Ghrist«.Ilpeut donc subsister des peintures égyptiennes an- 
térieures â^ ce monarque, sans que la date en remonte aux siècles 
^ dont il s'agit maintenant. Il me paraît cependant beaucoup plus 
' naturel de les attribuer aux Grecs. Loin d'imiter la conduite des 
Perses, ces conquérants s'attachèrent à réparer les anciens mo- 
nun^ents de l'Egypte. Ils les enrichirent de nouveaux ornements, 

^) Jbkt.f.BS. î (i) Recueil d'observat. carieasè», 

(4) Paul. Luqis , t. nz^ p. 38, $9; 4> h* ^'^ 9^H^ i^* ^ 

et 4a. ..I 
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4ii nombre desquels je croi^ poinroirjaieUre le« peintnreis dont on 
nous, parle. • • 

Passons aux autres témoignages qu*on produit pour établir que 
cet a^t était connu dans les siècles qui font Tobjet de ce second 
volume de notre ouvrage. Tout se réduit à des conjectures 5 à dei 
inductions tirées de quelques passages d'Homère. On ne cite 
. apcun fait positif : on allègue les voiles brodésr par. Hélène et par 
Andromaque^ dont j'ai parlé ci-dessus; on s'autorise de la des- 
cription du bouclier d'Acbile, et de quelques autres endroits de 
. llliade et de l'Odyssée. On conclut de ces faits combinés et réunis ^^ 
que la peinture devait être en usage dès le temps de la guerre de 
Troye : ces conjectures sont-elles fondées 5 et les rapports sont-ils 
bien réels ? C'est ce dont on va juger. 

Les partisans de l'opinion que je combats commencent par- 
supposer qu'on n'a imaginé de teindre la laine et de broder, les, 
étofies, que dans la vue d'imiter la peinture; ce procédé parait , 
dit-on , fort vraisemblable : il est plus naturel et plus allé de re-. 
présenter les objets par le secours des couleurs et du pinceau, 
que par le moyen de fils teints diversement La broderie nuancée 
n'a dû être imaginée que long- temps après la peinture , dont elle 
ne semble être qu'une pénible imitation : cependant on voit cette 
espèce de broderie fort en usage dès le temps de la guerre de 
Troye. L'invention de la peinture est donc antérieure à. cette 
époque. Il est probable d'ailleurs que pour travailler aux ouvrages 
de broderie, on se servait alors, comme aujourd'hui, de patrons 
coloriés : c'en est assez pour montrer qu'on savait peindre, et que 
cet art devait même être assez commun et assez répandu dès les r 
siècles héroïques. 

On tire des inductions à peu près semblables de la description . . 
du bouclier d'Achille : on ^lsiste sur la grande variété de sujets 
et de dessins qui règne dans ce morceau ; sur l'art de grouper les *" 
figures eu bas reliefs; sur la multiplicité de couleurs dont 
Homère, suppose-t-on, a voulu faire entendre que chaque dbjet 
était animé. Les différentes impressions que Taetion du feu laisse 
sur les métaux est, dit-on, le seul moyen que lé poète ait pu 
imaginer pour rendre et varier les tons de couleur ; mais cette 
idée n'a pu lui venir que d'après la vue de quelque tableau. Car, , 
ajoute-t-on , il n'est pas naturel de croire qu'on ait d'abord songé 
à T^résenter la couleur des objets par la teinte ^ue l'action du 
feu peut imprimer aux métaux : tout nous dit au contraire qu'oii 
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a dû' eotnmewM^par eoiplos^r Vm ootrffettti i*élû>«nè«: t'outrage 
de Vulcain me doit donc fetre regardé que comme une'imHatioti 
de k {itetliré (>p); 

T^d^rtâPp^{hi^}Mfot raisdnuëiftcfiits qti*ôn emploie pour sèùtenîr 
VsAûtfknMUf é^ cël art; il faut cdûvenîi' Qu'ils sont des plus. 
spétfettt. :ÉfcaJ«M# dV répondre,. éîi rie perdant poîiil de vue la 
défitiilIcftPqtléJ^af donnée de la péÎAtbre : cVst uii point' ésseritîel 
éam^lë^&êsneW^rïàiija iicccripi^. 

Esft^if lilèfd dëîrtâîéi (|ue daiis lés ouvrages de broderie dont parle- 
Hoiilèllsf, îi' cftrttaA' dirf(éreritès sorlés de couleurs, différentes 
imâncéàl* Jirrië li^'pensë pas, et f ose dire qu'en examinant la 
forfcedfe'tèltfôîêfe'dôhtiè poète se «ert, on verra qu'ils signifient 
seulement dîflPérentes figures , différentes fleurs> répandues sur 
lerVoîies'iii'6'déè'pàr Ôétèriè et^par Androniaque (a). Je ne crois 
p:arqdè*jâinats(^n' réussisse à" prouver que les expressions em- 
plo'yées'dàïïà'cèî* plissages désignent dés objets colorés diverse- 
ment (â). Céi'dèssins; às'^en tenir à l'exactitude du texte , étaient 
d*un iiieiitfe ton de couleur, différents sans doute du fond sur le- 
quel 'ilr'étàîêût brodés.' Je rie vois rien qui indique des mélanges' 
de nUatfèës': lès figures dèfaîéht trancher sur le fond de la bro- 
derie; ifiTai^leé couleurs qui servaient à leis représenter étaient 
d*uriè'sèttlèéf mémeléîrité : ilny avait ni nuances, ni dégrada- 
tîotf. Je'rii'èttfoi'med^autàrit plus Volontiers cette idée, que,dajis 
leS^pad^âgtÔ 'où âoniirè parlé de* ces sortes d'ouvrages, il ne fait 



(i) Acad. dés Insièriptions , 1. 1', H. 
p. 73, ^tc.'-^Msidéik&ïii^et^ikàÈéi 
notes sur Homère. 

(a) lUad. 1. lu , v. 126, etc. — Liv. 
x±ii,v:i/it>,eté: 

<4 ^ Vkbbi f i««iilë» eftlbé. Di^ 
xner préteod||at qi^e le mot li^t^gu- 
CTty , Bipiiiie^représenier auec dîffè- 
rentéi coldtùrt, 

MkM , %»im ne die^tteiitfé^litbrïlië' 
pour prouver ci^%fimiiLifT%f sigaifiè 
représenter avec différentes couleurs. 
Ce nk)rktis8il>rériqdè celui ^tftfa,^a'i^ 
ddH^lloidê^r yt-^^m: eti' jMtflatot^ dU 
voile l)rodé psff Ai&drOHiaau^V ▼0<xt 
dire \ la lettre rèpanàre ^ semer , o^est- 
à-dire j qlî'it y ai^ plùiiéura fi^urfcs 
ré|4mdne8.dan| cet broderies. 

tes mots ifhva, moêifiti^ qu'on 



trouve employés pour le' vpjhe d'An« 
drbmâqîie, pourraient souffrir plus de 
difficulté. Je doute^cèpéndant qd^ôn 
eo^ puisse tirer un- gïfind' avàAUtg*« 
C'est la èeule fois que cette expression 
se^ tWnVë dan* 'rfomiré' : il est t par 
çonséqueiit bieQ:difficilB d'en fiier le' 
sens. Autant néanmoins'qu'on en peut 
ju^ër, ÎTômièrè Va * point voulu "dési- ' 
gaèrdicsîûeiûrs-dc'cëttlédrs difiëten^ 
te^ ; mais plutôt -différentes espèces de 
fleurs. On trouvé ,' il est" vrai . le mot 
^dfklKb^, einplbyé ^ 'dési^ei^ dé» 
objeta'.dtvéfseiuÀ^fr colord», vKà« ce 
n'est que dans des auteurs bien posté- 
rieurs *à Homère." On ncTproùvèra jà- 
ittaii^^isë'^àilè^ leé-écrttrf dfr ce grand 
poëte ce' niot veuille désigaer dea 
objets colorés diversement. 
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jaoïaîgmenfîo&qaedeldines d^ane seule conféar(i). Ity a plus : 
dans rOdyssée ou apporte à Hélène une oorbeHle remplfé dé pelo- 
ton» d'une latne fflée e&trèmemeni' fine (2). S*it 'eût' été^d*asag;e 
d^employer al6r9 difiKrentes nuances dans lès btodèries , Homère 
vraisemblablementaurait donné à^pténdfe par quelque épithète 
que ces^peK^tOtts^ienidephisieurs couleur» , et t)'ést ce qu'S n'a 
polùtfailtr 

Inutilement donc imagîne-t-on des patrons peints dé d/fISrentes ' 
couleurs^ puisquMI paraît constant que les broderies doàt parle 
BM^feèlre n^'éfatént que d'une même teinte. Cette idée même dé 
patrone «errant dtt modèles me paraît une supposition bieâgra- ' 
tuite. Nt^S'ig^norons là manièiv dbnt on travaillait au témp^ dé 
la- guerre de Troye ; et, s'il fàlliiit^îre ce que j'en pense , je croi- 
rais qu'en' se' contentait alors dé poncer dés canevas ; mais 5 en cas 
qii*6n^ugeàt les patrous absolument nécessaires 9 on doit dfre que 
c'étaient dé 'simples dessins d^ine seule et même cotïléur^ tels 
que oeusqu-'on exécate aujourd'hui au crayon et à Tencre. 

Le» îiidUctions qu'on prétend tirer dû bouclier d'Acblllé ne 
me^paraissent^pas mieux fondée^ : qu'en lise attentivement le 
teste ^l'Hémèrè', oui verra qu'il ti'à jamais eu en vue qu'tm ou- 
vrage d'brftvreiâe, et que ce qu'il dît dé là diversité dés couleurs ' 
pautïpaFffiiitement s'expliquer , soit par l'action du feu sur lés mé- 
taux-v soit par leur -mélange et leur opposition. On ne peut pas 
mèihe'fioupçonner qu'il ait voulu désigner dés nuances, dés dé- 
gradations, une union de couleurs , rien , en un mot ^ de ce qui 
constitue l'essence de la peinture. % 

irn'j^a rien^ par exemple, dans la manière dont Homère dé- 
pekttUTC'vigne gravée surve bouclier, qqi ne puisse être rendu 
pa3^ te mélange d<fs métaux et par la 'couleur que l'action du feu 
esl^ capable de leur imprimer : les ceps sont dV>r, lés grains dé 
raislii «noir sont* d^ierbhini/ et les échàlàs d'argent (SJ. Mais 
quf'^n fn:«ntte gardé quele poëte ne parlé point dés féuillèis de cette 
vigne.^ S'il H^ûl^ entrer dâbns ce^étatîl,* il aurait fallu nécessairement 
di^qo'^Eè^étëient vertes; et c'e^ ûe qu'Homère n'a point fait; il 
laisse entendre que les ceps garnis de leurs feuilles étaient- d'on 

Cette, observation doit s'appliquer à toute la description du boa* 
cUer^d'AobUift : aucun endioit ne nous annonce que ce poète ait 

(0 Odyst. 1. IV, V. i35, 1. vi, V.l (a) Ihid.hir^y. iS^,. 
53 et 3o6 , 1. xiii , T. io3. I : (3)* Iliad. 1. xyiu , y. 56i , ctc. 



Digitized 



by Google 



l60 II* ÉPOQUE. LIVRE II. 

eu intention de désigner des couleurs rouges , bleues^ vertes^ etc. 
L'action du feu et le mélange des métaux ne suffisent pas pout 
rendre^ ces teintes : il faut employer pour ceâ sortes 4'eff<ct9 des . 
couleurs métalliques , c'est-à-dire, peindre en émail; secret qui 
très-certainement devait être alors inconnu. On voit m^me que 
tous les personnages qu'Homère a eu occasion de placer dans cette 
composition, sont d'or (t), jusqu'aux bergers qui conduisent un 
troupeau (a). 

Enfin y en accordant même que les voiles dont parle Homère 
pouvaient être en broderie nuée de dififérentes^ couleurs , et quer 
les objets dépeints sur le bouclier d'Achille indiquent un mélange : 
de teintes et de coiideurs diversifiées, l'ancienneté de la peinture r 
ne m'en paraîtrait pas plus solidement établie. Dire que l'art de [ 
broder n'a été inventé que pour imiter l'art de peindre, c'est une : 
idée sans fondement. D'où sait-on qu'en teignant la laine et en > 
faisant usage des différentes couleurs pour, broder les étoffes , 
rintention des premiers hommes ait éti de copier la peinture? ^ 

te but qu'on s'est proposé dans tous les temps a été d'imiter la 
ature : la peinture elle-même n^ été imaginée que pour cet effet. 
Mais, ajpute-t-on, il est bien plus facile de représenter les objets 
par le secours des couleurs et du pinceau , que par tout autre r 
snoyen. J'en demeure d'accord : cette raison cependant n'est pas - 
plus convaincante; j'en appelle à l'expérience. Elle nous apprend 
que dans les arts on a très- souvent commencé par les procédés : 
les plus difficiles, avant que d'en venir aux plus simples et aux 
plus aisés. 

La preuve qu'Homère n*a jamais eu en vue la peinture pro- 
prement dite, et que même il ne l'a pas connue, c'est que les - 
termes consacrés dans la langue grecque à désigner cet art (a) 
ne se rencontrent point dans ses écrits. Pline a remarqué itiême^ 
que ce poète parle très-rarement des couleurs (5). Si la peinture 
eift été en usage dans le temps qu'Homèrq a vécu , peut-on croire 
qu'il eût négligé de parlei^ d'une invention si admirable, lui.qpii 
s'est particulièrement attaché à décrire les arts? Ajoutons ^'oa ' . 



/a) Ilâd, V. 677. 

|«) TfA<pê79 Zo)yfk^of , ■ q^i w 
trouvent souvent dans les auteurs qui 
ont écrit depuis Homère. Zayott ç 
n'est ni dans TlUade ni dans TOdy ssée. 



Si l'on jr voit le mot Tp€ù^$7p , c® *^'®*t 
point dans Tacception de peinture. Il 
ne signifie jamais chez Homère que '' 
représenter , décrire un objet. 
(3) L. xxxiii , scct. 38 , p. 624- 
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ne voit point de tableaux (a) dans les palais que ce poète s'est plu 
à décrire, quoiqu'il y niette des statues' et d'autres ornements de 
ciselure et de gravure. , 

On savait, à la vérité, qu'on me jiermette le terme , barbouiller 
. de quelque couleur le bois et d'autres matières. Les .Grecs au 
temps de la guerre de Troye étalent dans l'usage de peindre en 
rouge leurs vaisseaux (i), et encore cette couleur était-elle alors 
fort imparfaite (2). Le pied de la table dont Nestor se servait était 
aussi enduit de quelque* couleur (é). Mais donnera-t-on le nom 
de peinture à. de pareils ouvrages? C'est le mélange, l'union et 
ropt>osition des cQuleurs, ou même les différents tons d'une 
même couleur; ce sont les reflets, les ombres et les jours, qui 
constituent Tart de peindre. Le reste n'çst qu'un enduit. 

Il suffît de jeter les yeux sur l'histoire, pour se convaincre que 
la peinture a été inconnue aux siècles dont il est. présentement 
queistion. Une foule de monuments attestent le fréquent usage 
que l'on faisait de la gravure , de la ciselure et de la sculpture. 
Rien de semblable , ni même d-approchan<, à l'égard de la peîn^ 
ture. Il règne sur ce sujet le silence le plus profond et le plus gé- 
néral. L'Ecriture qui parle de tant désertes d'arts, qui défend si 
si expressément toute représentation tendante à Tidolàtrie , ne dit 
rien de la peinture. Le témoignage enfin d'un auteur qui possé^- 
dait bien la connaissance de ^antiquité décide en laveur du sen- 
timent que j'ai embrassé. Pline assure que l'art de peindre n'ér 
tait pas encore inventé au (emps de la guerre de Troye (3) ; et il 
paraît ne s^être déterminé qu^après avoir examiné fort attentive-* 
ment cette question. 

Manque d'attention et faute d'avoir assez réfléchi sur l'essence 

de la peinture , on est tombé dans bien des niéprises par rapport 

^à Torigine et à l'époque de cet art. La plupart des auteurs qui 



(a) Virgile n'a pas été si circons- 
pect. Il met des tableaux dans le 
temple de Cartkage. Enéè s'y recon- 
naît parmi les héros qui y étaient 
peints. 

, , . , Animum picturd pascit înani. 
iËneid. 1. 1> v. 4^4 > *t<^* 

Mais ce n'est pas la seule occasion 
où, comme je l'ai déjà remarqué, 
Virgile n'ait pas craint de blesser le 
costume} j'en citerai encore par la 
suite piusieart e&emples. 

2. 



I) Uiad. l.ii, B. y. 144. 
alVoy. Theophrast. de La^id. p. 



XXXIII , scct. 3; , p. 



400. — PtlH. 1 
634. 

(h) Iliad. l.vi,v.628. 

Je dis de <juelque coûieur, attendu 
qu'on n'est point d'accord sur l'espèce 
de couleur qu'Homère a voulu dési- 
gner par le terme Kvclvoç , dont il té 
sert en plusieurs oocasioBi. 

(3).i. XXXV, ««et 6, p. 63a. 

Il 
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.Qti^ firailë celle matière ooi •toujours conficmda Içàesam avec ta 
:|ieièiluse.; et > de •oe que Tua a 5u dewiuer dès les temps Içs {dus 
reculés, ils ont conclu que l'on a conni^ aussi i^jul vde peindre^ 
maigri .la diffiôtenoe essenli^e qu'il j jà .entre .Vxme et tl^autre 
!|iratiquo. Vdilà^ je c»rob, la source de (toutes Jesiccreuniiqu'oa m 
«débitées >suryépoqiie .de la |>ei|iture. «On n'a îamais uovAn distîA* 
guer l'art d# dessiner d'avec eelui de peindie. Je «ompte en 
.avoir assez dit -pour juoolrer .que mu>rseulem^Dt k petntufse u'a 
point été counoexlans les^ièdes qui fooiiViûiiei de œUeîseoonde 
.époque de mon ouvrage^ mais même qu'cHf tfist jp/njériome m- 
Homèse. 



SECTION SECONDE 

DeV^tM des Arts doM la Gmoê. 

vJh trouve peu de lumières dans l^hîstoitf^ ctes Cgipiîens et d«» 
{peuples de l'Asie sur le progrès des ârt8< 11 n'est pas facile d'y 
apercevoir ces différents d^;rés , cette progression successive quf'â 
dû nécessairement éprouver tout ce qui rentre dans le genre de 
découvertes et d^inventions^ Ce n'est donc point dans l'iiistoire 
yies nations orientales qiT'on doit étudier la marche de l'esprit iiu-» 
main, fille ne s'y montre poîfrt assez à découvert i les gradations 
n'y sont point «sscb sensibles^ faute de monuments et de détaifa^ 
historiques. 

Les Grecs nous fourniront beattqoup plus de ressoiircès. Nous' 
sommes assez Instruits de l'état où ont été successivement les arts 
dans les différents ailècles qui coniposent IHiistdire de cette na-^ 
tion. Depuis le moment où ces peuples ont commencé à sor- 
tir, de la barbarie, |u^<|vt'au teiqcys 6(i linit leur histoi^, ou 
peut c^o^idérer leur maccb^ «t suîive l'ocdDe ci te £1 de leiurs 
connaissances. On déçouyrjira gisement dans l'histoire des arts ^ 
çhcyp les Grecs, les dJfféi»jQt# dcjgr^par lesquels ces p^p)^ se 
sont élevés successivement des pratiques les plus grossières aux 
déjcouvertes les plus sublime^^ 

Les fables à la vérité ont beaucoup altéré les premiers monu^ 
ments de l'histoire grecque'. Il nègne bien df^ coutradjctjons aur 
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l^époquç et sur les autoon des premières im-^eatioiis. Oa ne doié 
compter «or les {ails que fuxjit'A ua eertaia poiat. Cq>eudant ^ 
malgré l'obsearité et riacertitode qu'une tradilioo peu fidèle a 
(répandue sur les temps que nous allons paroourîr , avec quelque 
attention et le seeoun de la crîliqQe,, on parvient à démêler la 
Vérité d*un grand nombre d'événements ; on y aperçoit en gêné' 
nd ane cerlaioe liaison $ un certain ordre ^ qni ne permettent pas 
de le rékégVLtr au rang de ces traditions totalement dénuées de fon-^ 
demeats historiques^ £n combinant^ en rapprochant 'plusieurs 
fidts» plusieurs ciroonstances^ oa pc^t réussir à se former une 
idée assetf «zacte fie Tor^ioe et du progrès des arts dans là 
vreee* 

Il est peu d'arts dont les Grecs poissent se glorifier d'avoir 
été 1^ inventeurs. Ils les ont reçus> pou^ la plupart, deTEgypte 
M de l'Asie. Mais le point de perfection auquel ce peuple a porté 
kB découvertes dodt les autres nations lui ont fait part, le dé- 
dddimage suffisamment du mérite de l'invention. On ddit à la 
Ctèce legoùt, l'élégance irt toutes les beautés, en un mot^ dont 
tas arts sont susceptibles. 

Dnons eiicoi« que le progrès des Arts a été lent che^ les Grecs. 
bès les pmmiers sièoles après le déluge, ou voit régner le faste et 
IcmagmBcence daos l'Asie et dans l'Egypte^ Rien de pareil dans 
la Grèce. Aultea de ces grands travaux, à la place de ces4>uvrages 
également inagniiiques et rechércliés, dont nous nous sommes 
eaCretenus Jusqu'à présent , nous n'aUmus voir que des objets très-' 
simples i des pratiques grossières, proportionnées au peu de eon<* 
naissances que doit avoir des arts une nation qui ne fait que 
commencfifr à «ortif de la barbarie ^ et à se policen 



CHAPITRE PREMIER- 
De VJ^iculture. 

JiÀi^ELGrNS cfn peu jé morts» ce quç j'ai déjà c(it dUfeurs dei*an- 
cieo état de la Grèce (1)4 On a vu que les premiers habitants 
âe cette contrée étaient plongés dans les ténèbres de l'ignorance 

(t) Prcm. vert. lir. i > chap. 1 ^ lo-tS^ 

II. 
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la plus grossière et la plus profonde. C'étaient , à proprement 
plarler , de vrais sauvages errants dans les bois , sans chef et 
sans discipline, féroces au point de se manger les uns les au- 
tres, ignorant Tnsage des arts et des aliments convenables à 
l*homme, se nourrîssanls de fruits, de racines et de plantes sau- 
vages. 

Des conquérants sortis de l'Egypte, peu de siècles après k déluge, 
avaient vraisemblablement porté dans la Grèce quelque teinture 
des arts ; mais ces premiers germes ne purent pas prospérer. 
L'extinction de la famille des Titans et la destruction de leur em- 
pire r^longèrentla Grèce dan&l'anarchie et dansj'ignorance. Les 
différentes colonies qui de l'Asie et de l'Egypte passèrent quelque 
temps après cet événement dans cette partie de l'Europe , la re- 
tirèrent de la barbarie et de la grossièreté. Ces nouvelles peu- 
plades, en se mêlant avec les anciens habitants, adoucirent leurs 
mœurs. Elles engagèrent quelques familles àquitter les forêts ^ et à 
se réunir. Il se iforma des sociétés dans plusieurs cantons. Les 
chefs de ces nouveaux établissements firent part à leurs sujets 
des connaissances les plus nécessaires à l'homme , et pourvurent 
aux besoins les plfis pressants. Là Grèce insensiblement se po- 
lîça. Elle s'enrichit successivement des découvertes de l'Asie et 
de l'Egypte. Tout changea de face dans cette partie de l'Eu- 
rope. Les peuples s'humanisèrent : les arts s'établirent soU^ 
dément , et acquirent même un nouveau degré de perfection ; 
' la lumière succéda aux ténèbres de l'ignorance et de la grossiè- 
reté. 

Les auteurs anciens ne s'accordent point sur l'époque de ces 
heureux changements. Il est fort difficile de déterminer, d'après 
leurs récits, par qui et dans quel temps lés arts se sont introduits 
chez les Grecs. Il règne sur tous ces faits la plus grande obscu- 
rité et les plus fortes contradictions. Essayons d'en démêler la 
source. 

Les Grecs avaient reçu leurs arts des peuples de l'Egypte et 
de l'Asie ; mais , conformes en ce point à toutes les nations de 
l'antiquité, ils ont voulu en attribuer l'origine aux dieux.. Cette 
idée a jeté les plus épaisses ténèbres sur l'histoire et sur l'é- 
poque des arts dans la Grèce. On peut en assigner plusieurs 
causes. 
Les diefs des premières colonies qui passèrent dans la Gr^ce 
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a|>portèrent dans cette partie de TËurope quelque teinture des 
arts. Ils introduisirent en même temps le culte des divinités ho- 
norées dans les pays d'où ils sprtaîent Ces divinités étaient, pour 
la plupart , des hommes qu'on avait déifiés en reconnaissance des 
découvertes utiles dont ils avaient fait part au genre humain. 
Les étrangers qui idtrôduisirenl; ces dieux dans la Grèce 
firent sans doute connaître ausd le moHf du culte qu'on leur, 
rendait. 

Ces premiers établissements , comme |e l'ai déjà dit , ne stdi- 
sistèreut pas long-temps. La famille et l'empire des Titans ^étei- 
gnirent après deux ou trois générations. La Grèce retomba ans-, 
sitôt dans son ancien état. L'ignorance 9 compagne inséparable 
du troiAle et de l'anarchie , fit oublier les événement». Il n'en 
resta plue qu'une mémoire confuse. Les Grecs ne tardèrent pas à 
confondre ceux qui leur avaient enseigné les arts avec les divi- 
nités sous les auspices desquelles ils leur avaient été apportés : 
première cause d'erreur et de confusion. 

De nouvelles colonies passèrent dans la Grèce quelque temps^ 
après les Titans. Les conducteurs de ces diverses peuplades rap- 
portèrent dans cette partie de l'Europe les arts et les divinités des 
pays d'où ils venaient. Ces pays étaient à peu près les mêmes que 
ceux d'où étaient sorties les anciennes colonies, c'cst-à-dîre, l'E- 
gypte et la Phénicîe. Le culte des divinités que les nouvelles co- 
lonies introduisirent ne différait donc point , pour la forme ni 
pour les motifs , de celui qu'avaient apporté originairement le» 
princes Titans ; nouvelles sources de méprise» et d'incertitudes^. 
L'ignorance et le laps de temps firent confondre les époques ^ et 
on regarda par. la suite comme nouvelles des institujtions dont 
l'origine était très-ancienne. 

Les divinités d'Egypta et de Phénicie , en changeant de séjour^ 
changèrent insensiblement de nom. Les Grecs , après les avQir 
adoptées, se les approprièraat , et voulurent £»ire croire «que les 
dieux qu'ils adoraient étaient nés dans la Grèce, On chercha en 
conséquence des explicatioffe et des ressemblances convenables àr 
ces idées. Les prêtres eurent soin de les débiter. On travestit l'his- 
toire des anciennes divinités. La vérité des faits s'oublia peu à peu. 
Les poètes, qu'on regarde comme les théologiens du paganismie, 
mais qui n'étaient en effet que les théologiens du peuple, firent 
bientôt disparaître Torigine des dieux apportés d'Egypte et de Phé- 
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jAicie. Ih inventèrent diflTërentes ciroonitanoet piopèes àonier et 
à revêtir leurs Bction». A la place de Famciemie tradition 9 iliJBub- 
^tituërent àc^ dieixx nés dans le sein de te'Gr^ce» Ceejrstëme prit 
dans presque tous les esprits ; Toi^ueil et la siqBersfciâûii kt favo- 
risaient 

Les Grecs se sont mis tiird ^ éerke Fhistoiris^ Oa ava^ alers 
presquf per^ de vue les premiers éfén^neols. La Biémoire ce^ 
pendant ne s'en élait pas tellement abolie , quUl ii'en (Ht resté 
quelques traces. Les éerivains sensés é» la Gr^e oat r^onnii 
que toutes tes divîi^tés qu^ils adosaieut leNiv .iivaîettt été appor- 
tées de l-Orisnt (t). Mais ceui qui ^ivnieot 1^ idées pi^ulaires 
ont éwf conformément ama^ s^slfeèaie rég;n«al dans Tesprit du 
peuple 9 et npus ont débité les erreurs ad<^pitée;s dans lias duvalers 
temps. Be là,ce fl^élange monstrueux é'avcMiur^ bi^ariîes et ab^ 
surdes d^k rkisloirt des dieux ^e h G«<bce se troHve eli^rgiée 
dans hk plupart des écrits de TantlquÂlé. De 1^ ces contradictipns 
qu'on rencpntre si souvent dans les «^teurs, aneîens sur Tofi* 
0me des arts et du civile des^i^uj^â^s?^ Qr^ci^ Op en va vo^" 
plue 4'uii.eiempkr 



ARTICLE PREMIJSR, 



Pu Labourage, 

01 l*on en croit fopinioiT la phis généralement reçue, les'6re<^s 
furent redevables dfs la connaiissance du lal»ourag;e à une retna 
de j^idle nommée Cér^ (3). On lui associe Triptolènfie , ftl^ 
de Celée , roi d'Ëlepsis (5). Ces deux persopnages passeim œmr 
muném^Bt pouf ^voir enseigvé à la Grèpé tout ce qui cpneeine 
ragrkuHur^, Fusaçe delà eb^nrucy 1^ moyeiL dis domptée les» ^ 
iMBuii et ^ les attuoliev Mijou^, Ifavt d» semer le gr^ia et 4e 
k moudre, etc* (4)- ^n dio»fie aMs«i à Cérès léniérite d'avoir i»« 
vei^ les çàarrette» et les autre»voîtftres propres, au transport des 
fftt^ux {5)v Ce fut , dilHD», Céiée, père dp Triptol*me> qui, le 



fhkja, in Cr£|tyl. p. 281. 

("a) Marm. G^on,Ep. la.-iViRGiL. 
Geoig, Li , V. 147. — BwDi 1. y ^ p._ 
8?5, — Qvip. M?t4in,l.v, V. 541,— 



57, p.4».iet4i5. — Jusïiir. 1. Il ,c.6, 

JlîSTUf . t. ^ , Ç. 6. 

VlRGlL. GiBorg* 1. « , V. i65, 
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premier apprit aux bq^mes à se servir de paniers et de cor- 
beilles ( I ) pour recueillir el serrer les fruits de la terre* Les Athé* 
Biens se vantaient d'avoir joui les premiers de toutes ces connais 
sances, et hiême d'en avoir fait part au i*este de la Grèce (a). Tel 
a. été le sentiment le plus ordinaire et ié plus généralement reçu; 
mais il souffre bien des difficultés. 

D'anciens mémoire» rapportaient à Baccbus l'introduction du 
labourage dans la Grèce (5). Pline et d'autres auteurs en font 
honneur à un certain Buzigës» Athénien (4). Vn ancien historien 
de Crète nommait pour le premier inventeur de l'agricultiure un 
certain Philomélus (^). Les Argienis enfin (6) et les Fhénéates (7),. 
disputaient aux Athéniens la gloire d'avoir coauu les premiers le 
laÊourage. 

Qn^ trouve d'aussi fortes contradictions sur le temps auquel cet 
art a. commencé à s'établir dans la. Grèce. Si l'on suit l'opinion la 
plus conumine^ qui en fait honneur à^ Gérés, on est bien embar« 
rassé sur l'époque de cette princesse^ Les marbres de Paros (8) , 
Justin (9] et d?autres auteurs, placent l'airivée de Gérés sous 
le règne d'£rechtée, sixième roi d'Athènes, 14.09 ans avant J.-G, 
Comment Qpncilier cette date avec d'autres faits entièrement op- 
posés 9. et qui paraissent au moins aussi bien constatés? 

L^ fable et l'histoire s'accordent à faire Gérés contempo^ 
raine des Titans , fàe Saturne et Jupiter, etc. (10) ; une ancienne 
tradition portait qi^ cette princesse leur avait appris à faire la 
moisson ^li) : elle ne. tarda pas çiôme h, partager avec eux les 
honneurs de la divinité. On avait bâti des temples à Gérés dès le 
temps des fils de Phoronée(i2), et Phoronée passait pour le pre- 
mier mortel qui eût régné dans la Grèce (i5)« On disait aussi'que 
l'ancien Hercule 9 celui que l'on met au nombre des Dactyles 
Idéens, avait eu la garde du temple de Gérés Mjrcalésia (14)^ Hé^ 



(2) DioD. l, V , p.33S. — TiTBTiir.l. 11, 
c 6. — Aaisx. Ofat in Eleus. 1. 1, p. 
25q. 

(3) DioD. 1. IV , p. aSa et 249. — 
Plut. 1. 1| , p. 299. B. 

(4) L.vii,8ect.57,,p.4'5' — Auspii» 
Ep. 22 , p. 674^1675. — Hewchius , 
voce B«^vywf. 

(5) Hygiv. Poet; Astronom. 1. xi , c. 
4, p. 366. 

(6) Pau8.1.i,c.i4 



2^ Id. l.vui, C. i5. 



Epoch: r2. 
'9) L.ii,c.6, p. 87, 

(10) Voy. APOLLOD.1. 1.. ~ Dl(M>. 1, 

y, p. 232. 

(11) Apolloh, Ar(on. 1. IV , V. 9^ et 



,12) Paus. 1. 1, c. 3*9, 4<>, 1* u,.c. 
35.' — Voy, Dioik, 1» v , R- 379, 

!i3) Suprà , prçm. vol. 
i4) Paos. 1. IX, c. 27. 
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rodole ne fait pas à la vérité le culte de c^tte déesse si anciens III 
dit qu*il fut apporté dans Ta Grèce parles filles de Danaûs (i). €et 
événement précède néanmoins de plus de cent années le règne 
d*Erechtée (a). 

À regard de Triptolème» quelques auteurs ont avancé qu'il^ 
était fils de TOcéan (2). On entendait anciennement par cetteex- 
pression une personne venue par mer, et dans les siècles les plus 
reculés. Pausanîas confirme une partie de ces faits. Il dit que , se- 
lon la tradition des Arcadiens, Arcas, petit-fils de Lycaon, apprit de 
Xriptolème la manière de semer les grains et d*en faire du pain (3). 
Cet Àrcas passait pour être fils de Jupiter (4). 

L'arrivée de Gadmus dans la Grèce tombeà Tan 1 5 1 9 avant J.C* 
A travers les traits fabuleux qui déguise l'histoire de ce ce prince , 
On entrevoit que de son temps l'art de semer le grain devait 
être» connu, autrement on n'eût pas imaginé de lui faire labourer 
la terre, pour y semer les dents du dragon qu'il avait vaincu (8). 
Il y a^lus: une ancienne 'tradition portait qu'Ino, fille de ce 
prince, voulant occasioner une stérilité d^ns la Béotie, avait 
engagé ceux qui devaient fournir les grains ^do^tinés aux se- 
mailles , de les passer par le feu pour en faire^ mourir le 
germe (6). . 

On voit encore que , selon quelques auteurs , Mylès , fils de Lé- 
lex , premier roi de la Laconie, était regardé comme l'inventeur 
de la meule (7). Le règne de ce prince précède de plus, de cent 
ans l'époque à laquelle on fixe ordinairement l'arrivée de Gérés 
dans la Grèce. Observons à ce sujet , qu'il a dû se passer quelque 
temps entre l'usage de l'agriciilture et l'invention de la meule chez 
les Grecs. Semblables à toutes les nations de l'antiquité , ces 
peuples n'ont d'abord connu d'autre manière de préparer les grains 
que celle de les faire rôtir (8). 

Toutes ces considérations me portent à pen^e^, 1* que. l'origine 
de Tagricultùrc doit être plus ancienne dans la Grèce qu'on ne le 



la Grè 



L, 11, n. 171. 

On fixe l'arrivée de Danaûs dans 
îfèce à Tan 1 5 10 atant J .-C . 

(2) Apolloi>or. 1. I , p. iS. — Paxjs. 
l.i , c. 14. 

(3) L. VIII , c. 4. Voy . aussi Steabo, 
L XIV, p. 990,1. XVI, 1089. 

{4) Paus. 1. VIII, c. 3. 



(5) Apollob.L III, p. j36. ■ — Ovin. 
Métam.l. m, v. 102, etc. 

(6) Apollod. 1. 1 , p. 3i. — Htgi». 
Fab.2. — Patis. 1. 1. , c. 44 > P- '08. 

(n) Patjs.I. 111,0.20. 

(8) Theophrast. apudScholHom. 
ad Iliad. 1. 1, v.-449' — Eustath. ad 
hune loc. — Etymoiog. magn. voce 
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dtt (urdinairemênt ; a* <jUe cet art y a souffert des interruptions; 
5* que la prétention des. Athéniens d*avoîr enseigné' le labourage 
à tout le reste de la Grèce , n'est ni des mieux fondées , ni des plus 
exactes. Voici la manière dont je tenterais de concilier une partie 
des contradictions que je viens d -exposer. 

i Je crois qu'on peutrapporterlespremières connaissances que la 
Grèce a eues de l'agriculture, au temps où la famille des Titans 
s'empara de cette partie de l'Europe (i). Ces princes sortaient 
.d'£gypte , pays où le labourage a été pratiqué de temps immé* 
morîal. Il est à présumer qu'ils en auront instruit leurs nouveaux 
sujets (2). Ib établirent en même temps le culte des dieux honorés 
dans le pays d'où ils sortaient. Hérodote (3) , Diodore (4) et tous 
|es écrivaips de l'antiquité 5 reconnaissent que la Gérés des Grecs 
est la même divinité que l'Isis égyptienne. i 

L'extinction de la famille des Titans, qui finit dans la personne 
de Jupiter , replongea la Grèce dans l'anarchie et dansla confusion.^ 
Les peuples se remirent à mener une vie errante et vagabonde : 
les habitants des côtes s'adonnèrent à courir les mers et à faire le 
métier de pirates (5). Cet état subsista jusqu'à l'arrivée des nou- 
velles colonies qui ^ d'Egypte et de Phénicie, vinrent s'établir ^ 
quelque temps après les Titans 9 dans plusieurs cantons de la Grèce. 
Cet espace de temps fut plus que sufiBsant pour faire perdre la 
faible teinture des arts que les Grecs avaient prise sous la domi- 
nation de leurs premiers conquérants. J'ai dit ailleurs qu'elle ne 
paraissait pas avoir été de longue durée (6). La connaissance et 
-(a pratique du labourage durent particulièrement s'abolir assez 
promptement. Cet art avait eu bien delà peine à s'introduire dans 
la Grèce. Triptolème, à qui la tradition fait partager avec Cérès 
la gloire d'avoir enseigné aux Grecs la culture des grains , trouva 
bien de l'opposition dans ses desseins. C'est ce qu'il est facile d'a- 
percevoir jusque dans les traits fabuleux dont la nouvelle mytho- 
logie avait chargé l'histoire de ce prince : il pensa plus d'une fois 
lui en coûter la vie (7). Cérès fut obligée de le faire voyager dans 
les airs sur un char tiré par des c^r^gons volants (8) ; allégorie qui 



(i) Voy. leprem. vol. 



Voyez iEcHYL. in Prometh. 
Viîicto. v. 46i,etc. 

(3) L. 11 , D. 59. 

(4) L.i, p. 18, 34, 107, l.v, p. 
385. 

(5) Thttctd. 1. ï , p. 4 et 6. — Piut. 
inTnemist 7 p. 121. £. 



(6) Prem. vol. p. 79. 

W Voy. OviD. Métam.l. v,T.654, 
etc. Htgin. FiJ>. 147. — EusEB.Chroa. 
1. II, p. 82. 

(8) Apollod. 1.1, P- i5. — OviD. 
loco cit. — Hygin. Foet. Astr, 1. 11, 
Fab. 14. — Arit. Orat. ia Eleus. 1. 1, 
p. 257. 



Digitized 



by Google 



lyo IV lÊPOQDE, LcniB IL 

doit n'fiDienârr desi mesiues^ priM» |Mr MUepvtneMta^pouv amms- 
traûs Trîf Urfèitte aa«. cUng^»» ^pte kuisvji6itait.le:ii4iavel arl^q^^it 
^«iiJait jUitroduice. 

Baccluw eooBpÉ lescmèaufi: daqaei 9^ Uraqii^îàTXiulbt iMtntiie le» 
Grecs dans l'art de cultivur ki in^e (i.]i €e a^éuôft- pa»^ 611 effet , 
naelégiawailBipriBe 4pia;GBUstcbi fai» o]mii|^ d» hkbius kdes. 
«spèce^iU» w>mt>ye% fsl^qiitélaiaiit akwsj let Greos. tt us defail^ 
pa»ètivJEi^i«d»:50uwet|teaiiK;&it%neBd^l!a§dfl^^ 
iodé^mïéam9»et^eQimlhKiaé^vme vàeiermaie:, ^iine le» oUigtmè 
presqin:^ aiicuit.siiniiBDà*aaeuiie peine;. Le8< komm^ n'aîniaftl 
feint k s'aMo^élk* au Icavaîl^ quelque airaatage. quii doive leur em 

les Inend^rbnt arrivée» sous 0|g;ygès et sou» DbuealiiDn dûr»il^ 
nussi contribuer à faire perdrez là connaissauce' et là pratique im 
rn^rîcnlture : ces délugiçsi ravagèrent' et dévastèrent j^usîeurs ccm^ 
Iré^s de la Grtce^ (3); 

La Grèce était dbnc retombée dans Tignorance et la barbariiB 
d^où les princes TiVms l'avaient tirée , lorsque difflireiitts co-» 
loniès sorties de l'Egypte et de l'a Fliénicie passèrent successive-^ 
ment dans cette partie de l'Europe. La première de ces nouvelles 
peuplades fut conduite par Cécrops. Ce prince « à la tCte d*an« 
colonie égyptienne 9 abordât dans PAttique, et s'y établit, i58a ans 
avant l'ère chrétienne (3), Cécrops n'ignorait pas FagHcultùrc, 
Gicéron nous apprend' au'il tptroduisit dans la Grèce l'usage as 
jépandre» dan^ la cérémonie des ttinérailles, dugrainsurletom* 
beau des miorts lorsqu'on Ifes inhumait (4). Ob peut donc croircr 
que Cécrèps essaya de semer du grain ; mais, décoin'agé sans douto 
par PingratitUde dU terroir de l'Attique sec et aride, il renonça i^ 
cette entreprise î on voit qp'il tirait ses blés de Sicile et de Lybie (5). 
Il n^en fut paâ d» même des oliviers ; Géci-ops en planta, et iti 
réussirent parfkitement bien. Ce prince établit enr conséquence le 
culte dé Afiberve,. fondé sur' ce que cett^ déesse, selon ranciemic^ 



(1) Voy. Hqm. niad.Lyij v. i3b, 

etc.— ^DlOD. I.III, p. 234: — Al»OLLOD, 

î, III, p. i4i. — ÙviD. MétftnL 1. m , 
V. 5 14»" — plirUs. 1. 1 , c, a. — Kygi»* 
Fàb. lîa. 

(a) Voy. le prem. toI, , liv. ii , c 1 , 
|irt. 2, L^exempléjdes SàuFages de FA- 
inérîque en est une preuve conyain- 



(3) Voy. DioD. 1 . V , p. 376. — Voy^ 
aussi prem. vol. p. 82^ et deaiièmc^ 
vol. p. 23- et 26. 

(4) DeLeg.l. ii,n a5, t.ui,p. i58i 

(5) XzETZBs, ej^ Philocor. ^d He • 
sied. 01?, V. 3o, p. 18, Editi iiH|«x 
iCio3, 
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fmàtofton , «rattfiiit oonaattare aux liominM l'it^iiké de ces arbre» t 
4it teqrariMÉ apposa lefrcallifttr (i)^ 

FeQ de feifips api^ CécFops » CskIiBu» el I^anaAs , 8ovt î» IVii 4a 
Fltèmie, et Pbulfe cle rfîgypte 9 passèrent dM#I»G4^ca* Cactoiua 
s^établit dans la Béotiè , et Danaûs' éass TAvgeKde. On vient de 
Vt>tr qve, stdVant testes les apparences 9 ce^ princes avaieni porté 
fagrteiriliire dans les cantons o4 ils s^ëtaiMf établis (1). • 

Cent soixante et treize ans environ après Cécrops, PAttique se 
trouva affligée d*une grande disette 9 parce que les convois ordi-» 
naires sans doute avaient manqué. l>ans cette circonstance , 
Erechrée 9 conducteur d*i)ne nouvelle colonie égyptienne » arriva 
avec une flotte chargée 4e blés, et délivpa ce pays de la fiimine 
qui le pressait. Les Atlréniens, en reconnaissance d*un service 
ai in^rtant, le placèrent sur le trdne (3). Erechtée songea 
aussitôt à mettre son peuple en état de ne plus recourir à Té* 
franger* Jugeant les plaines d*Eteusis plus propres que le reste de 
TAttique au labourage , il les fit défricher et ensemencer (4). li 
eut le bonheur 4e réussir dans cette enlireprîse , et d^ccoutumev 
les Athéniens au labourage, 

Diodore^ de qui nous tenons une partie de ce récit , ajoute 
que, Erecthée enseigna aux Athéniens le culte de Cérès, et établit 
i^ Eleusis les mystères de cette déesse, 'tels qu'ils se pratiquaient 
^n Egypte. C'est ce qui donna lieu de dire, suivant la remarque 
du m^me historien, que Cérès était venue elle-même à Athènes » 
et de placer sous cette époque la découverte des blés qui furent 
lilors apportés d'Egypte aux Athéniens , sOus le nom et sous lea 
auspices de cette déesse. (5). On a vu que la Cérès des Grecs était 
la même divinité que l'Isis des Egyptiens» à qui, selon la tradi-; 
lion de ces peuples, on. devait la coquaissance du labourage, 
Erecthée. ayant réussi dans son entreprise, il était naturel qu'il 
établit le culte d'Isis. C'était par un motif semblable que Cécrops, 
comn^e je viens de \e dire, avait institué le culte de Minerve. 

Hais l'origine de l'agriculture et celle du culte de Cérès sont 
plus anciennes dans la Grèce que le règne d'Erecthée : on o'eii 
peut pipi4 douter ^près les 4ifféi7eiU^ traditions que je viens de 



(1) Voj.infi-à, art. 3. 

(2) Suprà, 1. 1, c. 4« 
là) DiOD.l. i,p. 34. 

(4) Marm. Oxon. Ep. i3,— D|oi). 



1. V , p. 385.— JtrsTiH. 1. II , c. 6,p.87t 
— Pbitbkvt De Nat. Deorum. c, a8 , 
p. 207. 

(5) £oco cîit, etl. V, pt 3^^ 
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rapporter. Je pense donc que réts^lissement des kayslères de 
Gérés à Eleusis , et la connaissance du labourage, qu'on place 
sws Brechtée, ne doivent être regardés que conune un renou- 

>, Tellement 5 un rétablissement d'anciens usages que les trouble» 
et le malheur des temps avaient insensiblement abolis. 

Le culte de Gérés prit beaucoup de faveur dans la Grèce, sous 
le règne d'Ërechtée : rien n*est plus fameux dans Tantiquité que 
les mystères célébrés à Eleusis. Gette fête, particulière d'abord 
aux habitants de TAttique, devint dans la suite conmmne à tous 
les Grecs. Les Argiens cependant avaient reçu le culte de Gérés 
avant les Athéniens (i) : mais» soit qu'ils n'en connussent pas 
tous les mystères , soit par des motifs que nous ignorons aujour- 
d'hui, l'honneur d'avoir communiqué à toute la Grèce le culte 
de Gérés est demeuré aux Athéniens. Gomme dans Tidée de ces 
peuples la connaissance du labourage était jointe à l'établisse- 
pient des mystères d'Eleusis, ils ont voulu faire croire que la 
Grèce leur était également redevable de l'un et de l'aiitre objet. 
I^ous voyons néanmoins que quelques villes grecques réclamaient 
contre cette prétention , mais il ne parait pas qu'on y ait fait 
attention.. La pluralité des suffrages s'est déclarée pour les Athé- 
niens : ils passent, dans presque tout ce qui nous reste aujour- 
d'hui . d'anciens écrits,, pour avoir policé la Grèce. C'est à la 
plume de leurs écrivains qu'ils doivent sans doute cette préémi- 
nence. Les Athéniens , vains à l'excès , se vantaient à chaque ins- 
tant d'avoir communiqué les arts , les lois et les sciences à tout 
le reste des Grecs. Argos , Thèbes et quelques autres villes , où 
l'origine des arts me paraît presque aussi ancienne que dans 
l'Attique, n'ont produit ni autant d'écrivains, ni d'un mérite 

. égal à ceux d'Athènes. Les écrits des Athéniens l'ont donc tou- 
jours emporté : les auteurs anciens , même les Romains , nourris 
de ces lectures, y ont puisé ces idées de supériorité que les Athé- 
niens ont de tout temps songé à s'arroger : ils les ont adoptées , et 
nous les ont transmises. Telle est peut-être la source de cette an- 
tériorité de connaissances dont jouissent encore aujourd'hui les 
Athéniens. Ge ne sont au surplus que des conjectures ; mais c'est 
un expédient auquel on n'est que trop souvent obligé d'avoir re- 
covirs lorsqu'on veut traiter des événements de cette haute an- 
tiquité. 

(i) Voy. Herod, 1. u, u. 7.— Plus. L i, c. 14. 

[ 
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Siragricultùre, comme je le soupçonne , a eu de la peine à 
sHntroduire chez les Grecs dans les premiers temps , ces peuples, 
par la suite y pensèrent bien différemment. Dans tous les états 
formés par les nouvelles colonies dont je viens de parler^ les 
souverains s'appliquèrent à détourner leurs sujets de Thabitude 
de courir les mers. Ils employèrent divers nioyens pour les porter 
à cultiver la terre : j'en ai parlé à l'article du gouvernement (i). 
Leur dessein réussît ; les Grecs ne tardèrent pas à sentir et à re^* 
connaître les avantages de l'agriculture : ils s'y adonnèrent avec 
beaucoup d'ardeur et de succès. 

L'orge est la première espèce de grains que les Grecs aient cul- 
tivée (2) j et les plaines de Rharia ont été les premières qui aient 
été ensemencées dans l'Attîque (5). La sorte de grains qui y fut 
semée n'est pas à la vérité désignée dans les marbres : le mot est 
effacé , mais on y peut suppléer par Pausanîas. Cet auteur dit 
qu'en mémoire des premiers essais de l'agriculture 9 l%spèce de 
gâteau dont les Athéniens se servaient dans leurs sacrifices s^ fai- 
sait encore de son temps avec de l'orge cueillie dans le champ 
Rharia (4)> On ignore dans quel temps on a commeiicé à cultiver 
dans la Grèce le froment et les autres grains. Il y a lieu, par 
exemple, de douter que dans les siècles dont noin parlons pré- 
sentement, ni même long-temps après, les Grecs aient connu 
Tavoine. On voit qu'au temps d.eja guerre deTroye l'orge était la 
nourriture ordinaire dès chevaux (5). 

Homère et Hésiode sont les seuls qui puissent nous donner 
quelques connaissantes sur la maniéré dont anciennement les 
Grecs cultivaient leurs terres. On peut juger de^ pratiques origi- 
naires par celles qui subsistaient du temps de ces auteurs. H 
paraît qu'on donnait alors trois façons à la terre (a). Deux sortes 
de charrues étaient en usage; l'une. qui notait que d'une seule 
pièce de bois; l'autre, plus composée, consistait dans deux mor- 
ceaux de bois ajustés de façon qu'une partie faisait le corps de la 
charrue, et l'autre servait à atteler les bœufs.' J'emprunte d'Hé* 



-Pl 



(i) Suprà, 1. I. art. vui. 

(2) Dioifr^. Ualicàrit. 1. 11 ; p. 96. 

•Plut. 1. 11 , p. 29a. B. — Pus. 1. 
xvin , sect. 14 , P. 108. — Paus. 1. 1 , 
e. 38.— PiKDAR. Sch6l. ad Olymp. Op. 
9 » P 93- 



(3) Marm. Oxon. Ep. i3r— Plu- 
TARQOE paraît opposé à cette tradition, 
"A. ^ 



t. II , p. 144. 
(4) Pau8.1.i,c. 38. 
5^ Odyss. 1. iv^ V. 41. 
[a) Ihid, 1. V, V. la; 



• Hesiod. 
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ftîode cette éesoription (à) : aiiais j^arone en même itàaaj^ qu'il 
ti!eit fOBi rnséàt ae Comier une îdëci claire et oétte de toute cetttf 
mKéOLimfM ^B peut dire ea igteéral que ces charrues étaient 
fart nn^ltti 1 elki ai*af aiertt poftift de nmes, et <m ne yoîi pas 
qu'il y «lierai ancua ferrement (é). 

Les feœc^ ci les mulels paraissent alFoir été les aarmailx dont 
les Grecs faisaient 2e plus oréînaireBftent usa^e pourlaèoui^er (i)^ 
lisse seifaleflt de mulets préfêrableAient aux bœufs, quand il né 
lallnt «ci'vrfr la ferre que légèrement, comme lorsqu'il s^agissaîl. 
de donner à un champ une seconde façon (2); On peut conîec- 
tnver aussi, 'iSt AtàCàsÉèzAd Ibndemeot^ que 26s chevaux étaient 
qudquefoîs cnfkloyés à ce travati (5). 

Les Grecs ont été àang-Aemps sana eotinaîtfe' la herse. Ceitef 
tnachine lie parait pas aroir été en usage in^me dans le sîèdtf 
d'HéaifMfe. On vait en cflet que ce poète emploie nti fenne esdate 
à reeoumk aveu une bêche 2a semeiice rendue sur là sUt£ace 
de U terre (4)' 

L^sage de fumer les terres était établi très-anciennement danë 
la Grèce^, PHnc en altribae l'intention à Augias f si fameuK dans 



Theog. V. 971 * — Voy. SAïAMAs.t^lin. 
esenûut. p. 5o^p «te. — L» Cmrc, 
0*t« iD Hesiûdy p. 30 i et 266. 

Je croi« entrevoir une prctire de 
cette ancienne pratique dans le nom 
de Triptoleme. Le Clerc, suivant sa 
eontuBM , a M chercher dans >es lan- 
ÉtiesorioDfaleft Tétymolo^e de iCe mot. 
TaiPTOLEME , strifant son idée , signifie 
trueur de siHons. VÊbX. Univèr». t. 
tf,P.5ietei. . , * , 

Mais je crois qn il serait plus naturel 
de tirer le nom de 'Tbtptoi.bhe des 
den mots ^rect Tf 1^ et Tohàm , t»r 

Ce nom probablement fait allusion 
i Tusage «le donner trois faeoos à Ja 
Uttt i uMge c{ue h traditioo d^s Grec«< 
|)ortait sans doute avoir été enseigné^ 
^ar Tbiptolemb. Un passage d'Hésiode 
nari^t favoriser «ette conjectures Voj. 
Theog.v.97r. 

{a) Cest ce qu'on peut confectnrei* 
des épitbètes que ce noëte (!|onBe aux 
deux charmes dont il parle. Oper. et 
Dies, T. 432 et 433. — Tov.Ga^vnjs 
Lection. Hesiod. p. t^B et49.— ^Hom. 



ïtUd. L A, t. 35^ rt S«hol. ad h«aé 

vers. , 

(b) On pourrait ob^ecterqu'Homère» 
lliad.l. xxin, v^ 636, en parlant d*nné 
masse d^ ^^ dit qiiWle peut étr« 
d'un grand usage au laboureur , et 
conclure de & cfttSl en entrait daat la 
coastruction des -charrues. Maîa je 
crois que ce poëte a voulu dire «eule-i 
ment que le fer ètbii propre à fiiîre 
fLiùewp» des o^ils dont on a besoin à 
la campagne , tels que les faucilles , 
les haches , etc. La raisornsat la<i|uell« 
je me fonde est f(at, si on avait em- 
ployé le fer dftns la construction des 
charrues , le soe , sans eonti-edit , au* 
rait dû en être ftbfiqwé. Mais Héaiode, 
[iii probablement était postérieur à 

omere , dit clairement que le soc 
était fait d'une espèce de chêne très-» 
dur, appelé TlpivQf» Op. de Dies, v. 
436^. . 

(i) Hesiod. Op. et Dies. v. 46. 

(î^ Voy. ïlîad. 1. X, v. 35i , etc. — 
Odyss. l. VI u, v. 124. 

m Hesiod: Op. et Dies. V. 9fi6. 

(4) ïd. Opéra, v. 469, ete. 
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X^ A«T« CT !ttÉTft£R9. J7S 

>^>^Ms ^r k ^fuanU&é temoBAeJetes tnmpeaHx.^j). 

Ver leii étebloj» 4e foe j^Mce £Mt« dhU-ioa^ m idat 

^ée knfiosa à Oereule (s). <ûe qii^il <f a «fe^ccr^ 

«*et d'aHiéU(Mi9rte« lecnat ciéeiet feritiôer par 

^tait connu des GrecidybgâtfJitmniiéiii |É«t 

^le ftrèt-pnâfiûéoMi :(^}« CieéMn (4) el 

^aj^ dé Akrcr Aa^ nmkin 
%^)hv4'1miî« Lenot ms£s 

^ijù, p»egMwt rhw^Hne Aetdbaoip:|nrttB 

une c0Bt«e J'iwM et je «eJMgoaieoi tstb ia 

virées n'enUMweMl fMiifti fean» (^rMi» «d ^erbe» 

.d» ^aêQ6 de Aesre, eMidMni 4e» coflbêiBef^ 4e0lîéésà cel 

^(7j* Au Jîeu 4e battne Je iUé Mae rfea âésanc^ ila is Insaieiil 

Imler ipar dea boauia )(^). tt gr a lik» éa A1a|fCiaBoce ftjfat le «av 

dont jla se aersraieiait ne jmggnaNlaîf yéa» «a «élre. Oa ee»* 

fe^uae ^u« ceMe waeUae éi9k Aè^ à feu y rèa oanne ««e 

Jtai diéià «dit aiUewf qu'^wnîgiMimMieijitJba fiaanoa^ «ottipeaeQa 
lea .aulws peiipleS;» avaient îgiioré l'amt île nédbive tes grains en 
farine. Ils lés mangeaient encore vert» et à demi-giilléa {im). Us 
apprirent ensuite à les broyer^ Cet art a été fort grossier dans les 
^omTnencementa. On »e co nnaîo a aii ^ne l e s pr ions et les mortiei9 
pour réduire lés grains en farine (ii). Les Grecs, par degrés, ont 
eu l'uaage des »«o«Aips & braa. On a tu qu'Ut faisaient honneur 
de cette invention à Mylès, fils de Lélex^ premier roi de la La<« 
Gonie (laj. Ces macbines cependant étaient iei9t imparfaites. On 



fi) L. xvii,»ect/6,p. 55* 

(a) Di(>p,. 1. tj , p. 239. — P^jW. 1. 

y, C. lyP'^ll- 

(3) OéyMA. VX11 , V. 297 , €lc. 

iS) L. XVII , »ect. 6 , p. 55. 

(il) Le passage d'Homère, désigné 
par Cicéron et paar Pline, s^iroirve 
dans l'Odyssée, 1. xxiv, v. 225 etiMê, 

ils'a^tdeJLaërjte, père d'Ulysse, 
qu^Momère, «livaot ce* deiix auteurs , 
r^pr^sente occupé à fumer ses «teiar^à. 
Cest dans ce, sens qyifiU traduisent le 
mot ^ja-/9fuoj'7c6, employé pJMf c^ 



poëte, quoiqu^à la lettre ce mot yeuifia 
(dire çiuipiement af^dmmmmrjah»e»'. 
Mais âfanti avoir r£0#ur3 k A^ passage 
gui peut être douteux , onr trouve dnu» 
xc(ùi «fue j'ai oité, rno a ge de |a«cr ieè 
terres établi d'une manière précise. 

(G) Iliad. 1. XI, V. 6^, etc. 

(7J Hesiod. Op. v.47$efc4la, «te. 

(«) Iliad. Op. V. 495, «le. 

(i)) Odyss. i. X», V, i25. — Voy. Uê 
notes do Mad . Dacier^ 

(10) Suprà, T. deTiffr. 

(1 1) Hesiod. Op. V. 4a3. 
(laj Suprà, T. de TAgr. 
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cepeflchiDt^ par tetraîsens qoé j^ ûé^k ecg i è yiflc i.» cpicCailsnu» 
Mfit qtie l'y retiouVelter. . « ' - ' 

hts Grec» «tnleiit d^ pi*atii|^6d lrèi^8iiiguUèiiB9 polrr faire leW 
¥ln. Aprèft Atoir eoQpé les raiihis « ikr les etposàcei^ pen^aot «U« 
fours au boMI et à la fralbheur d0 la nuit. lU le» mettaient en^ 
luite à remets penifant cinq jour») et le sutlèitle ilÉ lei fé^^ 
lalent (a). Cette méthode était ^ comoMOn VHDi^rttèa^hH^^c^ el 
très-embarrassante. Difficilement poutiû«è^tlM&n«>à ia foû iNief 
§t«ttét qimftiilé tfte vf n. Il faHaôt im: tèrréln xvhmàétabkè j^^ur 
ëtenire et «xpo<er an tàteii la qu^tâé ^ graf)|)etf swfftpwle poi^ 
SaiN), p«r €giemp]e$ tâi% pièces deTîn» liAekïktît;pi»:M[fsp«cer 
Itioing éliendii5 et & fallait: eMoveplae de jprébànttkmit pc^r C^^r^ 
entête séelMr à l^mbm ce» m6«É0B'g«!afi^. /EewAta et ft fàiçaio 
étaiefit ittîettc^ à bten det iiMaitfénieôisjiLr Vâi;;àlore devait ^Imt 
Ibrt cher dan» la <&rèoe^ qii«ifii'ô« y ^ reôtie&ltclMaueo^i^^^ 
e» ^oge atesi'parfefépkhèlés^q^'IlMiid» dotent dfr 

e€a«(i«itiié»k 

. Leftei^9ne|gatdaiéntpaintJeiuirttkSaAafts.4a9i|e» 
TGtitidtt^ utile de eè& vaM^eiitix; ^ iboi si edimiiaidé» ieur ^tAM îa^ 
connue. Ils mett^^ent leart^f^i&tbms.dëaffiiiUres*, et.plfiS'Coïiimu^^ 
Aéiiiaât 4âiit de grand» ^seade terre Jeithe -{5)^ Jl^i^es i^it 
parttoxilièreiiicni QtifHoÉiihée ^in £& fabrique de;)ce9î<aer|e|l 4af 
taidseauft (4)^ Hlai^ eeft HMigé de ckinaelivcar le vki pdfina dcsii^o^c^ 
^ teiire *e%eftéir % ae^^bi^ry eia ckiiwâce-isaea'^ peai»t$^|«|^ 
centrale» de nfôwafcea oêeia-a^^ on ^ ^ âécobdn0^> re^A^ ^r^ 
le transport diis^vltiaftiisfr dîttaile» etia gainio m9tii6.i$|kra:^^^fl^ 
«eiVlMadfotir^'htii. • .■ . >r :.•., .;. ., ^' . . ^ ^.j^ ,,-^, 

Mitqilijid baiAîllki»#tftut (k«^ ^[retbi9plj^^*Oi»rîft| iV )e»$ c-^pr^ 
p^ À 4x>inpb^ , '«^ree «le iiy»vi;jal ée l'^fi^^ » :ii9e^ boiaao^ ;ani n 
|iMirlafonde etlabto^dpi^r^oùaiiaa^yiii (5»). C|vMfK«¥S^ 
éà la r«ttéo«tMi^ ^M Gèrèâ^ lépi^iaée 4e Jbs9Hu4er Ol dki«|a^ Yif?il^ 



Ht&iojï. Optr. ,v.^6t r , etc. -- V<>yfl^fc» 
notés dtî Mad. I>Acnï:ft inr 1<» te^?Ôèrt»ê 
livre de V0di^s8*fe*,{).i^:' .- 
(3) Odyss. ï. IX , Y. 196. — liiad. 1. 



s?et« 4^p. ^u.i r> ." ' : 

; (4) Voy. Casadb. not. in Ath^iK L/ 
t, c. 22, flr, 65g . : : j. . :A 
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l'€rini » la vieille lui fvës«litft une liqueal* coinpoAlejnréc dii fraia 
rôti (i). Il parait que le» jratèit^ fpoe je GÎte«tii ytndu déaîçiier !• 
faière ; mfii» ca peul douter q%(€ ia cétiaaîssance à» cette boissoa 
ait éié.auMi ancienne daas ia Gr^et ^a*Ui le disent. Hemère n'ea 
t)arie jamais. Ëel^^ce à dessein 'ê Ou plutèt ne serait-ce pas uog 
iiiar<)ue que^ de son ^dq» > la InèM n'iébiii pas encore en usage. 



ARTICLE TROISIEME. 



De Varî de faire Vhuile^ 

J^Ai ct*tl flÉJtôlr i^ftisef ait* Athéniens ilionfieur d*aVoir cotttrtïu- 
nique à toute la Grèce le labourage et la cuHui^s de la tigne. Je 
1i*en dirai pas autant de tout ce qui concerne la plantation des 
t>]iviers et Fart de tiret rhtrïle dé Icttf fi-uH. L*Aitîque patatt atoîr 
été itïtontestablefiiént le premier càlrton de la Crèce é>ù cette 
Jjarlrcde Tagrieuhtire ait élécotinue (2). Lc« Athéniens et) furent 
rcdevaWcÎR à Cétrops. Ce prince sditaft de àâïs (S) , ville de la 
basse Egypte, oti là ctritnre de Totivier faisait la principale obciH- 
fyâtiom des habitants (4)4 Cécribfps j gtiî trouva le terroir de TAt- 
tiqac trè^convcnable à cette espèce d'aigres, eut soîii d*en faire 
planter (5). Le sttceès répondit à son attente. Athènes, en pc?u de 
temps, devint fameuse piu^Pexceltencedé son huîle. C^étaitTiirênje 
anciennement hs seul etidroit de la Cirèce où l^n trouvât des oli-« 
tiers (6). 

i^mtîqalté croipfl être redevable à Minerve de la décôttvcrté d6 
cet arbre (7). Aussi cette déesse était-elle particulièrement révérée 
H Saïs (8). La cuHurc de Tolivier fat flotte apportée dans îa flrèce 
Rous les auspices de Minerve. Cécrops, eil falskrtt part de cette 
connaissance ^ix hatrftants de TAttîque , eirt sôîn d'établir efik 
memetenips le ctittc de eette déesse (9). là fête de illinerve étaît 



(f) Métatin.l ▼,Vv449, ét^. 

(3) UsaoD. i. V, Brf àa- -^iEwJiiî/ 
Var. llist.l.iii , c. âS. — Justik. 1. 11 , 
c. 6. 

(3) DioD. Li, p. 33. 

C4) Herod. 1. n , tt. 59 Cl 6a. 

(M SYKCELL.p. l5^.fi.- 

(6) HEROB.l.v,ii/âb^ 



(î) Vi««iîb. ^eétf. I. », .'»: là -*. 
DxoD. L v^ P*^^^' 

(8) Hbrod. 1. II , i. ^etCa, — Ci- 
CER. de Nat. Dcor. 1. û\ , n. 23^ . 1. 11 , 
p. 5o6. 

(9) P*AX7s. 1. 1 , t. ar^,!.!!, c. 56. 
— EusK». Pr.tîp. frr^ttg. 1. x, ç. 9, p. 
486. 
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eélébrée à Athènes (i)de la même manière qn^à Sais {2), ènjaillu- 
niant une quantité innombrable de lampes. 

Les Grecs ont débité bien des fables sur tous ces événements. Ils 
contaient que Minerve et Neptune étaient entrés en dispute sur 
rhonneur de donner un nom à la ville d*Atbènes« Il fut qaestion 
de terminer ce différend : les uns disent qu'on s'en rapporta à 
€écrops(5); dWtres, que Toracle ordonna d'assembler tout le 
peuple (4); quelques-uns enfin (5), que les douze grands dieux 
furent choisis pour juges de la dispute. Quoi qu'il en soit , il fut 
réglé que celle des deux divinités qui produirait l'invention la 
plus utile y donnerait son nom à la ville qu'on fondait. Neptune , 
d'un coup de trident, fit sortir le cheval d'un rocher ; Minerve, 
en frappant la terre de sa lance , en fit sortir l'olivier : cette pro- 
duction lui adjugea la victoire. L'explication de cette fable n'es^ 
pas difficile à pénétra. 

Il parait que ce ne fut pas sans quelque difficulté que Cécrop^ 
engagea les habitants de TAttique à s'adonner à la culture des 
oliviers. L'établissement du culte des dieux était alors trop intir 
mement lié avbc rétablissement des arts, pour qu'on pût recevoir 
l'un sans l'autre. Adopter 1& culte de Minerve ^ c'était déclarer 
qu'on voulait s'adonner aux arts, dont cette déesse passait pour 
l'inventrice. Les anciens habitants del'Attique, profitant du voi- 
sinage de la mér , s'étaient habitués à la piraterie : Neptune 5 en 
conséquence , était leur divinité tutélaire. Une partie s'opposa 
donc aux nouveaux établissements de t^écrops: il voulait changer 
l'ancienne manière de vivre. Ce prince trouva cependant le moyen 
de gagner le plus grand nombre des habitants , et la pluralité des 
suffrages fit donner au culte de Minerve^ c'est-à-dire à ragricul- 
ture, la préférence. ^ 

On reconnaît encore , dans les circonstances de cette fable , cet 
esprit de vanité qui , dans les temps postérieurs , avait porté le9 
Grecs à inventer les fictions les plus extraordinaires pour rapporter . 
à leurs dieux l'invention et la connaissance de tous les ajcts. Ils les 
avaient reçus de leurs premiers souverains , qui , sortant de pays 
•poHeés, avaient apporté dans la' Grèce des découvertes oubliées 
ou inconnues jusqu'à leur arrivée. Ils avaient introduit en même 



(ij M^BaH. p. 128. I (4) Varro apud 

f îîî Herod. I. Il , n. 6:k. ' JDei, 1. xviii, c. 9. 

• (3) EusEB. ChroD. 1. n . p. 75. 1 (5) Ipollod.!. m 



Marsh. j>. 138. ^ | (4) Varro apud August. de Ci? it. 

')ei, 1. xviiiy c. 9. 
(5) Ipollod..!. m , p. 199. 
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l^mps le culte des dieux qui étaieot censés les auteurs de toutes 
-cres iRventions: on confondît insensiblement Thisloire et les motifs 
^ces établiss^énts. LesGrecs, naturellement vains et amateurs 
^ '^u merveilleux y brouillèrent les idées et obscurcirent la tradition, 
pour attribuer aux divinités quUls s'étaient' créées la découverte 
4e t<ms les arts. 

J'ai parlé, dans la première partie de cet ouvrage, desdiflTé- 
rentes pratiques inventées originairement^ pour s'éclairer pendant 
la nuitk On a vu que le plus on le moins d'industrie dans les 
moyens que les hommes ont imaginés pour remédier à l'obscurité 
des ténèbres, distinguaient les peuples barbares des nations poli- 
cées. Si cette proposition est vraie , on peut dire qu'à cet égartl 
les Grecs des siècles héroïques ne différaient point des peuples dont 
nous nous formons Fidée la plus désavantageuse. Leur peultlki- 
dustrie ne leur aVait pas encore permis de se procurer des moyens 
propres à s'éclairer facilement et commodément pendant la nuit. 

Les Grecs n'ignoraient pas alors l'art de faire de l'huile; cepen-* 
4ant ils n'avaient pas l'usage des lampes : ils connaissaient éga- 
lement la cire et le suif; mais ils n'avaient pas trouvé le secret d'en 
tirer la principale utilité .^ Ces peuples, au temps dont je parle> ne 
s*éclairaient qu'à la lueur des brasiers qu'on allumait dans les 
appartements (i). Les princes et ceux qui se piquaient de déli- 
catesse , brûlaient des bois odoriférants (a). Virgile s'est conformé 
à l'usage de ces anciens temps, lorsqu'il dit que Gircé faisait brûler 
du cèdre pour s'éclairer (5). 

A l'égard des torches dont il est souvent parlé dans Homère , 
c'était des morceaux de bois fendu» en long qu'on portait à la 
main lorsqu'on voulait aller la nuit d'un lieu dans un autre (4)* 
j'ai fait voir , dans la première partie, l'ancienneté et Funiver* 
^ salité de cette pratique (5) : j'ajouterai que probablement on 
employait pour cet usage des boAs résineux. 

Homère, à la vérité, s'est servi dans une seule occasion d^un 
terme qui pourrait d^abord donner à penser que les Grecs con- 
naissaient les lampes dès les temps héroïques. Il raconte dans 
l'Odyssée que Minerve prit un vase d'or pour éclairer Ulysse (6) : 



fi) Odyss. l.vi, T. 3o5, 1. xviii, v. 
3o6 , etc. l.xix, V.63, etc. - 
{'à) Ihid. 1. V , V. 49 et 6a. 
(3) Urit odoratum nocturna in lu» 
mina cedrum, /£neid. L yii> Y. i3. 



(4) Odyss. l. XVIII, V. 3o9, 3io K 
3i6, 

(5) Suprà , roi. i«». 

(6) L. XIX, y. 34. . 
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IBfiig }1 est plus que probable qi^ ce vase i)*é(4î| p<»wt upq lampd 
£ii e/Tfil s U n'est jan^aU parlé daqs ce p<n^l«t de rîeiA ^^i ail rap^ 
jpKKt ^ ces sœrtes <)q mactiioes : po voHs au qçM^tra^e » qae , dans 
fOMles le* GccasMOii* on il aiM?ait pu placeir ^ Uw^ » il ne parle 
que 4c& torches^ ardentes. Auvssi le Sçbq)|a^ çvoH^il que le mat 
dont Homère s*e^t servi pour désigner le vase por^ pa? Mjinerve , 
doit s'enteodrc d'tme gatne d'pr dans laqM^Ue on atftit inséré 
unf torche (|). Je penserais plutôt qu'il s'agit d'une ei^èce de 
récl^ud 4an# kequel on naet^it des nvorçea^uT^ de bois qui ire»*- 
paient nn iÇpu Tîf ?t clair. Les Turci^ se s^vcul encore au)n«HN> 
d'hui» pnur s'éclf4r^) de macbinij^s k pw V^* semblables {»), 
Quoi qu'a en snit, on pput assurer qu'il m'est jamais parlé, 
dans Hpuière, d'huile, de cire » ni de suif} pouj* s'éclairer, ies 
Gre^ i^(^ Sfi servaient aux temps héroïques du suif, ou, poui» 
pairler plus >uste, i^ la graisse , que pa^r frotter et anfioUir les ma* 
fières que le tcw^ avait endurcies (a). À l'égard de la cire, quoi- 
qu'ils la copnussent > il» l'einployaieut è tout autre usage qu'à 
la briller (é). tour l'huile j^ il^ ue #'ea servaient ii»eôiitestable - 
meni que pour s'oindre et se frqttcer^ J'?voue que les ia«»pes 
étant aunsi ançieimes dans l'Aaie fît daps rCgyptOa, qu'up 1'^ vu (5), 
il est iwsea étonngual que la cpni^^i^s^uçfl n'ep fôt pas encore 
pfssée che* ïes Grecs, au ^rnps de là gm^rre de Tr^ye, ip»s 
jfeWT ^ftQr^we à cet égard P'e» ^ pfts moins ««rlaîiie. 



(i) AdOdygs, l.xi3^,T. 34. 

(a) Trév. Mars 1721 , p. ^jS. 

Homûre ne désigne point ce que Mfi- 
li£rve prit poui écWirer Ubjlsae , aotrcH 
mçnt q^ue par le mat xu^f o)< ( U Cftt 
fcertain quie dan^ les siècles pQstériçqr^ 
pn a entendu cpnstairïiiTent , par X^V — 
fk«f , une tamp0} ii^is)e ne pente pas 
que, dans Homère , ce n^t, 4(sve.av«ur 



boi^ en^^ioaiés. CVst la «eulefeis a« 
furplu^ (^ae le termç às^ hù^tuoç, ^ 
trouve daps Homère. 
' fa) Odyis. I. XXI , V. lyB et suir. 

Çà) On gsdiimit d^ «11^ les. i^itH 
seaux j les tablettes de \>m ponr 
écrire , ets. î^a seule fois qu'il en soit 
parlé d^ns lioinire, àt*t k TotccasiMi 
d'U^sse qu4 ce poë^e. dit sVtre «ervi 
de cire pour Doucu«r les oreilles de ses 



Jam^mesigniiScatio»; car il ne parle de cire pour Doucii«r les oreUIcs de ses 
îamaîsdWepouis'^éctaîrer, Je pen^ f ^^«•ï^^^^î'' ^^ <1<^ le^ enwôfber 
serais dottc que p^^^pçrpr dm ce pM.L^^tp^^^,vQ«,d«ft^^^.<>d3«^, 

p^ l'on mettait djB ççtiçs morç^iu^df | '^'l ^^T'^"' ^' ^** ^- '"' *^^ ^^• 



^ r. 
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ARTICLE QUATRIÈME. 
D^ la oiêltun des arbf^s fruitiers. 

xjif ne peut pas dgut^ que les Grecs ne se soient adcoinés trëi- 
apci^nnempnt à la culture des arbres fruitiers ; les figues et les 
poires paraissent avoir été les premières cîspèces de fruits qu'ils 
aient connus (i) : on peut y ajouter les pommes. On voit en 
eilet des figuiera^ des poiriers et des pommiers dans la descrip- 
tion qu'fîomère fait du verger de Laërte (2) , père d'Ulysse. Le^ 
figues particulièrement étaient regardées comme le premier ali' 
ment d'un goût agréable dont les Grecs eussent usé (3). Les dif- 
férentes traditions que ces peuples débitaient. sur Tépoque à la* 
quelle ils avaient connu ce fruit prouvent^ comme |e Tai déjà* 
dit 9 que les premières c<|nnaissances dé Tagriculture étaient fort 
anciennes danç la Grèce ; maia que cet art y avait souffert des 
interruptions. I^es uns en effet ratpportaient la connaissance du 
figuier à Baccbus (4)> et plaçaient cet évéaemeht sous Pa^^^ 
dion I* (5) , qui régnait à Athènes^ 1463 ans avant J.-G. DWtres 
en faisaient honneur à Gérés (6) , dont on fixe Tarrivée dans la 
Grèce au règne d'Erecbtée^7), 1426 ans avant Têlre-chrétienne, 
Mais, suivant une aiatre tradition ^ les Grecs avaient connu lé 
f.guier bien auparavant ce^ époques. Cette tradition poxtait que 
Sycée, un des Titane , fils de U terre, étant poursuivi. par Ju- 
piter y cette mère tendre avait C^it sortir le figuier de son sein 
pour servir d'asyle et de nourriture en même temps à ce fils bien-^ 
aimé (8). 

Toutes c«i5 jr^iriation^ font voir que les Gr^oç avaient reçaqqicdr- 
qu63 connaissAnces de Tagriiçulture ^u« la df^minaUOu daf Titans^ 
JaCîj troubles qvi s'élevèrent à la xw>xX de <î^8 prince» firent né^ 
gligcr la culture de la terre que de nouvelles colonies, sortiea 



. (t ) SoAK** Vatr. Hi^t, ]>v ui » c; ^9. 
— Pldt. t. Il , p. 3o3. A. 

(a) Odyw.l, X2n^,v.^>ftc. 

Î3) Athek.I. m, c. p. 74. 

(4] /W^, 0.5,^.7^1. 



(5) ApQit^Q. Utn , p* 197. 

(6) Vlv^Xi. c-dji p. «^ 



7) Maem. Oxon. k^^ 7^ 
a) ATtf«i«l»ui, e. 5>p.78k 
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d'Egypte et de Phénicie , remirent en honneur dans la Grèce 9 
vers le commencement des siècles que nous parcourons présen- 
tement. 

On ne peut entrer dans aucun détail sur la manière dont les 
Grecs cultivaient les arbres fruitiers aux temps héroïques. Rien 
ne saurait nous en instruire : ie pense qu'ils étaient alors fort 
ignorants dans cette partie de Tagriculture. On n'avait pas en- 
core songé à la réduire en préceptes. Je crois avoir su£Bsamment 
prouvé ailleurs qiie Tart de greffer était alors absolument in- 
connu (1). Aux preuves que j'en ai données, on peut ajouter la 
réflexion qu'Hésiode faisait à l'égard des oliviers. Cet auteur y 
au rapport de-Pline (a)^ disait que jamais homme n'avait vu le 
fruit d'olivier qu'il eût planté; marque que de son temps les 
Grecs entendaient encore tres-peu la culture des arbres fruitiers. , 

J'observerai encore , au sujet des figuiers , que. l'arbre auquel 
on donnait ce nom dans la Grèce n'était pas de la mèipe e3pèce 
^ue celui qui crott dans nos climats. Cette sorte de figuier est 
beaucoup plus fertile que les nôtres (3) , mais ses fruits ne peu- 
vent venir en maturité qu'après avoir été piqués par des insectes 
qui s'engendrent dans le fruiç d'une espèce de .figuier sauvage 
appelé par les anciens Capri ficus. Aussi avait t on grand soin 
d'en planter à côté des figuiers domestiques (4). Cet usagé se 
continue encore aujourd'hui 4ans les îles de l'Archipel (5). Il 
s'en faut de beaucoup y au surplus l que ces sortes de figues soient 
comparables aux nôtres pour la bonté et la délicatesse (6). 

Je crois pouvoir joindre à cet article quelques autres pratique^ 
qui ont assez de rapport à l'agriculture, prise dans l'idée gé- 
nérale dés productions et des travaux de la campagne. 

Les arts les plus communs et les plus ordinaires ne sont cer- 
tainement pas les moins utiles. Strabon , parlafnt des anciens ha- 
bitants de la Grande-Bretagne, observe que ces peuples, qui 
avaient beaucoup de ttoupeaux, ne connaissaient pas l'art de 
faire cailler le lait et de le réduire éti fromage. II donne, avec 
grande raison, ce fait comme une tharque de la grossièreté et 



ni' 

ant, t, I, 

(4) Aai. 

.857.-': 



Voy . suprà , c. i . 
L. XV , «ecti i ^ p. ^Sïi. 
TooftiiEvaBT, Voya|;e du Le- 
vant, t,i, p. 340. 

AaisT. Hist. j^nimal. 1. v , c. 3a , 
- Tbbophrast. de Caus. Plant. , 



1. 11 , c. la ^ p. a46. — Puw. 1. xv, 
lect: ai-, p; 747. — Atbbv. 1. 111 , c. 4 > 
p.^et77. 

(5) ToonHBFOtT i locù cii, p. 3î8, 
etc. 

(6) Ibidp.Ho. : 
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de l^gnoraooe. ée cielte nalk»! (i). Les Qrecs, dans les nèdes 
que nauft pweiHHrdss ptséseDl^iieat , nî^aient par aqssi dépourrus 
de ooimalflsaiice* Ils étaient instruits de Tart de faire des fro- 
magies, iiosnère eo pftrle sonrent (2). Les Gi«os prétendaient être 
^redevables di&^cette connaissance à Arlstée, roi d^Arcadie (3). Il 
leiMF avait 5 dit*KMi, encore appris Tart dMlerer les abeilles et de 
^nettre Jinir nuel à profit (4)* Je donteran assee de ce dernier 
fait. 11 paraît qu'anx temps ltér«dfques on nex^onnaissait par en-^ 
core dam» la Gvèee l^isa^ des rucbes. On peut le conjecturer , 
d'après^ un pa98a^ où fiomère compare Tarmée deé Grecs à un 
essaim d'abeilles« Il fait sortir cet essaim non pas d^une ruche, 
mais du creux d^un rocher (a). . . 



CHAPITRE SECOND. 

Des Vêtements. 



lia manière dont étaient vêtus les premiers habitants de la Grèce 
répondait à' la grossièreté de leurs mœurs. La peau des bêtes 
qu'ils tuaient à la chasse leur servait à se couvrir. Mais , ne sa- 
chant pas l'art de préparer ces peaux, ils les portaient toutes 
bputes et avec leurs poils (5). La seule parure qu'ils eussent ima- 
Siaée^ éfôit de porter la fourrure en dehors (6). Les nerfs des 
am'maux leur servaient de fiL Les épines leur tenaient Heu sans 
doute d'aiguilles et de poinçons. 11 subsiste encore dans les écrits 
d'Hésiode des traces de ces anciens usages (7). 



(i) L.iv,p.5a5. . 

(2) Iliad. f. XI, y. 638. — Odysg. 1. 



▼Il, T. 225. 

iristée avait épousé Autonoé , fille 
d^Cadmus. Hêsiod. Theog.v. 977. — 
Dioo. l.iT,p.,324.^ 

j4) Dioo. Justin.' locis cit. 

•u; Iliad. 1. 11 , v. 87 , etc. 

Oa trouve à la vérité dans Hésiode, 
Theogon. v. 5gi et 698 , ces mots 
Cftitrpf et clfiÇKàç , employés par la 
^ite à désigner Tes ruches où les abeil- 
les font leur miel. Mais indépendam- 
ment de ce que ces deox mots ne se 
trouvent point dans Homère^ et qu'on 



a plnsieart raisons pour croire Hé- 
siode postérieur k ce poëte , je ne vou- 
drais pas même cooclure des paroles 
d'Hésiode -y que les Grecs connussent 
de son temps l'art de rassembler les 
abeilles dans des ruches. Si cette pra- 
tique eût été connoe dans les siècles où 
Heaiode écrivait , il en aurait vraisem^ 
blablement donné quelques préceptes, 
comme Virgile Ta Eût dans ses Géor- 
giqiies. 

(5) DiojDul. II, p. iS^. — IJaus.I. 
vm,c. i,p. 599, ' ^' 

(6),RAua.l.x,c.38,p.895. 

(7) Voy. HssioD. Opéra, v. 54 î- 
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On ignore dans, quel temps les Gvèts apprlfenl l^àii As^difinner 
«ux fieaux let pté|«r*tklDft conTepaUes , comn» de les^ttnnér^ 4« 
les ccMrroy»r ) «tcu Fline ftil auteur ^ tétt« HiveollM tm eerlaite 
Tyehîtts;» naiiC de BéoUe ( i ) , tans manquer dans quel nlècte irisait 
tel artiste* Hooaère paipied'un ouTrier de ce noai l^ri eël^ve, 
dana ^ lemps héroïques 9 par son adi^essa à prépater et à tra- 
vailler lea euirsi Entre autres ouvrage», Il avait , dtt««ll, fait le 
bovelier d*A)ax (a). 11 n^ ^ cependant pas d'^apparenoe que ce 
aolt le injame peilsonna^ que cekii^ auquel Pliiie attrièue Hnveii* 
liou de eorvoifer les peaux. Cet art devait être connit dans la: 
Grèce bîeo avant la guerre de Troye ; mais 11 nVrat pas possible 
d'en déterminer précisément Tépoque» 

Il n'en csl pas de même de la tisseranderle. Je crois qu'on 
peut très-bien en rapporter Pétablis5>enietit dans la^ Grèce au 
lemi)s de Cécrops, Ce prince sortait de l'Egypte où l'art de filer 
la laine, c( d'eâ fabriquer les étoffei» étail eaivnvfort ancienne* 
ment. Il fit part de cette invention aux habitants de TAttique. Le 
peu de mémoires qui nous restent sur l'origine de la tisseranderie 
dans la Grèce s'accorde assez avec cette conjecture. Les Athé» 
niens élaienl regardé» dana Tantiquité oemma las premien qui 
£U9seat connu l'ar^ de fabriquer des étoffes de Uînâ ^ de lin. lU 
passaient ménie pour avoir cfHnmujaiqué jqc« déeoiuvertea à toute 
la Grèce (3)» On sait encsfore que de tout lêmpa AUiènesa été 
renommée pour l'babileté de sea habitants dana la tisseranderie.. Le 
qualité du terroir de VAttique eoninbua beaveoup aut pre||*èa 
rapides que cet ai t ût cbea c«a penplea- Lee laines ée ce canton 
passaient I an ^ugcmcot des ancieiuiy pour leanMOicurecrqu^oja 
connût (4). 

Il est important, pour la qualité de la laine, de tenir les brd[>ls 
dans une Irèe-graode propreté. On ne peut pas porter Tatt^ntion 
plus loin que la portaient à cet égard certains peuples de la 
Grèce, l^our se procurer les laines les plus fines et leis mieux con- 
ditionnées, leur précaution allait jusqu'à couvrijirde peaux leur* 
brebis (5) ^ di^ peur que lea injures de l'air n'en aHérasaont la 
foison, et qu'il ne s^ attac^t quelques ordures. 



(1} l. \M,»ect. 57,p.4i4* 

(2) piad.I.Vir,v.MO,ctc. ^ 
ô) Justin. 1. ]i , c 6. . 
(4) '^'^7' Vossiui de I(lpl.l,in,c, 70. 



(5) iÎAiiir. V^r.Hlst. 1. xu, c 56, 
— thoQ. Wrt. 1. 0, teem. 4* } ?• 
335, 



Digitized 



by Google 



ARTvS ET MÉTIERS. I 87 

i)n vecoB^s^t a U Hianjère donl les Grée» dépimtllaient ancien- 
î[)em€sH k» Wcbif d^ leur laine ^^ combien les arts mécaniqties 
jét^al imj^r&iU» cb^x ces peuples duos les premiers temps. H 
y a uiui ««iitaÎDe saimMk dans l>nnée oi| la laine des moutons vient 
àk se détai^bec â'^eUe-rmêiae. Les <«rec& pri^taieiit de ee moment 
pour 6^ }KOfiur«r U laine de ocs animant, et rarraoh^îent (i\ 
C'est qv!H% mmquaieBt alorB deoiseaiix» cm d^autres instrumenls 
propres k ce^te of^i^ion. €ct usage ne sub^islaii plus du temps 
4'âésiode : o» savait alara tondre les brebis (a). 

J'ai dit dans le premier volume d^oet ouvrage qn^^neiennement 
les métiers étaient disposés de façon qu'on n'y pouvait travailler 
tfne debout (5). Cet usage subsistait encore dans la Grèce aux 
temps héroïques. Homère ne permet pas d'en douter (a). Les 
étoffes , au surplus, qu*on fabriquait alors devaient être bien mal* 
«[conditionnées. On n'avait pas encore trouvé le moyen de les 
fouler. Cet art ne (ut connu dans la Grèce que quelque temps 
^près les siècles dont nous parlons présentement. On en faisait 
hon neur à un certain Nicîas de Mégare (£}, 

lise présente à ce*sujet une question assez curieuse % et dont 
)*cxamen mérite quelque attention. Homère donne à entendre» 
qu'au temps de la guei-re de Troye, îî entrait de l'huile dans la 
préparation (4)» Mais quel'était le but de cette pratique ? En quoi 



(1) Vajvijo, de re rust. L u , e. 11. 
— PLI^. 1. vMi , sect, 73, p. 434* "^ 
I^on. OîgÎB. l. xn , c. 2^. 

^-^^ Qper. «t l>ie»^ V. 775. 

1 Suprù, lervol. 1. li, C. u, 
, r*ia<f. l. 1, v.Si. — Voy. JoK, 

^ pict Veter.L I » c. 4 ^P- ^* 
On pourrait objecter ce que dit 
Homère des Phéacîennes , Oayas. 1. 
wtf , ^, ioJ #t t^ 

çpcùcpao'tv 

^RfjLevcct , 

et en cpuclure que dès le temps héroï- 
c|ues le« feiwnfs avaie&l déjà quitte 
la pénible coutume de travailler de« 
l)out. Mai^ il y a toute apparence que 
le mot inyaveLi ne doit se rapporter 
qu\ celles qui filaient, et non pas à 
pelles qui travaillaient aq métier ; d^au- 
tant plus qu'Eustathe, à qui ce pas- 
jjage n'était point inconnu, dit positi- 
^çment en commentant le 3|c y ers du 



!«' )lv. de Piliade, rpio, du temps 
d'Ham^re» les femmes ne Uavaillaieat 
point encore assises. 
, (b) >n». h ^m , sect. 57 , p. 4 14. 

FUiM , en disant ç^i^ ce Nieias éUût 
àc Mègare , nous fait connaître que 
l\ïft de fonfer |es étoffes n'a été connu 
qu.e poster Lettuem eut aux abèdft dent 
nous parlons. Mégare eu effet , selon 
Strabon, n^a été bâtie qtic depuis le 
f «l04|r desc Hi^raclidtf , 1. fx , p. <)65. 

Il est vrai qu'on trckuve 4anA Paosa-» 
nias , 1. I , c. 5ft, que Mégare était 
b^tie avant les Héraclides , et qu'ils 
ne firent que s'en emparer. Mai» le 
témoignage de Fausamas ne doit \>&». 
l'emporter sur celui de Strabop » dont 
l'exactitude est reconnue de tout Im- 
monde C'est aussi le sentiment d^ 
Velleïus Paterculus. 1. 1, n. 2 , p. 4t 

(4) Iliad. 1. xviii , V. 595 et 5q6, -« 
Odyss. 1. VII , V. 10^. 
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pouvait-elle consister? Etait-ce pour lustrer les étoffe^, leur 
donner plus de finesse ^ ou pour les rendre impénétrables à la 
pluie et au mauvais temps P C'est ce qu'il est bien difficile de pou- 
voir déterminer d'une manière claire- et précise : le poète n'est 
entré dans aucun détail ^ ni dans aucune explication sur ces dif- 
férents objets. Nous s^prendns par les voyageurs modernes , qu'à 
la Chine et aux Indes orientales 9 on est encore dans l'usage 
d'employer de l'huile pour la préparation de plusieurs étoffes. Ce 
qu'ils en disent pourra ^ je crois, donner quelque éclaircissement 
' sur la question qui nous occupe. 

Quand les Chinois se mettent en route , ils ont coutume de se 
munir d'une sorte d'habits dont l'étoffe est d'un gros taffetas en* 
croûte de plusieurs couches d'une huile fort épaisse. Cette huile 
fait le même effet sur ces étoffes que la cire sur nos toiles. Elle 
les rend impénétrables à la pluie (1). Les Chinois ont une autre 
manière d'employer l'huile. Ils s'en servent pour donner à leurs 
satins un lustre très-vif et très- éclatant (a). Ce dernier procédé 
rentre assez dans celui que l'on suit aux Indes orientales pour la 
fabrique des belles toiles de coton qui nous viennent de ces 
contrées. La dernière préparation qu'on donne au fil dont elles 
sont faîtes est de le frotter d'huile (3) . 

Peut-être aussi les Grecs employaient-ils l'huile et la chaleur du 
Jeu pour tirer l'estame et filer leur laine plus finement et plus 
facilement. L'étoffe tissue de ces fils imbibés d'huile était ensuite 
dégraissée par le moyen des sels et des autres préparations qu'on 
employait en la foulant. On peut choisir entre ces différentes pra- 
tiques celles qu'on croira convenir le mieux au texte d'Homère ; 
car il y a Ueu de conjecturer qu'il a voulu désigner quelque pré- 
paration à peu près semblable à celles que je viens d'indiquer. 
Ce qu'il y a de plus vrai , c'est que ces passages d'Homère sont 
presque inintelligibles. 



(i) Mémoire sur la Chine du P. le 
CoifTE , t, I , p. 246. 
(2) Ihid, p. 102. 



(3) Lettrés édif. t. xv, p. 400 et 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

De r Architecture. 

Xje8 Grecs ne sont point les inventeurs de rarchitceture , si par 
ce mot on entend simplement Tart de lier différents matériaux 
et d'en composer des édifices pour la conmiodité et les divers 
usages de la vie. Tous les peuples policés ont eu sur cette partie 
des arts des lumières à peu près égales. Le besoin leur a suggéré 
les mêmes idées et des pratiques presque semblables ^ quoique 
relatives à la température des saisons et aux influences de Tair 
propres à chaque climat. 

Mais ^'architecture ne consiste pas uniquement dans la main- 
d'œuvre et dans un simple travail mécanique. Elle doit dans 
plusieurs occasions chercher à produire les plus grands effets, 
joindre l'élégance à la majesté 9 et la délicatesse à la solidité. 
C'est le goût et l'iptelligence qui doivent alors en diriger les opé- 
rations. 

îïi l'Asie, ni l'Egypte ne peuvent prétendre à la gloire d'avoir 
inventé , ni même connu les véritables beautés de l'architecture. 
Le génie de ces nations tourné vers le gigantesque et le merveil- 
leux s'occupait plus de la grandeur énorme et prodi^euse 4l'uH 
édifice que des grâces et de la noblesse de ses proportions. Il est 
facile d'en juger par ce qui nous reste de monuments élevés dans 
rOrient et par la description que les anciens nous ont (ai te de 
ceux qui n'existent plus (a). 

C'est des Grecs que l'architecture a reçu cbUe régularité, cette 
ordonpance, cet ensemble, qui sont en possession de charmer 
nos yeux. C'est leur génie qui a enfanté ces compositions sublimes 
et magnifiques qu'on ne saurait trop se lasser d'admirer. On leur 
doit, en un, mot, toutes les beautés dont l'art de bâtir est suscep- 
tible. Dans ce sens, 6n peut dire que les Grecs ont inventé l'ar- 
chitecture. Ils n'ont rien emprunté à cet égard des autres nations. 
C'est un art qu'ib ont créé entièrement La Grèce a fourni les 

{a) J'insisterai plus particulière^ 1 chitecture , à l'article des Arts dans le 
ment sur le ^oût des grientaux en a^- { troisième volume de.ce^ ouvrage: 
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modèles et prescrit l6S règles (|u 'on a suirîes par la suite, lors^ 
qu'on a voulu exécuter des monuments dignes de passer à la 
postérité. On trouve dans les .trois ordreis de Tardlit lecture grecque 
tout ce que cet art peut produire soit pour fa nàajesté, Téiégance^ 
la beauté et ia délicatesse, soit pour la solidité (a). " 

L'architecture, de même que les aatreis arts, a eu de irès^ 
faibles commencements chez les Grecs. Leurs muisons n^ëtaienjt 
dans les premiers temps que d« sitnptes cabanes constrttites tPùnè 
manière iufdmi« etgrossière) bâties et terre et d*afgiilê(f ). filles 
ressembkient assez aux antres et «ut cftverBreâ qu« eefs petiples 
avaient habitées si kmg'tempfl (d). Ils trouvèrent ensuite Voti et 
faire cuire des briques eft d'en construire des maisons. Les Oi'ec^ 
faisaient honneur de eeltelnvention à deux habitants tfeTAttttfaé V 
nommés Ëurialus et Hyperbîds (5). Ils étaient frètes i c^est tout 
ce qu'on sait de leur histoire. On ignore dans qtiél temps ils' 
ont v^c5U. 

Les did^rentes ootoitos qui d'Asie eè d'Egypte vinr^itl successi- 
vement s'établir dans la Grèce, ccmtribviêrent au progrès deTar-» 
chitecture. Les ch^s de «es nouvelles peujHàdes rassemblèrent le^ 
peuples dani» plusieurs cantons, bâtfrettt des villes et des bour-^ 
gades, et accoutumèrent leurs nouveaux sujets à mener une \l6 
sédentaire.^ L'm^ne de ces établissements remonte à des temps 
tes plus reo«ilés< On a vu djitts le premier yélitifte de^ c«ft ouvrage 
que les villes 4'Ar^^ et d'KiHeusis devaient leur fondation aut 
^lenaiers souverains de la Grèce (4)> On avait rnêtne^ comnic je 
Vm dé^à dit, commencé à bilitir des ^0n^le8 (5). 

Les prettûers mcnruments ^ue les Grecs élevèrent font vctir 
qu'elle était anciennement leur grossièreté et le peu de connais^ 
sauces qu'ils avalent de l'art de bâtir, te Icttupltd de Oclpttes, Si 
renomâté depuis pdnr sa magni6eenee, et quri tnéme dés tes 
temps dont nou^ parlons était célèbre par les richesses qot^ r^n* 
fermait (6) > le temple de J&elpbes n'était origi'nAif ement ^u'uMef 
«im|^ «hautaMère couverte de branchies de Itrar^ (^ • 

J>u temps de Vitipuve^ on voyait encoie à A1flièn*es 1^' restes dt* 



[a) Voy. le parallèle cîc rafcliitcc- 
ture antique avec la mixlextie; par 
M. de Cambray, p. a. 

Ci) Plin. 1. VII, sect. 57,p. 4»3. 
. (aj Id. ïbid. — iîùscmt. iii Vvo-^ 
nic'tu. vincto. V.-449 ' ^^« 



(3J pLiK.lt vil , sect. 5; , p. 4'5- 
^\ 4yiif>>'/*, «-«rVsk^l i.c.*f.a?rt.'r^ 
(5j Ibid. "ae vol. , 1. 1 1 . c. 1 1 1 . 
(G) Iliad. 1. IX, V. 4^4 ^t 4°^* r^' 

Plw. 4. ut , «e<?l. «), p. V^S. 

■Uj) Pavs.I. î, <*.''5.' • . 



Digitized 



by Google 



bâthn^t oàrdréépagè B*»MMibiâit diinë iési-e^MmeticeniMits de 
9wa io^ttiliott. CiHédîfio», égfttomem Informe el gfoMîer, cou- 
«îstait ûaim imo 6«pè«te de «dlMÉe enduire 46 tf^rre gna^scr (i). 
Telle a é$éja^<»«nwniG»l 1q iMtaièfS émit ks Gre^â bâtissant 

JHSSkih^^^ Varelulofture «ufai t^^a feiit; ifudfaes^ progrès 
che& c^9 |^«U|>2«ft 4ivMit r«rrtv6êi do €adaiiiis. Les Grecs avaicidl 
oublié V^el d«,tnavâfller.ka u^tonu; dimt les pEriaces Titans lerar 
afaîeat enaelsné les pronietos éléciMÉâs (a)« Ce fui €ad«ttts qui ; 
à la léUide 9^ ooLiKme^ rapport* d«âs la Gièœ une oonoBissainco 
•i aét^esmre^ Il fit ^u^ il i4)]!itf>ît « ec» copies VnH de Utot les 
^ierresi^ sein deki leirre avee la itiaïaîèrts de les tailler (S) et 
oeUe d« s'^o^servir peruc la coftsCruolian des.bâtîmentsw 

On fettc«iilre des esnlf«idieih>tf s presque iiminiSQtttaliles qiia«<l 
oa veut ttppmfiiMidir etâîscitter te» coiittamiooes que l»€ree» 
«vMeMi 4e l'«reliitiectiire dans to;sîède9 que nous pareour^mv 
pr4 s e BtOBa ei i l. Ou .en va îi^gm* par resp(Mé des fiiUs que le» 
4&riy$àmie r^httiiqiiîté ifons oilt ttsumnis sur ccl 0bfet« 

ai Poa «j'en r^bpporta^ iau ténloi||fWi^ et «ru goût de Pimsaniu^ y 
il fiiudmt plaecr ^As Tenfance. d^ ai«» cbez les Qmai ie» nvenu^ 
nMalt les plus mei^eiUetta q«ie eespeiqiles«urftèe|il^idleVés^ Cet 
%iS^r.p#v)eile r<idtlksf q«e Mynias roi ^^Orèh^mène a^aâ fiiit 
4t«tt^ pour yenfemier ses isésors (a)> et des lArurs de Tyrlatlm 
kètiltj^^^raetus (J^)» <mriii«e dVithm^ea dig^s de^admiratleis 
de HPuts les î»ièx»te»^ H^ke evatnt poûsl do kesoneltre éi^furraUèic 
«vec Ibss py^i:«iito id'£;^pte ; m^m <e séMitiMa^ »epâralr soulTrlr 
beaucoup de difficultés^ 

Ué^icei coiistriait par Mynias dtait «ne espèce de rotonde u» 
peu aplatie. Taiitf la l>âtisse portait sur la^ pierre «qui 4tai4 au 
centre de la voiHe. JËUe servait de clef à tout lV)uvr>ag^ et ca arr«- 
tsûttou telles parties. LcnK)uaai:enteintierétaiifa^tîennaarbrQ (4)» 
Les murS| de Tyrmthe étaient construits de pierres brutes , mai» 
lijl^os^a^ qu'au rapportée Paus^nia»,; deiuc o^ulets anvraî^nt'ei^ 



. iii Vttmtfw \ . Il , ç» r . 
'(c) ' Voy. irtfrà , chap. 4- 

(3) Plik. l. vu , sect. 5^, p. 4»3.— 
€i.¥«f Aï.E3fr, Slrdun. 1. 1 , p. 363. 
. 6j), L. *xVc,.36, ■ - 

Myniaspouyait regûcr Cnvirôft 1375 
Soi aviMtt J .t. ï^aa^aiiia^, en eftie1:,p1*rùié 
16 régûô de <5é îJrftiÇfe cjoatre «rétf <!tti* 
tioBs avaiit Hercule ,"1. «r, C.-3è et^. 



G(Nntee eH ^li^arièa c«nq>ie sS «H» 
po«r une géni^ratioa, Mynias aura/ 
précédé d'environ cent ans la nais- 
sance d'Hercule , ^u'en pest fixer ^o 
ans à psupr^^avanA U pnse de Trojf e. 

(h) Paus, 1. rx , c, 36, 

PraiUu était iréi« d'Acriikit «, août 
Ispègye toBabe U.Hfkii 4S97 s^^^ti^^ ^- ^* 

(4) ï*Av^ù>c.^^ 
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de kl peine à traîner la moindre d*eiitr*elk». De peiîtei pâerrés' 
entremêlées parmi ces grosses maases.eo remplissateat les inlerr 
valles (i). Voilà quels étaient les' moâiunents que^oei auteur^ . 
comme je Tai déjà dit> compare aiu^ pyramides d*£§ypte« 

A juger cependant ces ouvrages , même d*après la desctiplion 
de Pausanias, on ne voit pas qu'il y eût tant à'se réetier. D^aii- 
leurs il est le seul qui en fasse mention. B^mère^, Hérodote, 
Apollodore j Diodore et Strabon 9 qui ont eu tant d^casions dé 
parier des monuments de la CMce , ne disent rien de Pàdiiice dé 
Mynias. A l'égard des murs de Tyrinlhe, ils nous ' app^etinenC 
qu'ils avaient été bâtis par des ouvriers'qcie Prsetus avait am^^s 
de Lycie (2). Du surplus , ils ne^nous représentent cette place 
que conune une petite citadelle élevée par Praetiis dans «n» peste 
avantageux 9 et propre à lui servir deretraîte (3)v On ne soup- 
çonnera cq>endant pas ces iauteûrs d'avoir méconnu lesfiaonu* 
menis de la Grèce, et moins encore d*avoir négligé d'en|>arler. 
Observons ^nfin que, suivant Bansanias, l'édiéce élevé par 
Mynias était voûté , fait nullement croyable; que de plus it était 
construit en marbre: néanmoins, il y a bien de Tappiifenbe que 
mèn^e an temps d'Homère , les Grecs ne savaient pas encoref tra^ 
vaillër le marbre. On ne trouve dans ser poèmes aucun mot pour, 
le caractériser et le distinguer des autres pierres. Sile^maÂtrre^ 
eût été connu alors, Homère l'aurait^il oublié dans la desori^ption^ 
du palais d'Alcinoûs, et surtout dans celle du palais de Métiélàs ,'* 
oii il dit qu'on voyait briller Pm>, l'iu^nt, l'airain, Pivoirt, «t 
les productions les plus rares (a). 

' Enfin, il est bien difficile de concilier la date de ces miônu- 
nients avec, l'époque que les Grecs assignaient à Ifnvention de 
presque tous les instruments nécessaires à la construction 
des édifices. Si l'on en croit la plupart des auteurs de l^an- 
tiquité , on doit à Dédale la dololre , la scie , la tarière , Péqûerre 
et la manière de prendre et dé trouver les aplombs par le moyen ' 
d'un poids suspendu au bout d'une ficelle. Il est Vrai que Dédale 
partagea avec son noveu Talus, Galus, Attalus, on Perdrix (car 



n Id.l.u,c.a5. 

^a) Apollod.1. n, p.<W. — Strabo, 
l.vuiip. 75a. ■ . 

(3) lUad. 1. M , V. 559. — AiKn.tOD. 
1. n, p.68. — Strabo , 1. mr, p. 5;^^; 

(a) Odysf.l.itjV.y» >•«*«• 



Gomme Pinterprétatioii da mot' 
ihMKTP^V employé dans cette descrip* 
tion est sujette à contesta^on , je D>i 
pas cru devoir lui donn^er'Unç sigai9 ; 
cation déterminée. 
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les auteurs varient sur son nom) une partie de la gloire de ces 
inventions (i). La mère de ce jeune homme Ta va^ confié à 
Dédale pour rinstmire dès secrets de son art. Il avait encore plus 
de génie et d'ind^istrie qœ son mattre. A Fâge de douze ans 5 
ayant rencontré lamàeboire d'un serpent, et s'en étant servi avec 
succès pour couper des petits morceaux de bois^ cette aventure lui 
donna l'idée de construire un instrument qui imitât Taspérité des 
dents de cet animal. Il prit pour cet effet une lame de fer et la 
découpa sur le modèk de ces petites dents courtes et serrées qu'il 
avait remarquées dans le serpent. Ce fut ainsi qu'il trouva la 
flcie (%). On lui attrâ^ue eneore l'invention du compas, du tour 
-et de la roue à potier (5). Dédale, ajoute l'histoire, ne fut pas 
exempt de la basse^ jalousie qui de fous les temps a été le vice des 
.artistes ^ même de eeux qui font profession des arts les plus nobles 
et les plus relevés. Appréhendant de se voir effacer un jour par 
40B disciple 9 il le Ht périr. 

Quoi qu'il en soit de cette petite historiette , Dédale, de l'aveu 
de tous les ohronologistes , est postérieur aux édifices dont je 
viens de parler. Néanmoins > comment imaginer qu'on ait pu les 
€onstr\]tre sans le secours des instruments qu'on dit n'avoir été 
inventés que par cet artiste ou par son neveu. 

Mais il j a plus ; on a tout sujet de douter que ces pratiques 
aient été connues même dans les siècles où les historiens en 
placent les découvertes. Pour juger de la réalité des faijts et savoir 
à quoi s'en tenir sur les outils en usage aux temps héroïques ch^z 
les Grecs, c'est Homère qu'on doit consulter. On verra qu'il ne 
paraît pas avoir eu aucune idée de la phipartxles inventions attrî' 
buées à Dédale ou à son neveu. Sans compter plusieurs des en* 
droits de son poème eè il aurait eu occasion de parler de la scie, 
du compas et de l'équerre, le vaisseau qu'il fait bdtir à Ulysse 
dans rtle de Calypso lui prétait un beau champ pour parler de 
tous les outils éonl il pouvait avoir connaissance. Ceux néan-- 
moins dont se sert son héros ne consistent que dans une hache à 
deux tranchants, une doloire , des tarières , im niveau oift une 
règle pour dresser les bois (4)- Il n'est question ni d'équerre ni de 



(1) bio». 1. IV, p. ^ig et 3ao. — 
Htgin. Fab. 374* — Ovid. Métam. 1. 
■viUjV. 241 ,etc.^-*PLiK.l. ¥U , tect. 
57,0. 4«4- 

(2) Dio&. 1. IV, p. 3f9 etSao. — 

2. l3 



Hrciif. Fab. 274. — Oyip, Mî^Uun. h 
vni, V. a4i et suiv. 

(3) Id. /iiV. 

(4): Odyw. L V , Y. ?34 ft ii^S , etc. 
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compas • ni même de scie. Ce dernier instrument aurait été ct^ 
pendant €es plus nécessaires à Ulysse pour la construction de son 
vaisseau. Présumera-t-on qu*Homère ait négligé d'en donner une 
au roi d'Ithaquç (a) ? On ne peut pas dire que ce prince soit 
sensé manquer des outils nécessaires et propres à l'ouvrage quMl 
entreprenait. Le poète ne le place point dans une tle déserte et 
abandonnée. Ulysse était alors chez une déesse en état de lui 
fournir tous les secours dont il pouvait avoir besoin. Il y a donc 
lieu de croire qu'Homère donne à son héros tous les outils qui de 
s^on temps pouvaient être en usage. Puisqu'il ne parle ni de l'é'- 
querre 9 ni du compas ^ ni de la scie , on doit présumer que ces 
instruments n'étaient point encore inventés. Les Grecs ^ aux 
temps héroïques» étaient presqu'aussi destitués de connaissances 
mécaniques que lès peuples du nouveau monde. Les Péruviens» 
qu'à bien des égards on peut regarder comme une nation très^ 
policée, ignoraient l'usage de la scie (1). On sait qu'encore au- 
jourd'hui il y a plusieurs peuples auxquels cet instrument est in« 
connu (a). Ils y suppléent par différents moyens. Ils fendent des 
troncs d'arbres en plusieurs parties par le moyen de coins de 
pierres. Ensuite avec des haches ils dégrossissent chaque pièce » 
et parviennent ainsi , quoique difficilement, à former des plan- 
ches (5). Les Grecs en doivent user alors à peu près de la même 
façon (4). 

Les doutes que |e viens d'élever sur les inventions attribuées 
à Dédale m'ongagent à en proposer encore quelques-uns sur les 
monuments dont il était regardé comme l'auteur. 

On le fait voyager en Egypte pour s'instruire et se perfec- 
tionner dans les arts. Il profita si bien des leçons qu'il y reçut , 
qu'en peu de temps il surpassa, dît-on, les plus habiles archi- 
tectes de ce pays. On le choisît pour construire le vestibule du 
temple de vulcain à Memphis (5). Il l'exécuta d'une manière su- 
périeure. Cet ouvrage même acquit tant de gloire à son auteur, 
qu'on plaça dans le temple sa statue en bois , faite de sa propre 
main (6). On fit plus. Le génie et les inventions de Dédale le mi* 



(a) Le mot *}rfiov 3 q«i en grec sig- 
nifie une scie , ne se trouve point dans 
Homère ^ ni rien d'équivalent. 

(i) Suprà , I e» vol. c. 1 1 1 . 

(a) Lettr. édif. t. xviii , p. BaS. 

(3} Suprùf i«f vol. , c. III. — 



Voyage de Dampier, 1. 11 , p. 10, t. 

IV, p 23l. 

(4) Voy. ViROiL. Gcofg. 1. i , V. 
144. 

(5) DiOD. 1. 1 , p. 109, 
f6) Id. i^i^. 
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rent dans ^nfi si haute réputation parmi les Egyptiens, que ces 
peuples lui décernèrent les honneurs divins. Si Ton en croit Dio- 
dore 9 il subsistait encore de son temps un temple consacré sous 
le nom de ce fameux artiste 9 dans une des îles voisines de Mem- 
phis. Ce temple, ajoute-t-il, était en grande vénération dans 
tout le pays (1). 

Ce ne fut pas en Egypte seulement que Dédale exerça ses ta- 
lents : il avait laissé dans plusieurs pays des témoignages de son 
habileté en architecture. Il bàtlt à Gumes, sur les côtes d'Italie, 
un temple à Apollon en reconnaissance de son heureuse évasion 
de Crète. On vantait l'architecture de ce temple comme très- 
belle et très-magnifique (a). ' 

Dans le séjour que Dédale fit en Sicile , il embellit cette tle de 
plusieurs ouvrages également utiles et ingénieux : il bâtit entre 
autres ^ur le haut d'un rocher une citadelle tres-forte^ et la rendit 
absolument imprenable (5). Le mont Erix était si escarpé , que 
les maisons qu'on avait été obligé de construire autour du temple 
de Vénus paraissaient prêtes à tomber à chaque instant dans 
le précipice. Dédale augmenta la largeur du sommet de cette 
montagne , par le moyen de terres rapportées et soutenues d'une 
muraille (4)* Il creusa aussi , près de Mégare en Sicile , un grand 
étang, au travers duquel le fleuve Alabon se déchargeait dans 
la mer (5). Son génie industrieux éclata encore davantage dans 
la construction d'une caverne qu'il creusa dans le territoire de 
Sélinunte : il sut ménager et employer avec tant d'art la vapeur 
dés feux souterrains qui en sortaient, que les malades qui en- 
traient dans cette caverne se sentaient peu-à-peu provoqués à 
une sueur douce, et guérissaient insensiblement, sans éprouver 
même l'incommodité de la chaleur (6). Diodore ajoute que Dédale 
fit dans la Sicile plusieurs autres ouvrages que l'injure des temps 
avait détruits. 

Mais ces monuments^ quelque recommandables qu'ils pussent 
être, ne doivent pas entrer en comparaison avec le fameux laby- 
rinthe qu'il construisit dans l'île de Crète. Cet ouvrage seul au- 
rait suffît pour immortaliser le nom de Dédale. 



(i) Id. ibid. 

(2) ViEG. yEDcid. 1. VI, V. 17 et 
suiv. SiL. Ital. 1. XII , V. 102. — AîT^ 
tOH. Idyll. 10, T. 3oo et3oi. 



(3) DiOD. l.iv.p. 321. 

(4) Ibid. 

(5) Ibid, 

(6) Ibid, . 

i3. 
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La tradition ancienne portait qu'H en avait i^ris le modèle et le 
dessin sur celui qu'on voyait en Eg^ypte ; mais il n'en avait exé- 
cuté que la cinquième' partie (i). Dédale s'était bortié à imiter 
l'endroit du labyrinthe d'Egypte où l'on reiicontrâîl une quantité 
isurprenante de tours et de détours si difficiles à' remarquer, qu'il 
n'était pas possible d'en sortir quand on s'y était engagé : et il 
ne faut pas s'imaginer, dit Pline, qtie le labyrinthe de Crète 
ressemblât à ceux que l'on exécute dans les jardin» , où , par le 
moyen d'un grand nombre d'allées multipliéts , on trouve le se- 
cret de faire faire beaucoup de chemin dans un espace assez étroit. 
Le labyrinthe de Crète était un édifice très-spaeienx, distribué en 
quantité de pièces. séparées qui avaient de tous le» côtés des on-* 
vértures et des portes dont le nonabre et la confusion empêchaient 
de distingner la vérital^e issue. Voilà ce que le» ameietn nous 
racontent des cmvrages etécutés par Dédak. 

Il paraît d'abord assez singulier que de pareils édifiées aient été 
construits dans des siècles aussi grossiers et aussi ignorants que 
ceux dont il s'agit présentement : il est encore plus surprenant 
qu'un seul homme ait pu Suffire à tant de travaux d'espèces si 
différentes , et construits dans des pays si éloignés leà uns des 
autres (a). Rien, au premier coup-d'œil, ne paraît mieux établi 
que la longue possession dans laquelle Dédale s'est Riaintenu jus- 
qu'à présent , d'avoir élé un génie universel. Le fait est attesté 
par une foule d'auteurs tant grecs que latins. Lear témoignage 
néanmc^ns né me persuade pas, et {e pense que tout ce que les 
écrivains de l'antiquité nous ont débité smr ce sujet ptrurrak bien 
n'être fondé sur aucune réalité. 

Comment se persuader en effet que les Egyptiens , qui fuyaient 
tout commerce avec les autres nations (a) , aient choisi un étran- 
ger pour décorer le temple de leur principale divinité ? Cette 
seule considération suffirait pour rendre le fait très-douteux ; mais 
il achève de se détruire, quau^ on voit qu'Hérodote , qui parle 
du même monument (5), ne dit pas un mol de Dédale^ ni de 
son séjour en Egypte, le passe sous silence les autres ouvrages 
attribués à cet artiste 5 dont je pourrais également €siire la cri- 



(i) Ibid. p. Bao, etl. 1,0.71. — 
Plin. I. xxx/i , aect. i9,p. 759. 

(a) En Grjcc , en Egypte, enC : ète, 
en Italie , etc. 



(2) Voy. Hbrod. 1. II , n. 91.— Voy. 
aussi le le'voL ,1. vi. 

(3) L. u, Q. 101. 
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tique : je m'arrête au labyrinthe de Crète , édifice tant vanté par 
es anciens 9, et qui paraît seui avoir fait la plus grande réputar 
lion dç Dédale;. 

Qu'on examine Tâge des auteurs qui ont fait mention de ce 
monument, 00 verra qu'ils ont tous vécu plus de douze cents ans 
après le temps auquel ils en rapportent la construction. D'ailleurs, 
ils n'en parlent que par la tradition : ils conviennent que 9 quoi- 
que le labyrinthe d'Egypte existât encore de leur temps, celui 
de Crète était détruit (1), Aussi ne sont-ils point d'accord sur 
la forme et sur respèce de cet ouvrage. • Diodore et Pline disent 
que le labyrinthe de Crète était un édifice immense et d'une 
structure merveilleuse (2) : mais Philocorus, auteur fort ancien, 
n'en pensait pas de même. C'était , à son avis , une prison où 
les criminels étaient renfermés très-sûrement (5)« Cédren et Eus- 
tathe avancent que ce monufuent si vanté n'était qu'un antre 
où il se trouvait beaucoup d'avenues, de tours et de détours , 
et que l'art avait un peu aidé la nature (4)* Ce sentiment est 
confirmé {)ar M. de Toiiriiefort qui , en 1700, visita ces lieux 
avec beaucoup d'exactitude (5). Le témoignage de cet habile 
voyageur, joint à la diversité d'opinions qui règne parmi les au- 
teurs qui ont parlé du labyrinthe de Dédale, montre le peu de 
fondement qu'pn doit faire sur teurs récits : achevons d'en don- 
ner la preuve. 

Par quelle raison Homère , qui était sans comparaison beau- 
coup plus voisin du siède de Dédale que tous ces écrivains , n*a- 
twl rien dit du labyrûithe de Crète ? Si un pareil ouvrage eût 
existé de son temps, est-U à croire qUMl l'eût passé sous silence? 
lui qui fait si souvent mention de l'île de Crète\ lui qui manque 
rarement de donner aux villes et aux pays dont il parle quelques 
épithètes , toujours prises des arts ou de l'histoire naturelle ? 
Il y a plus; Bomère parle de Dédale (6) et de l'enlèvement 
d'Ariane par Thésée (7) ; mais il ne dit pas un mot du idi>yrinthe. 
l'occasion néanmoins d'en parler se présentait trop naturelle^ 
ment pour que ce poêle l'eût laissé échapper, si la tradition sur 
ce moaument avait eu cours même de son temps. 



(i) DioD. 1. 1, p, 7 1 . — Plik. Hv. 
xjULvi, sect. 19. 
(a) Id. ibûi. 

h) Apud Plut, in Thea. p. S, 
(4) Cldaev ,p, 12a. 



(5) Voyage du Levant , 1. 1 ^ p. 65 , 



etc. 



(6^ Iliad. 1. XVIII , V. 590 , etc. 
(7} Odys». 1. XI . V. 3i2o , etc. 
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Hérodote qui, après Homère, est le plus ancien écrivain qui 
nous soit resté de l'antiquité, a gardé également un profond silence 
sur le labyrinthe de Crète. Il parle cependant de Minos : il ra- 
conte que ce prince mourut en Sicile dans le temps quil pour- 
suivait Dédale (i). Il pouvait, à ce sujet, faire quelque digres* 
sîon sur les aventures et les ouvrages de cet artiste^ et on ne 
reprochera pas à Hérodote de perdre les occasions d'entretenir 
son lecteur d'anecdotes curieuses et intéressantes. Par quelles 
raisons encore, décrivant le labyrinthe d'Egypte, n'aurait-il rien 
dit de celui de Crète? C'était néanmoins le*lieu d'en rappeler 
le souvenir, d'autant mieux qu'à ce sujet il cite les ouvrages cé- 
lèbres dont la Grèce se vantait (a) : Hérodote n'aurait donc pas 
oublié un monument qui , quoique inférieur à celui 4'Egyple, 
n'aurait pas laissé de faire honneur aux Grecs. 

Pausanias, qui d'ailleurs est entré dans un fort grand détail 
sur les ouvrages attribués à Dédale, ne dit point que le laby- 
rinthe de Crète eût été construit par ce fameux artiste. Enfin , s'il 
est vrai, comme j'espère le faire voir, que le labyrinthe d'Egypte, 
sur lequel tous ces auteurs avouent que Dédale prit le modèle du 
sien, n'a été construit que plus de six cents ans après les siècles 
dont nous parlons maintenant (3) , on conviendra du peu de réa- 
lité du monument de Crète. C'est aussi le sentiment de Strabon. 
Il donne à entendre très-clairement que tout ce que les Grecs 
ont débité du labyrinthe et du minotaure n'était qu'une fable (à). 
Je pense, au surplus, qu'il en est de même de toutes les inven- 
tions attribuées à Dédale. Ce sont de pures imaginations fondées 
sur quelques expressions de la langue grecque (é). 



(i) L. vu , n. 170. 

(3) L. II , n. 148. 

(3) Voy.le3«vol.l.u. 

M L. x,p.^3oct73i. 

Oa trouve , il est vrai , «.ranciennes 
médailles et d^aacienacs pierres , sur 
lesquelles le labyrinthe est repré- 
• sente avec ses . tours et détours. On 
voit le minotaure au milieu de cet 
édifice. Voy/. Golztius , Aug. Tab. 49, 
1 1 . — MoNTFAucoN , Antiq. expliquée. 
t.i,p. 76, 

Ces monuments prouveraient donc 
également Texistence du minotaure et 
du labyrinthe. Je doute que quelqu'un 
voulût soutenir aujourd'hui qull a 



réellement existé un monstre tel que 
CCS médailles et/ ces pierres* gravées 
nous le représentent. On doit mettre 
le labyrinthe de Dédale et le mino- 
taure au nombre de ces tiaditions po- 
pulaires q^e certaines villes adop- 
taient , et dont elles aimaient à décorer 
leurs monuments. 

(^) Acti/fitAor signifie en générât un 
ouvrier très-adroit, ircs-habile, et 
même un ouvrage fait avec art. C'est 
une observation qui n'a point échappé 
à Pausanias. Il ajoute qu'on donnait le 
nom ActiS'etKoç aux anciennes statues 
de bois , même avant Dédale , 1. ix , 
c. 3. 



Digitized 



by Google 



ARTS ET METIERS. igQ 

Je n^entrerai pas dans un grand détail sur la manière dont 
étaient alors construites les maisons des particuliers : Homère ne 
fournit que de faibles indications sur cet objet. Oh est fort peu 
assuré de la signification de la plupart des termes dont il se sert 
pour désigner les différentes parties d'un édifice. On voit qu'an- 
ciennement les toits étaient en terrasse {i). C*est un usage pres- 
que général dans tout le Levant. Mais la pratique des Grecs de faire 
ouvrir les portes de leurs maisons en dehors et sur la rue (a) doit 
paraître bien singulière : on était obligé , chaque fois qu'on vou- 
lait sortir , de faire auparavant du bruit à^la porte ^ aflù d'avertir 
les passants de s'éloigner (a). 

Il est fort difficile de concevoir, et plus encore d'expliquer, Xjl 
manière dont, suivant Homère , les portes pouvaient s'ouvrir et 
se fermer. On voit bien que les serrures et les clefs dont les Grecs 
se servaient ne ressemblaient point aux nôtres; mais 11 n'est j^as 
aisé de comprendre le jeu et la mécanique de ces instruments. 
On conjecture qu'il y avait en dedans de la porte une espèce de 
barre, ou verrou, qu'on pouvait lâcher ou lever par le moyen 
d'une courroie (5). Les clefs qui servaient à cette manœuvre étaieiit 
faites en manière de crochet : c'était un morceau de cuivre assez 
' long, courbé en faucille, et emmanché de bois ou d'ivoire (6). 
Il y avait à la porte un trou qui répondait au dessus du verrou ; 
on introduisait la clef par ce trou, et on saisissait la courroie qui 
tenait au verrou; on la levait et la porte s'ouvrait. Les serrures 
dont se servent encore aujourd'hui les nègres de la Guyane peu- 
vent donner quelque idée de toute cette mécanique (4) presque 
inintelligible dans les écrits des anciens. 

Il paraît que, dès les temps héroïques, on était assez curieux 
d'orner et d'enrichir le dedans des maisons. Les appartements du 
palais de Ménélai^ étaient fort somptueux et fort magnifiques (5) : 
mais il y a tout lieu de juger qu'on ne connaissait pas encore l'art 
de décorer les bâtiments à l'extérieur. De tous les édifices décrits 



(i) Odyss. 1. X , V. 552 . etc. 

(a) Odyss. 1. xxi , v. îgi. — Voy. 
Jcs notes de Mad.^ Dacier. 

(a) Phot. p. 196. — Terent. Àn- 
dria. act. 4 , scen. H« , v. 687. 

L^Andrietuie était traduite de Mé- 
naiidre , et îa scène se passe k Athè- 
nes. 



(3) Odyss. 1. I , V. 44» , 442, l. IV , 
V. 002. 

(h) Odyss. 1. XXI, V. 6 et 7. 

On peut voir la figure de ces clefs" . 
dans les remarques de M. Huet , in 
Manil. 1. 1 , p. 8. 

(4) Nouv. relat. de la France érjui 
nox. p. 143 et i44' 

(5) Odyss. 1. XY , Y. 72 , etc. 
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par Homère aucun ne présente ce qu'on peut nommer ornemttsits 
d*arcliiteciure : ce poète parle seulement de portiques (t) ^ <e% 
encore n'aypps-nous pas d'idée bien nette de ces sortes d'ouTraçes. 
On ignore quelles pouvaient en être la structui'e et la dispoaîtioo* 
li'usage que les Grecs faisaient alors des portiques répugne abso-^* 
lumoAt à ce que nous entendcms aujourd'hui par cette sorte de 
bâtisse. C'était en effet sous les portiques qu'on mettait coucher 
ks hètes et les autres étrangers de considération (2). Cette ré-^ 
flexion suffit pour détruire les idées que ce nom présente natvirel- 
lemcént dans notre langue^; et il faut convenir qu'on ne peut point 
expliquer aujourd'hui ce qu'Homère entendait par le mot qu'ott 
traduit ordinairement par celui de portique (a). 

De tout ce que je viens de dire^ il ^ésull^ qu'on ne peut litti 
décider sur l'état et les progrès de l'ardritecture dans la Grèce aux 
siècles dont il s'agit présentement. Nous ne serions point dans cet 
enabarras^ si «ows voulions adopter le sentiment de Vitruye sur 
Foriginc et Tépoque des différents ordres d'architecture inventés 
par les Grecs. « Anciennement, dit^il, on ignorait l'art de pro- 
» portionnfr les diverses parties d^un bâtiment ! on employait 
V des colonnes , mais on les taillait au hasard , sans règles, sans 
» principes 9 et sans faire attention aux proportions qç'on devait 
9 leur donner : on les plaçait aussi sans égard aux autres parties 
xk de l'édifice. Doras, filsd'Helten etpetit>tHs ée Deucalion (^), 
» ayant £ait bâltr u» temple* à Al|;os en l^nneur de Junon , cet 
» édifice se trouva par hasatd être constitiit suivant ie goût et les 
« proportions de l'ordre, qne parla suite on a nommé dorique, 
» La forme de ce bâtiment ayant paru agréable, on s^ conforma 
I» pour la construction des édtfices qu'on vHit ensuite à élever (3)* 
' » Vers le même temps, ajoute Vittxive, les Athéniens firent 
> passer dans TAsic tme colonie sous la conduîtQ d'Ion , neveu do. 



( 1^ Ibid, 1 . IV , v^^97 et Soi, 
(2) Iliad. l..xxiv,v. 644*— Odyas, 
). iv,v.297. 

(a) Ce n'ert que par une espèce de 
tradition que nous sommes dans V^t 
sage de traduire par le tennè de 9or«- 
tigue 1« mot hm^ei , employé par 
Homère dans la description de ses 
palais. Les fondements de celte expli- 
cation nous aont entièrement incon- 
©«ft.Jleatclairqu'AïÔtç-flt^'Jentd'Arfà^j 



ttr», lueeti ; tntilft il ï^'tesl pas.ég^c^ 
ment prouvé qu^on fût autrefois dans 
Fusagc constant y comme le disent les 
scholiastËs, d'allumer des fetix abua 
1m portiques des grahdes niaiaotis. 
C'est cependant sur cet uaa|;e prétend* 
qu'ils fondent leur explication. 

(h) Il était roi de tout le Pélopo* 
nèse, et vivait vers 1^ i5a2 ayaot 
J. C. 

(3) VlTRUY. 1, lY, C. U 
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• Doras (a) : cette entreprise eut un heureux succès. Ion 8*em- 
» para de la Carie et y fonda plusieurs yilles : ces nouveaux habi- 
» tahts songèrent à hâUr des temiples. Ils se proposèrent pour 

> modèle celui de Junon à Argos : mais ignorant la proportion 
n i|u'il fallait donner aux c(^onnes, et en général à tout Tédifice, 
» ils ckierehèrent <{uelques régies capables de dir^r leur opéra- 
» tîon. Ces peuples voulaient, en faisant leurs cc^onnes asse» 

> fortes pour soutenir tout Tédifice , les rendre en même temps 
» agréables à la vue. Pour cet effet , ils imaginèrent de leur donner 

• la même proportion qui se trouve entre le pied de Thomme et 
» le reste de son corps. Selon leurs idées ^ le pied faisait la sixième 

> partie delà hauteur humaine : en conséquence, on donna d'a^ 
» bord à la colonne dorique^ en y comprenant le chapiteau, six 
» de ses diamètres , c'est-à-dire, qu*on la fit six fois aussi haute 
i> qu'elle était grosse (i) s par**ia suite on. y ajouta un seplîèmo 

> diamètre (é)^ 

1 Ce nouvel ordre d'architecture ne tarda pa^ à donner naîs- 
» sance à un second • on voulut bientôt enchérir sur la première 
«invention. Les Ioniens ( c*esl toujours Vitruve qiii parle), 
» cherchèrept à mettre encore plus de délicatesse et d'élégance 
9 dans leurs édifices. Ils employèrent la même méthode dont on 

• avait déjà fait usage pour la composition de Tordre dorique v 
» mais ati lieu de prendre pour modèle le corps de Thomme , les 
» Ioniens se réglèrent sur celui de la femme. Dans la vue de 
» rendre leà colonnes de^e nouver ordre plus agréables et plus 
» gracieuses, ils leur donnèrent huit fois autant de hauteur 
» qu'elles avaient de dianiètre (c). Ils firent ausSi des cannelures 
» tout le long du Ironc pour imiter les plis des robes de femmes ^ 
» les volutes du chapiteau représentaient cette partie des cheveux 
» qui pendent par boucles de chaque côté du visage. Les Ioniens 
» ajoutèrent enfin à ces colonnes une base qui n'était point eii 



(a) Ion était Els de Xuthus, frère 
de Dorus. 

(l) VlTBUV, 1. IV, CI. 

{h) Vitro V. ibid. — Plik . 1. xxxvi , 
»ect.56, p. 755. 

Alors on pouvait dire que la co- 
lonne dorique, avait la proportion 
du corpft de Thomme. Car le pied de 



l'homme est au moins la 7e partie d^ 
sa hauteur. 

(c) VlTRUV. 1. IVj c. 1, 

Dans la suite on a donné à cesco<* 
lonncs la hauteur de h«it et demi de 
leur diamètre. Aujourd'hui, elles en 
ont neuf y compris le chapiteau et la 
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» usage dans Tordre dorique (j). » Selon Y itruve, ces bases étaient 
faites en manière de cordes entortiUées pour être oomme la chaus- 
sure de ces colonnes. Cet ordre d'architecture fut appelé ionique 
du nom des peuples qui l'avaient inventé. 

Voilà ce que Vitruve raconte sur l'origine et l'époque des ordres 
dorique et ionique' : il en fait remonter, comme on voit y l'usage 
à des temps très-reculés. 

Je ne m'arrêterai pas à relever le peu de vraisemblance que 
présente toute cette narration ; mais, quelle qu'ait été l'origine de 
ces deux ordres, je ne crois pas qu'on puisse la rapporter aux 
siècles où Yilruve la place* On ne voit poiilt , en effet, qu'Homérie, 
bien postérieur à ces temps , ait eu la moindre idée de ce qu'on 
appelle ordre d'architecture. J'en ai déjà fait la remarque : j'ajou- 
terai que, s'il les eût connus, il en aurait vraisemblablement fait 
usage. L'occasion s'en est présentée plus d'une fois dans ses 
poèmes. Homère parle des temples consacrés à Minerve et à 
Neptune , et cependant il n'en fait aucune description (a). A l'é- 
gard des palais, ce qu'il en dit ne présente l'idée d'aucun ordre 
ni dessin d'architecture (3) : on n'oserait même assurer que les 
colonnes dont il est question dans ces édifices fussent de pierres; 
ce n'étaient, suivant toutes les apparences, que de simples po- 
teaux (a). Enfin le seul éloge qu'Homère fasse du palais d'Ulysse 
consiste à dire qu'il était fort élevé, que la cour en était défendue 
paT une muraille et par une haie. Le poète loue aussi la force et 
la solidité des portes de ce palais, faisant entendre qu'il eût été 
difficile de le forcer. Il paraît insister beaucoup sur cet article (4), 
qui aux siècles l^éroïques était un objet essentiel , eu égard aux 



(i) Voy. M. de Chambrât, p. i5 , 
19 et 33. — Voy. aiisâi les notes 
de Perrault, sur Vitruvê, p. 176, 
note (6). 

(2) Voy. Iliad. 1. vi , v. 297. — 
Odyss. 1. VI , V. 266. 

(3) Voy. Iliad. 1. vi , v. 242 , 1. xx , 
V. II. — Odyss. 1. IV, v. 72, etc. 1. 
vu, V. 85, etc. 

(a) Je remarque d'abord qu'Homère 
n'appelle jamais ces colonnes çihAÇ» 
mot qui signifie proprement une co- 
lonne de pierre; mais toujours Ktovxç, 
qui ne peut s'entendre que de poteaux 
de bois. J'observerai en second lieu 



qu'on enfonçait dans ces colonnes des 
cnevilles pour suspendre différents 
ustensiles , et qu'on y ménageait des 
cavités propres ù renfermer différenteis 
armes. Odyss. 1. xxii, v. 17G, etc. 1. 
viii , V. 66 , etc. 1. 1 , V. 1 27 , etc. 1. 
XIX, V. 38. 

Il y a plus , Homère voulant nous 
donner une idée de la grosseur d'un 
olivier qui soutenait le lit d'Ulysse, 
le compare à une colonne ; et il est à 
remarquer qu'il se sert du mot yjci)? 
pour designer cette colonne. Odyss. 1. 
xxiii , V. 191. 

(4) Odyss. l. XYii , Y. 264. 
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tMriganâages qui régnaient alors dans la Grèce. Ces réflexions suf- 
fisent, je croîs, pour faire rejeter le récit de Yitruve, auteur trop 
moderne par rapport aux siècles dont nous parlons, pour qu'on 
puisse en croire son simple témoignage. Il vaut mieux avouer 
qu'on ignore Fétat où pouvait être alors Tarchitecture dans la 
Grèce , que de s'en rapporter à des traditions si suspectes. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

De la Métallurgie. 

XJ£s historien» ne sont point d'accord sur le temps auquel l'art 
de travailler les métaux a été connu dans la Grèce. Les uns font 
remonter cette découverte aux temps les plus reculés; d'autres la 
placent dans des siècles beaucoup plus récents : ces contradic- 
tions cependant ne sont qu'apparentes. Il est aisé, en distinguant 
l'esprit et les motifs de ces traditions ^ de concilier les récits qui 
paraissent d'abord les plus opposés. 

Je pense que la connaissance dés métaux et l'art dç les tra- 
vailler ont été originairement apportés dans la Grèce par les 
princes Titans : plusieurs faits semblent favoriser cette conjec- 
tvire. Les Grecs, selon quelques auteurs, attribuaient à Sol, fils 
de rOcéan, la découverte de l'or (i). J'ai déjà dit qu'ancieniie- 
nenient on appelait fils de l'Océan ceux qui de temps immémo* 
rial avaient abordé par mer dans une contrée. C'était par cette voie 
que les Titans étaient venus dans la Grèce : ils sortaient d'E- 
gypte (2). Les Egyptiens attribuaient à leurs anciens souverains 
les découvertes de la métallurgie (3) : ib les avaient déifiés en re- 
connaissance de cette invention et de plusieurs autres dont ces 
monarques avaient fait part à leurs peuples (4). Une prince, dont 
les Grecs ont rendu le nom< par celui d^Elios , et les Latins par 
celui de Sot, a été, de l'aveu de preque tous les historiens, le pre- 
mier qui ait régné sur l'Egypte (5). Ce monarque était aussi re- 
gardé comme la plus ancienne divinité de ce pays (6). L'or est le 

(i) GELLiusapudPuK. 1. Yii, sect. I (3) Supra, i"vol,p. i65. 
57, p. 4»4- I W DlOD.l.I , 1. II,C. IV 

Jbid. 
Ihid, 



(3) Suprà, i^J^vol. ,1. I, art. V. | (5) Jbidj. 
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premier métal que les hommes aient-connu (i). Rien n'eoipêeh« 
de croire que le prioce dont nous parlons aura montré aux Egyp*- 
tiens la manière de travailler ce métal. Je crois même en trouver 
une preuve dans le rapport que de tous les tempç on a établi entre 
le soleil; nom de Tancien monarque égyptien , et Tor. L'art de 
travailler ce métal fut apporté dans la Grëce^ par les Titans et 
sous les auspices du soleil : ces princes étaient abordés* par mer. 
C'en fut assez pour faire dire par la suite aux Grecs que la dé- 
couverte de l'or leur avait été communiquée par Sol, fils de l'O'^ 
céan. 

On peut envisager sous le même point de vue ce qu'ils racon- 
taient sur la découverte de l'argent : ils disaient en être redevables 
à Ërichtonius X^)* Ce prince, suivant la tradition des Grecs, était 
fils deVulcaki (5). Personne n'ignore que les Egyptiens révéraient 
~ Vulcain comme ^me de leurs plus anciennes divinités^ qu'il pas- 
sait pour avoir inventé le feu (4) , et que che^ les Grecs il était 
censé présider à toutes les opérations de métallurgie (5). 

A l'égard du cuivre, les premiers qui travaillèrent à ce métal, 
dans la Grèce, furent, selon quelques auteurs, des ouvriers ame- 
nés par Saturne et par Jupiter (6). On voit enfin que, d'après une 
très-ancienne tradition , Prométhée passait pour avoir appris aiix 
Grecs l'art de travailler les métaux (7). On sait que ce person- 
nage, si fameux dans L'antiquité , était contemporain des Titans. 
Tous ces faits semblent donc annoncer que les premières connais* 
sauces de la métallurgie ont été apportées dans la Grèce par Les 
princes Titans ; et c'est diaprés cette ancienne tradition qu'ont 
parlé les auteurs qui font remonter aux premiers âges de la Grèce 
l'art de travailler les métaux. 

J'ai déjà fait remarquer dans plusieurs occasions que la domi- 
nation des Titans ayant été très-courte , sa chute avait entraîné 
^ celle des connaissances dont ces étrangers avaient fait part à la 
Grèce (8). Il fallut que de nouvelles colonies sorties de l'Egypte 
et de l'Asi^ vinssent rétablir, ou, pout mieux dire, recréer le 
arts dans cette partie de l'Europe. Cadmus doit être regar<j^é 
comme le prenaier qui ait renouvelé dans la Grèce l'art de tra- 



(1) Su^jrà, ler Vol. 

(2) Plin. 1. vu , sect. 57 , p. 414. 

(3) Apollodor. J. m , p. 196. 
(4^ DioD.l.i, p. 17. 

(5) Voy. Odyss. 1. yi, Y. a33 et 234, 



(6) Strabo , 1. XIV , p. 966. — ' 
STEPHA^. m voce Ai«f*iv o^" p* 38. 

(7) iEscHiLii. in Prometh. yixicto*^ 
V. ôoi , etc. 

(8) Suprà , !•» Tol. , 1. I, art. y. 
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Tailler les métaux. Ce prince découvrît dans la Thrace, au pied 
du mont Pangée , des mines d'or. Il apprit aux Grecs à les fouiller, 
à en tirer le métal et à le préparer (i). Il leur fît connaître aussi 
le cuivre et la manière de le travailler (2). Ce sentiment se trouve 
même appuyé sur le nom que dans tbu» les temps on a donné à 
l'un des principaux alliages qui entrent dans la préparation du 
cuivre. La Calamine ou Cadmie, qui est 4'uu si grand usage 
pour affiner ce métal et en augmenter le poids, avait reçu de 
Cadmus le nom qu'elle portait autrefois,* et qu'elle conserve même 
encore aujourd'hui (5). 

On ignore par qui et. dans quel tçmps Fart dé travailler l'ar- 
gent a été rapporté dans la Grèce. Je penserais à faire encore hon- 
neur à Cadmus du rétablissemcint de cette partie de. la métallur- 
gie. Je me fonde sur ce qu'Hérodote (4) nous apprend que le 
mont Pangée, où Cadmus fit exploiter des mines d'or- renfer- 
mait aussi des mines d'argent. 

C'est donc avec une sorte de raison que ce prince a passé, dans 
les écrits de plusieurs auteurs, pour le premier qui eût enseigné 
aux Grecs l'art de travailler les métaux ; et il n'est pas difficile , 
Comme on voit, de çopcîlier les différentes traditions qui s'étaient 
conservées dans la Grèce sur l'origine de cette découverte. Elles 
n'ont rien de contradictoire. En effet, quoique la connaissance 
des arts eut péri avec la famille des Titans, il s'en était cependant 
conservé des traces. Quelques écrivains ;lca avaient recueil- 
lies , et nous en ont transmis l'histoire. D'autres ont négligé 
ces ancien nés. traditions, ou peut-être les ont ignorées. Ils ont 
donc attribué aux chefs des dernières colonies qui passèrent dans 
la Grèce la décoinverte de plusieurs arts dont ils n'étaient cepen- 
dant que lès restaurateurs. 

On ne rencontre point ie même partage ni la même diversité 
d'opinions sur le temps auquel les Çrecs ont connu et su travailler 
le fer. Les anciens s'accordent assez à placer cette découverte sous 
le règne de MinosI* (5), i43i ans avant J.-<î. Cette connais- 
sance avait passé de Phrygîe en Europe , avec les Dactyles , lors- 
quils quittèrent les environs du mont Ida pour venir s'établir dans 
la Crète (6). Il ne parait pas cependant que l'art de travailler 1« 



(i) Plih. 1. vil, sect. 54,p.4'4. — 
Clbm. AftBx. Strom. 1. i, p. 363. — • 
Voy. aussi Herod. 1. vn , n. 6 et 13. 

(2) Htgin. Fab. 274. — SxaÀBOjl. 
XIV , p. 998. 



(3) En ktin Gd^/wteo, Vojr. Pli». 1. 
XXXIV, séct. 11 et aa. ' 
4) L. VII, D. 6 et 12. 
'5) MARM.Oxon. Ep. 11. 
[(y) Ephorus , apud Diod. 1. x^ pag^ 
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fer ait été dès lors beaucoup répandu dans la Grèce. Il en a été 
originairement des Grecs comme de tous les peuples de Tantiquité. 
Ils ont employé le cuivre à la plupart des usages auxquels nous 
faisons aujourd'hui servir le fer- Du temps de la guerre de Troye 
non-seulement les armes (i), mais encore les outils et tous les ins- 
truments des arts mécaniques (a) étaient de cuivre. Le fer était 
alors si estimé , qu^Achille , dans les jeux qu'il fait célébrer en 
rhonneur de Patrocle, propose comme un prix coAsîdérabie une 
boule de ce métal (3). Homère en parle toujours avec grande 
distinction (4)* 

A regard de Tétain, c'est par le commerce avec les Phéni- 
ciens que les Grecs se procuraient ce métal. Ils en faisaient beau- 
coup d'usage dans les siècles héroïques. J'aurai occasion d'en par- 
ler plus particulièrement à l'article du commerce et de la naviga- 
tion. 

Il paraît que , dès le temps dont nous parlons présentement , 
l'art de travaiUer l'or , Tai^eut et le cuivre, avaient faits d'assez 
grands progrès chez les Grecs. On voit , par les écrits d'Homère , 
que ces peuples connaissaient dès lors tous les instruments .pro- 
pres à la fabrique de ces métaux (5). Je réserve le détail de toutes 
ces pratiques pour le chapitre suivant , où je traiterai des con- 
naissances que les Grecs avaient de l'orfèvrerie dans les siècles de 
la guerre de Troye. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

Du Dessin, de la Gras^ure en creux, de la Ciselure, 
de V Orfèvrerie et de la Sculpture. 

KJjh ignore dans quel temps le dessin et les arts qui peuvent y 
avoir rapport ont pris naissance chez les Grecs. L'antiquité 
ne nous a rien transmis de satisfaisant sur l'origine de toutes ces 
différentes découvertes. On attribue à l'amour ie premier essai 



38 1. — Hbsiod. apud Plik. 1. vii, 
sect. 57, p. 4i4» 

(i) yoj,tnfrà,\.r, c. 3. 

(2) Iliad. i. XXIII, V. 118, etc. — 



Odyss. l. III , V. 4^3. 1. V, V. a44- 
'^3) Iliad. 1. XXIII, v.8a6. 
n Ibid. 1. VII, V. 473 , et passim. 
] Odyss. 1. III , V. 433. 
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que la Grèce ait vu de Fart de dessiner et de mouler en terre 
les objets. 

Une. jeune fille» vivement éprise d'un amant dont elle devait 
être séparée pour quelque temps, cherchait les moyens d'adoucir 
la rigueur de l'absence. Occupée de ce soin , elle remarqua sur 
une murkille l'ombre de son amant , dessinée par la lumière d'une 
lampe. L'amour rend ingénieux. Il inspira à cette jeune personne 
l'idée de se ménager cette image chérie en traçant sur l'ombre 
une ligne qui en suivît et marquât exactement le contour. L'his- 
toire ajoute que notre amante avait pour père un potier de Sy- 
clone, nommé Dibutade. Cet homme ayant considéré l'ouvrage 
de sa fille imagina d'appliquer de l'argile sur ces traits , en ob- 
servant les contours tels qu'il les voyait dessinés. Il fit par ce 
moyen un profil de terre qu'il mit cuire dans son fourneau (1), 
On n'est point assuré du temps auquel a vécu ce Dibutade. Quel- 
ques auteurs le placent dans des siècles fort reculés (2). . 

Telle avait été, suivant l'ancienne tradition, l'origine du dessin 
et des figures en relief dans la Grèce. Nous ignorons les suites 
qu'eut ce premier essai. On ne peut rien dire sur les degrés 
qu'ont éprouvés successivement chez les Grecs la plupart des arts 
qui ont rapport au dessin. On peut conjecturer que ces pratiques 
n'ont commencé à faire un progrès suivi que depuis l'arrivée des 
colonies conduites par Cécrops , Cadmus , etc. Ces princes sor- 
taient de l'Egypte et de la Phénicie , pays où les arts concernant 
le dessin étaient connys de temps immémorial. Quoi qu'il en soit, 
quantité de faits rapportés par Homère montrent que, dans les 
siècles dont il s'agit présentement, les Grecs étaient instruits de 
plusieurs arts qui dépendent entièrement du dessin. 

Ils savaient travailler l'ivoire et l'employerà différents usages (3). 
Ils l'appliquaient sur des sièges et sur d'autres meubles pour y 
servir d'ornement (4). Ces ouvrages étaient d'un grand prix et 
très-recherchés. Il devait même y avoir alors dans la Grèce des 
artistes distingués par leur goût et par leur adresse. Homère parl^' 
d'un certain Icmalius, comme d'un ouvrier qui excellait dans ces 
sortes d'ouvrages (5). 

Il est certain aussi, par rapport à l'orfèvrerie, que les Grecs con- 



U) Plin. 1. XXXV, sect 4^ , p. 710. 1 
(2) Voy. JuMius, in Catalog. p. 56. 1 
(3} Odyss. 1. IV, V. 73jjetc | 



(4) Jbid, 1. XIX , V. rC, et 1. xxiii, 

V. 200. 

(5) /W. 1. xiX;V. 56 et 5;. 
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naissaient plusieurs partie» de cet art. On voit fréquemment, dans 
les écrits d'Homère, les princes de la Grèce se servir de coupes, 
d'aiguières et de bassins d'or et d'ai^ent. Le bouclier de Nestor 
était compose de châssis ou baguettes d'or ( i ). Ce prince possédait 
aussi une coupe d'un travail assez élégant. Elle était ornée de 
clou» d'or avec deux anses doubles , et différents autres orne- 
ments (a). Homère parle encore très-souvent d'oirvriers qui sa- 
vaient mêler l'or avec l'argent pour en faire des vases précieux (3). 
Les Grecs connaissaient donc , dès les siècles héroïiques , l'art de 
souder ces métaux. 

On pourrait dire que tous les ouvrages dont je viens de parler 
avaient été apportés en Grèce des pays étrangers. Je, ne crois 
pas cependant qu'il j ait lieu de le présumer. Homère ne le dit 
point. On sait quelle est , à cet égard , son exactitude. 

Quant à Tart de graver les métaux, je ne pense pas que les 
Grecs fussent alors au faite de ce travail. Je me fonde premiè- 
rement sur ce qu'il n'est jamais question dans Homère d'anneaux 
ni de cachets. Secondement sur les moyens que les Grecs, au 
rapport de ce poëtcJ, employaient pour sceller les caisses et lc« 
coffres où ils renfermaient des effets précieux. L'usage des ser- 
rures et des cadehats letrr était, inconnu. Afin qu'on ne pût pas 
ouvrir leurs ballots, sans qu'ils fussent en état de s'en apercevoir, 
ils les entouraient de cordes tf ès-artîsteme«t nouées. Ces sortes 
de noeuds leur tenaient lieu de sceaux et de cachets. Ils étaient 
si ingénieusement inventés et si compliqués, que celui qui les 
avait faits pouvait seul les délier et les ouvrir. Homère , pour re- 
lever l'habileté d'Ulysse â faire de ces espèces de fermetures, dit 
que c'était de Circé qu'il en avait appris le s^ecret. (4). Si la 
Grecs eussent connu alors l'art de graver les cachets, ils n'au 
raient pas eu recours à ce^ nœuds, dont l'usage habituel devait 
être très-incommode et très-embarrassant. 

Si Ton en croit cependant certains auteurs, les Gçjecs, dès les 
temps héroïques, auraient eu l'usage des anneaux et des cachets. 
Plutarque parle de l'anneau d'Ulysse, sur lequel ce héros avait 
fait graver un dauphin (5). Hélène , au rapport d'Ephestion, cité 
par Photius, avait pour cachet une pierre singulière, dont la 
gravure représentait un poisson monstrueux (6). Polignote enfin, 



(i) Iliad. 1. VIII , V. 192 et 193. 
{n) Jbid:\,xIyy.6^^ , etc. 
(3) Odyss. 1. VI, V. 232 , etc. 1. xxjii, 
T. 169 et 160. 



(4) Odyss. 1. vni , v. 44*7 » ^«' 

(5W\ii,p.985. 

(Oj.Cod. 190, p. 493. 
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peintre grec» qui florissait vers Tan 400 avant J.-G. , dans soa 
tableau de la descente d'Ulysse aux enfers ^ avait peint le jeune 
Pbacus^ ayant à un des doigts de la main gauche une pienr» 
gravée enchâssée dans un anneau d'or (1). 

Mais ces auteurs étaient trop éloignés des temps dont il s'agit^ 
pour queleur témoignage soit capable de balancer l'autorité d'Ho* 
mère 9 le seul guide que l'on doive suivre pour les usages et 
les mœurs des siècles héroïques : Pline l'a bien senti. Ce grand 
écrivain ne s'en est point laissé imposer. Il n'a pas hésité d'a- 
vancer que les cachets et les anneaux n'étaient point en usage 
^ans les temps dont nous parlons maintenant (a). 

Les Grecs ignoraient encore Fart de tirer l'or à la filière ^ et 
celui de l'employer en dorure. L'usage était anciennement d'en-* 
rîchir d'or les cornes des taureaux ou des génisses qu'on offrait 
en sacrifice.. Homère 4écrit la manière dont on y procédait au 
temps de la guerre de Troye ; c'est à l'occasion d'un sacrifice offert 
par Nestor à Minerve. Le poète dit qu'on fit venir un ouvrier 
pomr appliquer l'or sur les cornes de la victime. Cet homme ap* 
porte les outils propres à fjEÛre cette opération Ils consistent dans 
une enclume» un marteau et des tenailles. Nestor fournit Tor 
à cet ouvrier, qui le réduit sur-le-champ en lames tr^-minces. 
n enveloppe ensuite de ces lames les cornes de la génisse (a). 
On ne remarque » dans ce procédé, rien qui puisse faire penser 
que les Grecs connussent alors l'art de dorer, tel qu'ils l'ont 
connu par la suite, et tel que nous le pratiquons aujourd'hui. 
Il n'est fait mention ni de colle, ni de blanc d'œuf, ni d'huile, 
ni de terres glutineuses, ni, en un mot, d'aucun mordant propre 
à faire tenir l'or sur les cornes de la victime. La manière dont 
on dorait alors consistait à revêtir de lames d'or extrêmement 
minces les matières auxquelles on voulait donner la couleur et 
rédat de ce métal. 

Homère ne nous fournit point d'autres lumières sur le trQvaQ 
des métaux dans la Grèce, aux temps dont il s'agit présentement 
Passons à la sculpture. 

Cet art a été long-temps inconnu aux Grecs. On en juge par la 



(ij Pau8. l.x,c.3o. 
(a) L. xxxiii , sect. 4 » P* ^^' — 
Voy, aasn HEsrcta. voce &pi^^o^ 

2. i4 



(a) Odyss. 1. ui, v. 4^3 , etc. 
d'est le seiu du verbe taspixé» enu 
ployé dans toute cette description. 
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manière dont ils représentaient aBciennement les divinités qu'ils 
adoraient. Leurs simulacres étaient alors ^e simples poteaux ou de 
grosses pierres^ souvent même des piques dressées d^tne eertaine 
manière (i). L'idole de Junon, si révérée eîiee les Argiens, n'é*- 
tait dans les premiers temps qu'un ais, un morceau de bots tra- 
vaillé grossièrement (a). Je pourrais citer plusieurs autres exemple» 
que je supprime pour abréger. Les idoles des Lapons , de» Sa- 
moyèdes et des autres peuples situés vers les extémités du nord (5) , 
nous retracent l'image de la grossièreté et de ngnoraaee ées an* 
eiens^ kabitants de la Grèce. 

C'est de l'Egypte qoe ces peuples ont reçu vraisemblablement 
tes premières connaissances de la sculpture. On pe«il en rapporter 
F^K>que à Cécrops. £» effet , ee premier souverain d'Athènes al 
passé dans l'antîqiiîté pour avoir introduit dans les temples de la 
Grèce l'usage des sim^ores (4)* Les Athéniens montraient en-^ 
eoré, du temps de Fatisaniasy une statue de bois représentant 
Minerve qu'on disait avoir été donnée par Céerops (5). Les ou- 
vrages de sculpture que les Grecs firent pendant quelque temps 
ne se ressentirent que trop de la manière égyptienne. Faute de 
goût, et manquant de lumières ^^leurs seulptieurs se contentèrent 
d'abord de suivre les modèles qu'on leur avait présentés "(6). On 
n'a pas oublié ce que fai dit dans la première partie de cet ou- 
vrage sur le goAt ides statues égyptiennes (y). On retrouverait lea 
mêmes défauts dans celles des anciens sculpteurs grecs. C'étaient 
pour la plupart des figures earrées , ayant les bras pendants et 
collés oooire le eorps, les jambes et les pieds joints l'un contre 
l'autre 9 saas^ geste et sans altitudo (8). Les Grecs , dans les com- 
mencenaenls , imitèrent encore le goût des Egyptiens pour les 
âgujpe» gigantesques (9> 



(i) LTicAiî.Phars.l.iii, V. 4»2, ^c. 

— JUSTIJP. 1. XLIU, c. 3. — Clem. 
Alex, in Protrept. p. 4o et 4 i • — Strom. 
I. 1 , p. 4i^. — Fbwt. t. w , p. 4^6. A. 

PauS. 1. Il , c. g, 1. VII , c. 22 , 1. 

IX, c. 24 cl 27. — Tertulliak. Apo- 
log. c. 16, p. 16. — Ad. Nation. 1. i , 
c. i2,.p.49. 

(2) Paus. 1. u, c. 19.— Clbu. Alex. 
în Protrept. P.4^- 

(3) Rec.^ des Voyages du Nord , t. 
vni,p. 49^ ^t 410. — liist. génér. dd» 
cérémouics relig. t. yi , p. 7 1 et 8 1 . 



(4) Etjseb. ChroB. 1. ii , "p. 5f>. -»•' 
Praîparat. Et^ 1. %, e, gi, p. 48Ô. — 
IsiDOR. Orig. 1. VIII j c. 11, p. 6j,. 

(5) L. t , c. 27. — Voy. aussi Etiseb, 
PraRDarat.EvaDg. l. x, c.9., p. 466. 

(é\ Voy. DioD. 1. 1 , p. 109. 

(7) Suprà, ler vol. , 1. 1 1 . c. V. 

(8) DiOD. 1. IV , p. 319. — ^Paljbphat. 
de Incred. c. 22. — Scalicer, ift Euaeb. 
Chron. p. 45, 

(9) StRAÈO, 1. XVII, p. 9. — Pàos. 

1.111,9.19, p. 267. 
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La tculptuipe eat resté long^lemps déns cet é(at chez les Gréas*. 
On compte plus de 3oo ansdepub Cécrops jusqu'aux siècles où 
Ton i^ vivre Dédales Ce fut alors que les artistes grecs ooin'> 
meneèrent à reconnaître les difformitéf et Le peu d'agrément qu^a» 
vaient les anciennes statues. Ils sentirent qu'on pouvait faire 
ntieva.» Dédale ( c'est-à-dire ^ les sculpteurs qui parurent dans les 
siècles 0Ù l'on place cet artiste ), en copiant les modèles égyptiens , - 
ne s'y attachèrent pas servilement. Us cherchèrent à en corriger 
les défauts, et y réussirent au moins en partie. La nature fut 
le modèle qu'ils se proposèrent* Le visage e^ les yeux des anciennes^ 
statues n'avaient nulle^expressioa. Les artistes dont je parle .s'é*« 
tudièrent à leur en donner. Ils détachèrent du corps les bras et 
les jambes, les mirent en action et leur donnèrent des attitudes 
variées (i). Leurs statues parurent avec des grâces qu'on n'avait 
point encore vues dans ces sortes d'ouvrages. On en fut si frappé 
que Tantiquité a été jusqu'à dire des statues de Dédale , qu'elles 
paraissaient animées, se mouvoir et marcher d^elles-mémes (2) : 
exagération qui désigne l'heureux changement qui se fit alors dans 
la sculpture ^grecque (3). • 

Quoiqu'il y eût bien de la dlflférence «ntre ces nouvelles pro^ 
V ductious et les anciennes 5 elles étaient cependant encore bien 
éloignées de ce degré de perfection auquel les 6recs, dans la 
«uite des temps ) portèrent la sculpture. Je pense que les ouvrages 
<le Dédale, si vantés dans l'antiquité, durent la plus grande 
partie de leur réputation à la grossièreté et à Tignorance des 
siècles dans lesquels ils parurent. C'est le jugement que Pla« 
ton en a poflé. Nos sculpteurs, dit<-il, se rendraient ridicules ^ 
s'ils faisaient aujourd'hui des stattues dans le goût de cdles cte 
Dédale (4). Pausanias, qui en avait vu plusieurs, avoue qv'eUes 
étaient choquantes ; les proportions en étaient outrées et colos- 
sales (5). 

Après avoir exposé l'origine de la sculpture chez les Grecs, et 
son état dans les siècles dont nous nous occupons présentement , 



(i) DioD» 1. iv^ p. 319. EUSJBB. 

OhroD. 1. II, p. 88. — SuiD. voce 
A«H<f e6A»-'O-0/>iyflt'?f , *•!> P- 5i4» 
>— ScALiGER , in Ëuseb. Chroii. p. 45. 

(2) Voy. Pl4t. in Manone , p. ^%6. 
-^ hxZvTtniROV. passim» Akist. de 



Anima. 1. 1 , c. 3 ,^t» i, p. Ôaa. DeRep. 
1. i,c. 4^ t,n^p.a99. 
, (3) DiOD, 1. ly, p. S 19. — Pal4v 
PHAT. 4e Intréd. ç. 3^ , p. ao — Eyati. 
Chron.l. 22,p. 8d. 

(4) InHipp.Maj.p. ia4$. 

(5) L.M,C.4;1. Ul'î C. 19, 
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il reste à examiner les matières que ces peuples employaient alors 
peur leurs statues. On a vu que les premiers ouvrages qu'Usaient 
travaillés de relief étaient en terre cuite (i). Us apprirent ensuite 
à manier le ciseau , et commeneèrent à s'essayer sur le bois. C'est 
la seule matière solide que 5 pendant long-temps ^ les Grecs aient 
su travailler. Tous les historiens s'accordent à dire que les an- 
ciennes statues (a) et même celles attribuées à Dédale étaient en 
en bois (3). 

On trouve 9 il est vrai, dans quelques auteurs certaines tradi* 
lions qui sembleraient marquer que , dès avant la guerre de 
Troye 5 les Grecs auraient connu l'art de sculpter la pierre (4), et 
même le marbre (5). Mais je me suis déjà expliqué sur ces sortes 
de témoignages. Je ne crois pas qu'on doive s'y arrêter lorsqu'ils 
ne sont pas appuyés du suffrage d'Homère. Il n'est jamais ques- 
tioh dans ses poèmes de statues de pierre : à l'égard du marbre » 
j ai fait voir que, suivant toutes les apparences , ce poète ne l'avait 
pas même connu (6). 

L'art de jeter les métaux en fonte pour en faire des statues 
était également ignoré des Grecs dans les siècles héroïques. Ce 
secret n'a dû être connu et pratiqué que fort tard. Ausn Pausanias 
regardait-il conune supposes des statues de bronze coulées d'un 
seul jet, qu'on attribuait à Ulysse (7). On adoptera volontiers son 
jsentiment , si l'on fait réflexion aux mesures et aux précautions 
extraordinaires qu'il faut prendre pour réussir dans de pareils ou- 
vrages. Les Grecs assurément n'étaient pas alors en état de les^ 
entreprendre, et moins encore de les exécuter. Cependant, si 
l'on en croit le même auteur, ces peuples dès lors auraient eu des 
I9tatues de bronze. Yotci la manière dont il prétend que les Grecs 
les exécutaient. On faisait, dit-il, une statue successivement et 
par pièces. On coulait séparément, et les unes après les autres, 
les différentes parties qui composent une figure. On les rassem- 
blait ensuite et on les joignait ensemble avec des clous (8). On ré- 
parait sans doute le tout au ciseau. La statue équestre de Marc- 
Aurèle au Capitole est exécutée 'dans ce goût (9). Quelque impar- 

(4) EusTATH. adiliad. 1. 11, v. 3o8, 
etc. 

(5) Paus. Lm,c. 37. 

(6) Suprà, cm. 
M L. vin, c. i4i* 
(o) Ihid, vin, c. 14, 1. 111, c. 17.' 
(9) Mém, d«Trév. Juillet 1703 , p. 

iao6. 



.. Suprà. 
[J) Pliit.I.xxii, 86Ct. a, p. 664. — 

PAUS.I. I /c. 37 , 1. II , c. 17 , 10 , 32 , 

3t5, 1. Tiii , C 17. — ^Plut. apud Euseb. 
Prsep. Evang. 1. m , c. 8 , p. ^. 

(3) DiOD. 1. I, p. 109. — Paus. 1. 
1^ c. 4» !• vni, c. 35,i. ix,c. 11. 
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faite qae soit cette pratique , je pense néanmoins qu'eUe était in- 
connue aux Grecs dans le siècle dont il s'agit présentement. 

On pourrait peut-être s'autoriser de quelques passages d^Homère 
pour appuyer le sentiment de Fausanias. Ce poêle ^ par exemple , 
dit qu'on voyait aux deux côtés de la porte d'Alcinoûs deux chiens 
d'ôr et d'argent, dont Yulcain avait fait présenta ce prince (i). 
Il place dans ce même édifice des statues d'or représentant de 
jeunes garçons qui tenaient à la main des torches qu'on allumait 
pour éclairer la salle du festin (2). Homère fait encore une pein*- 
turc merveilleuse de ces deux esclaves d'or que Yulcain avait 
forgés pour l'accompagner et lui aider dans son travail (5). 

Mais remarquons d'abord qye c'est à un dieu que ce poète 
attribue ces rares ouvrages. Observons ensuite que c'est dans 
l'Asie qu'il les place (4). Le merveilleux d'aîlleyrs qu'il met dans 
toute cette description ne permet pas de croire qu'il ait eu en 
vue rien de semblable, ou même d'approchant de ce dont il 
parle. On doit ranger ces passages au nombre des fictions dont les 
poètes font quelquefois usage pour surprendre et amuser le lec- 
teur. On pourrait même aller plus loin. Je crois entrevoir un 
rapport assez sensible entre ces esclaves d'or de Yulcain qui mar- 
chent, pensent, aident ce dieu dans son travail, et ce que Ton 
débitait anciennement dans la Grèce sur les statues de Dédale (5). 
C'était, à ce qu'il paraît, une de ces opinions populaires à la- 
quelle les plus grands génies faisaient semblant de rendre hom- 
mage. Je ne pense donc pas qu'on en puisse rien conclure sur le 
véritable état de la sculpture chez les Grecs aux siècles dont nous 
parlons. En général, je suis persuadé qu'il y avfdt alors très-peu 
de statues dans la Grèce. Homère n'en met point dans les palais 
des princes grecs dont il a eu occasion de parler, ni dans aucun 
autre endroit. J'ajouterai qu'il n'y a pas même dans ses écrits de 
termes particuliers pour désigner une statue (a). 

On ne sera pas surpris que pour le moment je ne dise rien de 
la peinture. J'ai discuté cette matière avec asseï d'étendue en trai- 



Odyss. l. VII 9 V. 9a y eta. 
Ibia, V. 100 y etc. 
Iliad.' 1. xyiii , v. 417* etc. 
Voy . suprà , c. 1 . 
Voy. suprà, p. an. 
Homère ne le sert jamais que 
du terne d'A^yciA^; il emploie 



même cette expression pour marquer 
en général tontes sortes d^omements. 
Ce n'est que par la suite que les écil- 
vains Grecs ont restreint la significa- 
tion du mot A^VfltAfAflt , et Ton t consa- 
cré à désigner les «<afi««5. Voy Feitb. 
Antiq. Hom. 1. 1 , c 4? P* 3<- 
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tant deis arts dont les peuples de TAsie et de TEgjpte pondaient 
avoir la connaissance dans les siècles qui font Toblet de ce second 
volume de mon ouvrage. Je me suis déclaré pour le sentiment de 
Pline qui croit Tinvention de la peinture postérieure aux tempi 
héroïques (i). Je n*ai rien de nouveau à y ajouter. Les raisons 
que l'ai alléguées regardent autant et plus les Grecs^ que les 
peuples de TAsie et les Egyptiens. Je suis persuadé que ni les uns 
ni les autres ne connaissaient point alors l'art de peindre daas le 
aeps que je l'ai eiçpUqué (a). 



CHAPITRE SIXIÈME, 

J)e l'origine de V Ecriture. 

Al nous teste fort peu de lumières sur fes premiers moyens que 
les Grecs ont employés pour rendre sensibles aux yeux et IranS" 
mettre à la postérité leurs pensées. On voit seulement que dans 
les premiers temps ils ont fait usage de pratiques à peu prés sem- 
blables à celles que tous les peuples counus dans ranlîquiié ont 
employées originairement. On retrouve chez les Grecs ces èsj)èces 
de poèmes V qu'on mettait en chml, pour consigner la mémoire 
des faits et des découvertes importantes (3). Je soup.çonne aussi, 
comme je l'ai déjà dît ailleurs , qu'ils ont anrcîennement fait 
usage dé l'écriture représentative (4) qui consiste à dessiner les 
objets dont on veut parler. A l'égard des hiéroglyphes, j'ignore 
si les Grecs ont connu cette sorte d'écriture. Je n'en trouve au' 
cune trace, aucun vestige dans leur histoire. Je ne voudrais ce- 
pendant pas en inférer que ces peuples n'ont jamais pratiqué ré- 
criture hiéroglyphique. Nous ue sommes pas asseaç instruits des 
anciens usages de la Grèce , pour oser rien prononcer sur ce suiet. 
L'écriture alphabétique n'a été introduite qu'assez tard dans 
cette partie de FEurope. Cadmus, au rapport des meilleurs his- 
toriens de l'antiquité, est le premier qui ait fait part aux Grecs cl« 
cette connaissance sublime (5), Quelques auteurs , à la vérité > 



i) Voy.wi^rà,!. Il, art. ui^ 

(a) lbid,%. II. 

(Z"^ Tacit. Annal. 1. i , n. 43. — 
Acad, des Inscript, t. vî, p. i65. — 
Toyeï aussi suprà ,1. i. cm. 

(!j) Supra t leç vol.^1. ii.art.vui. 



I (5) Herûd.K V, o. 68. - Ephobw 
apud Clem. Au»x. Strom. h i , ![• ^J* 
— Dio». 1. III, p, a36. — Pi-w *• .^'V 
sect. 57 , p. 412. — Tàcm Aim»«'- [ 
XI , n. 14 — EusEB. Prœp. Ev^^** 
x,c. 5, p. 473. 
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voulu en faire honneur à Cécrops {i); mais ce sentiment 
p'est ni prouvé 9 ni suivi. Il 8*est trouvé aussi des critiques mo^ 
dernes qui ont avanoé qu'avant Gadmus les Pélasges avaient une 
iécriture alphabétique (2). Quelques recherches que j'aie pu faire 
Mir ce sujet» j'avoue que je n'«n ai pas trouvé le plus léger indice 
dans l'antiquité. Tout nous dit que c'est à l'arrivée de Cadmus 
qu'on doit rapporter la connaissance des caractères alphabétiques 
dans la Grèce. lia comparaison de l'alphabet phénicien , ,et de 
l'alphabet grec » suffirait seule pour s'en convaincre. 11 est visiblo 
que les caractères grecs ne sont que les lettres phéniciennes retour- 
nées de drqite à gauche. Joignons-y les noms 5 la forme ^ Tordre 
.et la valeur des lettres qui sont les mêmes dans l'une et dans 
l'autre écriture (5). Les raisons qu'on voudrait opposer à ce sen- 
timent me paraissent si faibles et si dénuées d'autorités 9 que je 
ne crois point devoir m'arréter à les combattre. 

L'ancien alphabet phénicien, apporté danslaGrèce par Gadmus, 
jetait assez défectueux : il se terminait au Tkau (4)* Ge ne fut que 
dans la suite et à différents temps > qu'on y ajouta VUpsiion, le 
JPhij le Psi, etc. (5). Si l'on s'en rapporte à quelques auteurs 
grecs (6) et latins (7) , ce premier alphabet aurait été encore plus 
imparfait que nous ne \c disons. Ils veulent en effet que l'alpha- 
})et de Gadmus n'ait été composé que de seize lettres. On nomme 
Palamède , Simon ide > Epicharme, pour les auteurs des nouvelles 
lettres dont Valphabet des Grecs s'est enrichi successivement. Mais 
ce narré ressemble beaucoup à une fiction de granunairiensgrecsi 
fort ignorants dans l'origine de leur langue ; fiction adoptée en- 
suite par les auteurs latins et par le plus grand nombre de nos 
écrivains modernes. Plusieurs raisons me portent à penser ainsi« 
La diversité de sentiments sur ces prétendus inventeurs des lettres 
qui manquaient à l'ancien alphabet grec (8) prouve d'abord com- 
bien tout ce qu'on disait de leurs découvertes était incertain. Je 
trouve ensuite dans la langue grecque plus de seize lettres phénix 
ciennes qui s'accordent entre elles et de nom et de son (9). U y a 



Tacit. Annal. 1. xi, p. 14. 

(2) Acad. des Inscript, t. vi , p. 616. 

(3) Voy. BocHAKT. Chan. 1. 1,0. 
ao , p. 490., etc. 

(4) Voy. Acad. des Inscript, tom. 
«jLi]i»Mém. p. 430. 

(5) Jhid. loco cit, 

(6) Plut. t. Il, p. 738. F. 



i^ 



7) PuN. h VU , secl. 57 , p. 4*2 et 



4 

(8) Voy. Hermavnus Hugo, de 

grima Scrib. ongin. c.5.— Fawicids, 
ibl. Grœc. 1. 1 , c. aS , n. 2 , t. i , p. 
147. 

(9) Voy. LE Cbbhc , Bifel. chois, t, 
XI, p. 39 et 40^ 
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d^ailleurs quantité de mots gr«C8 des plus cômttiuiis, des plus^tB* 
dens et des plus nécessaires qui ne s'écrivent que par le moyen 
des lettres dont en attribue l'invention à Palaraëde , à Simonide 
ou à £picharme(i). Nous voyons enfin que la forme des caractèreé 
a beaucoup varié chez les Grecs ; elle a éprouvé des changements 
successif, pareils à ceux qu'a éprouvé l'écriture de toutes les lan- 
gues. J*observe que quelques-uns de ces caractères, qu^on a pré- 
tendu avoir été nouvellement inventés, ne paraissent être que des 
modifications d'autres lettres plus anciennes (a). On ne doit donc 
point s'arrêter à ce que quelques écrivains assez modernes ont débité 
sur les prétendues augmentations faites successivement à l'alpha- 
bet de Cadmus par Palamède , Simonide et Epicharme. Ces faits 
ne sont ïien moins que prouvés : l'usage seul a pu enrichir l'al- 
phabet grec des caractères dont il avait besoin (5). 

Nous voyons , par tout ce qui reste de monuments de l'antiquité , 
qu'originairement les Grecs formaieiit alternativement leurslignes 
de droite à gauche et de gauche à droite , de la même manière que 
les laboureurs tracent leurs sillons. C'est ce qui avait fait donner 
à cette ancienne façon d'écrire le nom de Boustrophédon ; mot 
qui , à la lettre, veut dire écriture siiionnée (a). 

Je doute, au surplus, qu'on doive regarder les Grecs comme les 
inventeurs de cette manière d'écrire. Je serais assez porté à croire 
que les Phéniciens écrivaient ainsi originairement, et même en- 
core du temps de Cadmus. Il est en effet plus qUe probable que 
les Grecs, en recevant l'écriture des Phéniciens, auront d'abord 
suivi la manière dont ces peuples rangeaient leurs caractères. 
Cette pratique même , qui nous semble aujourd'hui si bizarre , à 
pu cependant être celle qui se sera présentée la première. Dans 
l'origine de l'écriture alphabétique , et lorsqu'on aura commencé 
à faire usage de cette invention , il a dû paraître assez naturel dé 
continuer la ligne en rétrogradant, et de poursuivre ainsi alterna- 
tivement. Je penserais qu'il a fallu quelque réflexion pour se dé- 
terminer , après une première ligne finie , à reporter la main sous 
^la première lettre de cette ligne , et à reconmiencer ainsi toutes 



(i\ Id. ibid. 

(a; Voy.Acad. des Iiiscript. tom. 
juiii, M^.p.420 et 421. 

{y) Id. ibia. loco cit 

\a) Je n^ai pas cra devoir donner 
un modèle de cette sorte d'écriture, 



attendu qu'on en trouve dans plusieurs 
ouvrages qui sont entre les mains de 
tout le monde. Voyez entre au^es le 
a3e vol. des Mém. deTAcad» des Ins« 
crij^tioBs. 
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les lignes du même sens. Il est vrai qae, dans la manière d'écrircf 
en Boustrophédon» on était obligé ^ à chaque ligne , de former 
une partie des mêmes caractères en sens contraire. Mais l'expérience 
nous apprend qu'en fait de découvertes on apresque toujours débuté 
par les procédés les plus diffîciles. D'ailleurs, je présume que dans 
les premiers temps on n'écrivait guères qu'en lettres majuscules ; 
et l'on sait que $ 4^^^ l'alphabet grec , il y en a plusieurs qu'on 
peut former paiement en sens contraire. Observons encore qu'ori- 
ginairement on gravait ces caractères sur des matières dures, ou 
au moins trës-^fermes. Cette pratique ne permettait pas ^d'écrire 
couramment^ comme nous faisons aujourd'hui. Dans cette posi- 
tion 9 il devaitetrepresqueindifferent.de graver le même caractère 
de droite à gauche ou de gauche à droite. 

L'écriture en Bcrustraphédon ai fiVLh%ïaXé très-long-temps dans la 
Grèce. C'est de cette manière qu'étaient écrites les lois de Selon (t). 
Ce législateur les publia vers l'an 594 avant l'ère chrétienne. On 
a découvert aussi des inscriptions en Boustrophédon qui ne re- 
montent qu'entre l'an 5oo et l'an 46S avant J.-C. (a)> 

Les Grecs n'ont reconnu qu'assez tard l'inconvénient de former 
leurs lignes alternativement de gauche à droite et de droite à 
gauche. A la fin cependant ils sentirent que la méthode d^écrire 
uniformément de gauche à droite était la plus naturelle 9 en ce 
qu'elle gênait et contraignait moins la main (3). Cette découverte 
dut faire abandonner insensiblement l'écriture en Boustrophédon. 
Un auteur ancien , dont les ouvrages n'ont pas entoore été publiés, 
dit , au rapport de Fabricius qui le cite dans sa bibliothèque grecque^ 
que ce fut Pronapidès qui le premier introduisit dans la Grèce la 
méthode d'écrire uniformément de gauche à;.droite (4). Ce Pro^ 
napidès passait dans l'antiquité pour avoir été le précepteur d'Ho* 
mère (5). On pourrait donc avancer que ce fut à peu près vers Tan 
90b avant J.-C. que les Grecs commencèrent à écrire uniformé- 
ment de gauche à droite. Mais il vaut mieux^avouer qu'on ne peut 
rien dire de bien satisfaisant sur les siècles auxquels cette pratique 
a été constamment observée dans la Grèce. On voit bien , par 
quelques monuments qui remontent à des temps très-i^culés , que 



/ 



(i) SmD.mK«tTû>. 6evvS/jLoç,t 11, 
p. 674.— Harpocrat^o» m KÂoéûièev 
vhfjLoç s p. 2o3. 
\^ (2) Muratori, Nov. Thés. tom. i, 
Coll. 48. 



Suprà, i«»vol. ,1. Il, c. VI» 
Bimioâi. Graec. 1. 1 , 1. i , c. 27 , 

n. 2 et 3, p. 169. 

^ (5) Voy.DiOD.l.iv,p. 357. 
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celle sorte d*écriture a eu lieu chez les Grecs fort anciennement. 
M. Tabbé Fourmont a rapporté de son voyage du Levant des ins* 
criptions écnies de gauche à droite 5 qui paraissent être du temps 
de la première guerre des Lacédémoniens contre les Messénîens , 
c'est-À-dire^ de l'an ^» avant Ji-C* (1). Jlaîs on sait aussi (^ue , 
près de cent ans après cet événement , l'écriture en Boustrophé- 
don devait être encore en usage. La mantère ^ont fc viens de dire 
qu'étaient écrites les lois d« Selon et d'autres inscriptions posté- 
rieures à ce législateur le prouve assez* Il paratt donc que, durant 
quelques siècles 9 on a continué à écrire indifféremment en Bous- 
trophédp^ et tmifomEiément de gauclie à droite. Au surplus 5 il 
ne me paratt pas possible de détermi^r précisément le moment 
où la première de ces pratiques a été absolument abolie. Il n**/ a 
que le temps 5 les recherches et quelques heureur hasards qui 
puissent uolis procurer réolaircissement de toutes ces difficultés. 

L'éeritore phénicienne ^ en passant de l'Asie dans la Grèce , 
reçut un changement encore plus considérable que celui dont je 
viens de parler. Les Phéniciens > conmie la plupart des peuples 
orientaux ,^ n'exprimaient point les voyelles en écrivant : ils se con- 
tentaient de les aspirer dan» la prononciation. Les Grecs , dont la 
langue était pins douce que celle des Phéniciens , n'avaient pa!i 
besoin de tant d^aspirations : ils les convertirent donc en voyelles 
qu'ils exprimèrent dans leur écriture. Ce changement était assez 
facUe : le nom àe% principales aspirations usitées dans la langue 
phénicienne a dd natureHemeni fournir celui des voyelles grec* 
ques {a). 

Cette maaîèée 4'écvire n'aura cettaînement pas eu lieu dès le$ 
premiers 9ioaient8.^ù Cadmus instruisit la Grèce dans l'art d'é- 
crire, Ua dû se passer quelque temps avant qu'on ait songé à faire 
des changements & l'écriture phénicienne. Il serait difficile d^assî- 
gner l'époqoe à laquelle les voyelles ont été introduites dans l'é- 
criture ^eoqae^ On pourrait peut-Mre, d'après un ancien histo- 
rien ^ attrâbtter cette iimovation à Linus (a) , le maître d'Orphée, 
^ Tamyris> d'Herocde , etc. Ce personnage si fameux dans l'an- 



(i) Actid. des Inscripl. t. xv, pag. 
3^(), t. xv^, Hist. p. ^04. 

{a) Voy. EoGHÀAT.. Chan. 1. i , c. 
fio,p.493. 

On pourrait cependant croire en- 
core qu^anciepnement les Phéxuciena 



exprimaient les voyelles dans leur 
écriture Cette conjectuié n'est point 
dénuée de fondement. Mids elle ea« 
traînerait trop de discusâons. 

(2) Dioiris. apud Diodor, 1. iti > p. 
236, ^ 
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ijquifé était ide Ilièbe» en B!$otiej[ i ) , viUc fondée par Cadmns^ ^ et 
€Fù , par conséquent, récriture a dû plutôt se perfectionMr. Ce 
n'ast^^auslnf luty qu'«Mie «oAjdotiiré wêê \mptàk^ je ne prétends 
point îostsier» 

Lesc<rre6f ^^nsie'cootaiereeordioawe, » servaient tii^lliMiire- 
men<t pouriécrire de tablettds d« béis endaitesde eirc (i). C^élait 
.airec %xxx dtftlet^ fer qulb traçaient leun eBHraelèff«8(9)w A l^égard 
à%% \xm > dies traités d'alKanoe •» de paix, ik ét^iait 4afls IHisage 
de les graver sur la pierre ou sur Tairain (4). Us conservaient de la 
:i9iêia^ iHaâière le eouvenir.des événements qui intéressaient la 
natloii et lasuocesslmt des princes fui les avmnt gouvernés (5). 

Il paraît , au teste, qu*il «n a ébé asoî^nvemènt cImms les Oreos 
jè^, ntéme que chez teu& iespeuplis ^ raatiq«ilé, e^est-^à-dire , 
qu^ils ont fait, dans les premiers temps, très* peu d^uage de Té- 
-critore. On voit par Homère tpi^ux siècles hétoSquestm ne Tem- 
'ployait point dans les actes lés plits nécessaires de ta vie civile* 
Xes procès, les difiSérenéis, se décidaient par la dép«sitieo vierfoale 
dei^pielqibes témoins (6) : ion amènlielîcudedouterfue les traités 
de paix ^aeiKt alors rédigés par écrit. 

i)^n riitadé, les Orecsiet les Tr^yen», prêts à 9e dmt^g^i pro^ 
^^seiit de terhiiner leuib dèffèrends par tin «ombàt ^fÊÀxt IPéris et 
Ménélas : on^st^paale tpselies seréntles ceatditkHis de part el d*autre , 
selon IVivéaseitient ducondiiit* Priapn et Agameiption. s'avamcent 
«u milieu des' dseqi^ armées. On apporte. des agneaiiiet pour les 
sacrifier, et du vin |)Our lai|« desi libations ; Agaimemiaon coupe 
de la laine sur la tète des agneaux : les hérauts des Grecs et des 
Tmyens la partagent aux princes. Agamemnon déclare à haute 
voix les conditions du traité. On égorge les agneaux;. on fait les 
libations ; le traité est ratifié (7) ; et il n'est point dit que lescon- 
fUtîons en fussent couchées pair écrit. 

Dans une autre occasion , Hector provoque à un coinl)at sin* 
i;idiejr le plus Variant dé l'armée des Grecs* Il se' présente plu- 
sieurs princes pour accepter le dèti : on c<?nvîeut que le sort dé- 
cidejpa die celui qui combattra le4ils de Priam^ La numièpe dont 
on y procède est à remarquer ; au lieu d'écrire son nom, cliacun 



(1) Paus.1.ix,c. 29, ^ 
(3) IsiDOR. Orig. 1. VI > c. 8. 

(3) Id ibid. 

(4) Pàits. 1, IV, c. a6. — Tacit, 



Annal. 1. iv', n. 26 et 43."^Suid. in 

A*;t»(7/Xfltof,t.i,p 89. 

rSJ Acad.deslnscript. t.xv, p. 39J, 
(6; Iliad. 1. XVIII , v, 499 > etc. 
{7) Ihid. 1. m , v. 292 , etç, 
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des princes fait une marque qu'il fette dans le casque d'Àga« 

inemnoD(i). 

S'agit-ii d'élever un tombeau? Homère ne dit point qu'on y 
joignit quelque inscription (a) : on voit qu'on se contentait alors 
de mettre sur les monuments une colonne, ou quelque autre 
marque caractéristique (5). Il n'est parié enfin dans ce poète 
d'aucune correspondance, d'aucun orcbe expédié par écrit. Toutes 
les instructions et toutes les conunissions se donnent et se rendent 
Verbalement. 

La seule fois qu'il soit parlé d'écriture dans Homère, c'est au 
sujet de Bellérophon : il dit que Praetus envoya ce prince porter 
à Jobate une lettre qui contenait un ordre de le faire périr (a). 
Cette lettre 9 autant qu'on peut le conjecturer , était écrite sur dés 
tablettes enduites de cire (4)- 

U faut cependant que l'abus d'écrire aussi rarement qu'on le fai- 
sait dans les temps héroïques n'ait pas continué, et l'écriture a 
dû nécessairement devenir commune entre Tespace de temps qui 
s'est écpulé depuis la guerre de Troye jusqu'au siècle d'Homère. 
Le degré de perfection où. nous voyons que du temps de ce poète 
la langue grecque était déjà portée en est un sûr garant : elle 
avait dès lors tous les oaract^s d'une langue riche, polie, ré^ 
gulière, susceptible, en un mot, de tous les genres d'écrire. Mais 
la langue grecque ne serait jamais parvenue à cotte pureté et à 
cette élégance, si , dqpuisla guerre de Troye jusqu'au siècle d'Ho- 
mère ^ les Grecs n'eussent beaucoup écrit (6). 



Jhtd. 1. vil , Y. 176 , etc. 

Jhid. 1. xxiii , V. 2^5. 

Ibid. 1. xvn , V. 434. — Odyss. 
1. xii , V. i^et i5. 

(a) Iliad , 1. vi , v. 168 , etc. 
On pourrait peut-être élever des 
doutes sur k significatioii des termes 
employés par Homère jdaiis cette oc- 
casion , et il faut avouer que ces dou- 
tes ne seraient pas sans fondement. Car 
Homère ne désigne ce que BeUero- 
phon fit voir à Praetus oue par le mot 
vague de J^if^AlA , à la tettre, des 
manques , des signes y cette façon de 



s'exprimer est assez singulière, et ne 
désigne une écriture alphabétique 
qu^assez vaguement. Le mot "S^fjLeLlec 
conviendrait mieux à des hiéroglyphes. 
J'ai cependant cm devoir suivre la 
manière ordinaire d'interpréter ce pas- 
sage. 

(4) Voy. Plut. 1. ;Liir, tect. ao et 
27 , 1. xxxiii , sect. 4- 

(b) Observons qu'Homère est né et 
a vécu dans la Grèce asiatique, c'est 
donc dans ces contrées que la languie 
grecque a commencé à te policer et à 
seperfectiomier. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Des Sciences. 

«I *Ai traité de Torigine des sciences dans la première partie de 
cet ouvrage; j'ai même essayé d'en développer les progrès : je* 
ne Pai souvent pu faire qu'à Taide de plusieurs conjectures. Il 
ne nous reste presque aucun détail sur les événements arrivés 
dans cette haute antiquité : les siècles que nous parcourons pré«* 
aentement fourniront plus de matière à nos rechercheis. Les faits 
en sont assez connus 5 et même assez circonstanciés. On voit chez 
quelques nations des progrès marqués qu'il faut attt'ibuer vrai* 
semblablement à l'invention de l'écriture alphabétique (a). 

Avant la découverte de cet art admirable > les peuples avaient , 
il est vrai, quelques moyens pour conserver la mémoire de leurs 
découvertes. Mais ces secours étaient si imparfaits, qu'ib n'ont 
pu contribuer que faiblement à l'avancement des sciences, et, 
fi'ilest permis d'employer ce terme, à leur propagation. L'écriture 
alphabétique a levé tous les obstacles : les connaissances se sont 
étendues et multipliées. Différentes colonies, sorties de l'Egypte et 
de l'Asie, portèrent les sciences dans la Grèce, et tirèrent cette 
partie de l'Europe de la barbarie et de l'ignorance. Les sciences 
ne trouvèrent pas dans ces premiers moments un terroir ni des 
esprits favôrabl^oient disposés : les fruits qu'elles y portèrent 
furent d'abord peu abondants et très-tardifs. C'est à la longueur 
du t^mps que la Grèce a dû toutes les connaissances qui l'ont 
si fort distinguée des autres contrées. Mais cette lenteur a été 
, bien compensée par la beauté et l'abondance des productions de 
loute espèce qu'elle a enfantées dans la suite. * 



• {a) Le lecteur s'apercevra sans doute 
que je rajppelle ici à peu près les 
mêmes idées que j'avais présentées 
dans le début précédent, flfais comme 
il est important qu'il ne perde point 



de vue le plan et là gradation que je 
me suis proposés dans cet ouvrage, 
i'ai cru ces répétitions nécessaires. J^ 
prévois même que je serai forcé d'en 
faire encore usage plus d'une fois. 
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CHAPITRE premier; 



De tAsie. ' 

Om a vu pfécedemmeât que Thistoire de VMit ndusitàit presqud 
entiëremeot ÎDcaunuedans les siècles qui fout présenlement ootre 
objet Le peu que «ousen avons pu nscueillir ne xegarde que le^ 
peuples qui habiUieat les c6^es de cette partie du monde que 
baigne la Méditerranée» Les Phénioiend ont été presque les seuls 
sur lesquels rhistoire nous ait founâ jusqu'à présent quelques 
lumières : Us seront aussi les seuls dont je parlerai sous cet article* 

C'est dans la Pfaénicie qu'on trouve les premières traces d'un 
systèitie philosophique sur l'origine et sur la formation du monde. 
On doit en effet mettre au rang des premiers philosophes que, 
TAsie ait produits Sanchoniaton , dont Ëusèbe nous a conservé 
un fragment précieux (i). Cet auteur écrivait vers le comment 
cément des siècles que nous parcourons présentement : son ou« 
vrage est, après les livres de Moïse 9 le plus ancien monument 
qui nous soit resté de Fantiquité. Sanchoniaton nous a tr^^ismis ^ 
autant en philosophe qu'en historien , les anciennes traditions 
des Phéniciens; j'ai souvent fait usage du peu qui nous reste de 
ses écrits (si). C'est une des sources où j'ai puisé en grande partie 
l'histoire des arts et des découvertes dans les premiers 4ges. On 
croit conununément que Sanchoniaton était contemporain de 
Josué (3). 

On voit aussi qu'il est parlé, dans le Livre dô Josué , d'une ville 
de la Palestine nonimée Daéir, L'historien sacré observe que cette 
ville s'appelait auparavant Cariath-Sepher (4)* Le nom par lequd , 
ceCle ville était connue origînaireinent nous porte à croire ^ue 5 
dès lès premiers temps , il y avait dans la Palestine des écoles 
publiques où l'on enseignait les sciences. Cariath - Sepher en 



(1) Voy. à la .fin du i»^ vol. notre 
Dissertation sur le fragment de San- 
choniaton. 

(2) Voy. ibid, ce que nous pensons 
de cet ouyrage. 



(3) Voy. BocHABT, Chan. 1. a. 
c. 2. -- FotTRMOirr , Këfiex. critie[. sur 
Thistoire des anciens peuples, t. i, p. 
36 et 37. 

(4) Jo6e«c. i5,^*i5» 
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effet signifie la Fiiie des Livres, ou des Lettres. Une pareille 
dénomination semble indiquer qu'il y avait ordinairement un 
grand nomj^re de savants rassemblés dans cette ville. Les sciences 
doivent par conséquent avoir été fort cultivées dans la Palestine , 
dès les premiers siècles après le déluge. 

Nous ne devons pas au surplus en être étonnés. Ces contrée» 
ont été certainement des premières qui se soient policées (i) : il 
est donc naturel qu'elles aient produit de fort bonne heure plu-- 
sieurs philosophes. Aussi voyons-nous que les premiers systèmes 
de philsophie remontaient chez les Phéniciens à des époques très*, 
reculées. C'est ce que^nous apprenons des écrits de Sanchoniaton. 
Cet auteur avait puisé dans les ouvrages anciens les idées' qu'il 
a débitées surledébrouillement du chaos, sur l'état originaire du 
monde, et sur les premiers événements qui s^y étaient passés (a). Il 
est donc certain que , dès les temps les plus reculés, les Phéniciens 
avaient porté leurs spéculations jusqu'à vouloir expliquer la ma- 
nière dont le monde avait été formé. Tout obscure et tout cm - 
brouîUée que fut leur cosmogonie , eHe suppose néanmoins quel^ 
qnes études, quelques recherches et quelques raisonnments. Je 
ne crois pas au reste devoir m'étendre sur les idées que ces an- 
ciens philosophes avaient de l'origine et de la formation du monde : 
assez d'autres critiques et lîtérateurs ont déjà pris le soin d'exposer 
ce système , pour que je me croye dispensé d'en rendre compte. 
ié remarquerai seulement que plus on remonte vers les siècles 
voisins de la création , et plus on trouve de traces de cette grande 
vérité , qu'en vain la présomption et la témérité de l'homme se 
sont e&rcées par la suite d'obscurcir (a). 



(i) Suprà, lervol., 1. I. 

h) Euseb. Prœp. Evàng. 1. 1 , p. 3 1 . 

[a) Eusèbe, et après lui quelques 
écrivains moderaes, ont cru que la 
CoslnogoDiè de SaDchoniatoa coadiii" 
sait a Tathéisme , sur ce que cet auteur 
paraissait donner peu ou point de 
part aii souverain Etre dans la forma- 
tion du monde. Mais Cudwort , dans 
son système intellectuel , prétend , et 
avec raison , que Sanchoniaton admet 
deux principes^ dont Fun est un 
cahos obscur et ténébreux , Tautre 



sentiment est d^autant plus vrai , que 
Sanchoniaton avait tiré sa Cosmogonie 
des écrit» de Thaut ; et le même Eu- 
sèbe nous apprend d'après Porphyre , 
que Tbaut était le premier qui e6t 
écrit de» Bieax d'une feçon plus rele- 
vée que la superstition du vulgaire ; 
Syrmumbélus et Thuro, écrivains pos- 
téneurs à Thaut de plusieurs. siècles, 
avaient éclairci sa théologie cachée 
jusqu'à leur temps , sous des allégories 
et des emblèmes. Cette obscurité et ce 
style émgmatique en ont imposé à 



ïlvevfJLoLy un esprit, ou pktfot une! Eug^ibe et aux auteurs modernes^. dont 
intelltgence douce de bonté , qui a ar- je par^e. Ils u'put cependant pas pu? 
rangé le monde dans l'éUt où U est. Ce | s'empêcher de reconnaître et de con^ 
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Un certain Moschus de Sidoo nous fournît le plus ancien exem*' 
pie de cette folle entreprise. U a été regardé comme le premier 
qui ait enseigné le système absurde de la formation du monde 
par le concours fortuit des atomes (i) ; système que bien des siè- 
cles après Epicure a tàcbé de renouveler dans la Grèce. Strabon 
au surplus nous apprend que le Moschus dont il sagit ici écri- 
vait vers le temps de la guerre de Troye (a). On ne peut pas dé- 
cider si cette opinion est bien ou mal-fondée , Strabon étant, que 
je sache 9 le seul des anciens qui ait parlé de ce Moschus. . 

A regard des sciences proprement dites y les navigations des 
Phéniciens durent beaucoup contribuer à l'avancement, de Fas- 
tronomie et de la géographie. C'est dans les siècles dont il s'agit 
présentement que ces peuples entreprirent ces voyages de long 
courS) qui ont rendu leur nom si célèbre dans l'antiquité. Ils pas- 
sèrent le détroit de Cadix , et , se hasardant sur l'Océan , ils s'a- 
vancèrent d'un côté jusques à l'extrémité occidentale de l'Espa- 
gne 9 et de l'autre jusques sur les côtes de cette partie de l'Afrique 
^ue baigne la mer Atlantique (3). La découverte que firent les 
Phéniciens des secours qu'on pouvait tirer de l'dbservation de l'é^ 
toile polaire^, pour diriger la route d'un vaisseau , fut la cause des 
succès qui accompagnèrent leurs entreprises maritimes (4). J'en 
réserve les circonstances pour l'article de la navigation. Les dé- 
tails dans lesquels j'entrerai alors feront encore mieux sentir à 
quel point les Phéniciens ont dû posséder, dès les siècles qui fixent 
présentement nos regards 9 les principales parles des sciences ma- 
thématiques. 



venir que le dessein de Sanchomaton 
était <r accréditer Tidolâtrie. Or rien 
n'est plus opposé à TidolAtrie que Fa- 
thâsme. 

Dans unautre fragment tiré du même 
Sonchoniaton , il était dit que Thaut 
avait beaucoup médité sur la nature 
du serpent , appelé par les Phéniciens 
A'yAMAliAeàV, Bon Génie. Philon 
nous apprend que Zoroastre , dans son 
commentaire «acre sur les cérémonies 
de la religion persanne , avait parlé de 
ce Bon Génie d'une façon admirable , 
en disant que ce dieu est le maître de 
toutes choses , exempt de la mort , ou 
étemel dans sa durée, sans commen- 
cement, sans parties, etc. Apud Ëuseb. 
Praep. Evang. 1. 1 , c. lo , p. 4« *5t 4a. 
Je demande si de pareillesl'dées con- 
duisaient à Tathéisme? 



Je Pai d^à dit, Eusèbe et les an^ 
teurs modernes qui Tout suivi ont été 
trompés par le stvle énigmaticnie de 
Sancnoniaton. C'était au surplus le 

?oàt général des savants de l'antiquité. 
Is affectaient de ne parler que par 
énigmes, par emblèmes, et d'une &- 
çon presque inintelligible. Aucun phi- 
losophe des anciens temps n'a pré- 
senté sa doctrine nûment et simple- 
ment. Aucun n'a même enseigné quel- 
Sue partie des sciences que ce soit, 
'une façon claire et intellisible^ Ce 
goût domine encore aujourd'Iiui dans 
tdus les écrits des orientaux. 
f ij Strabo , 1. XVI, p. 1098. 
(a; Id. ibid. 



(i) Voy. infrà , 1. iv , c. a. ^ 

4) 



(4) v*>y* *^"^' ^^c® *'* 
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CHAPITRE SECOND. 

Dés Egyptiens. 

Jj'histoub y d£ln8 les siècles donl il s^s^it présentement, nous 
fournit beaucoup de lumières j»ir Tétat des sciences en Egypte. 
}e traiterai séparément, et sous différents articles ^ chaque objet, 
et î*en indiquerai Tétât et les progrès relativement aux temps qui 
iant le sujet de cette seconde partie de mon travail 

ARTICLE PREMIER* 

De la Médecine* 

Jùii etamiiiallt Termine et i*étàt de la tnédèciné dans la t>rethière 
l^artie de cet ouvrage , j'ai ditquHl n'étah point fait mention de 
toédeoins de professions atânt le temps de Moïse. J'ai rappoi^ 
les moyens AmA on s'était servi originairemeiit |i9ub traiter les 
toaJadies , et l'expédient qu'on avait imaginé , aOa que tout le 
Inonde pût profiter des déc^Hivertes particulières. On exposait les 
Inalades en public p^mr les tnettre à portée de recevwr les conseils 
^lutaires que cfaacuii pouvait leur donner (i). il est bon de re'- 
fliarquér qu^aloi»^ ne connaissait pas Téerîture Depuis l'in*- 
Viention de oet art, on mit en pratique un ai:rtr8 nsa^ qui a dé . 
encore plus contribuer à faii'e connaître le$ différents remèdes dont 
on pouvait se servir^ Ceux qui avaient été atteinte de quelques 
maladie^' mettaient par éèrit comnient et pat quels moyens ils 
avaient été guéris. Ces mémoires étadedt déposés daâe Ws tenailles 
pour servir d'instruction publique. Chacunétaitte msrftfe deles Mler 
eonsulter ^ et d*y choisii* le remède dont il croyait avoir besoin (a}. 

(i) Suprà, 1" vol. ,1. 1 1 1 , d. i. Jtres étaient déposas dans le temple de 
(h) En Egypte, ces sortes de régis-*! Vulcaiu à Memphis. Galen devompç-» 

». 1 5 
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Dans la saite , le nombre de ces recettes ayant augmenté j il 
fallut ^nécessairement les mettre en ordre. Ceux qui furent cfaay^ 
gés de ce soin se trouvèrent à portée de connaître plu» patftiev- 
lièremeut la composition des différents remèdes. En les comparant 
les uns avec les autres, ils apprirent à îug?r de l^ir vertu. Ils 
acquirent par ce moyen des connaissance» ptos exacte^ que celles 
dont on avait fait usage jusqu'à ce mom^oiC. On conunença pour 
lors à consulter ces sortes de personites, et à les appeler dans 
'les occasions critiques. Comme Ifoise parle nommément de mé- 
decins (t), on peut, je crois > rapporter aux siècles où il a vécu 
Torigine de cette profession. 

On doit regarder les Egyptiens comme les premiers qui aient 
réduit en principes et assujéti à de certaines règles les pratiques 
vagues et arbitraires auxquelles on s'en était tenu pendant bien 
du temps. Ils passaient dans l'antiquité pour avoir cultivé la 
médecine plus anciennement et plus savamment qu'aucun autre 
peuple (2). La raison n'en est pas bien difficile à rendre. Il n^ 
a jamais eu de contrée où les médecins aient été, et soient encore 
plus nécessaires qu'en Egypte. Les débordemens du Nil l'ont exposée 
de tout temps à des maladies fréquentes. Les eaux de ce fleuve 
n'ayant point d'écoulement libre pendant les deux mois et demi 
qui précèdent le solstice d'été , il faut nécessairement qu'elles se 
corrompent (5). Lorsque les innondations ont été grandes, le Nil 
en se retirant forme des marécages qui infectent l'air (4)* Ces eaux 
Croupissantes ont toujours ocoasioné dans l'Egypte des madadies 
5^idémiques. On dut surtout en ressentir des effets très pernicieux 
dans les premiers siècles , où l'on n'avait point encore pris les 
précautions nécessaires pour faciliter l'écoulement des eaux. If aïs 
ces mêmes précautions auront été pendant bien du temps funestes 
aux babitims de ce climat. Les remuements de terres occasionés 
par la construction et par l'entretien de cette cette quantité innom- 



4it, Médicament, per généra ,1. y , c. 
2 y t. XIII , p. 576. Edi.t. Charterii. 

Le même usage s*observait aussi daiis 
d'autres pays. Voy. Plin. 1. xxix , 1. 1 , 
p. 493. — Paus, 1. 2, c. 27 et 36. — 
Staabo , 1. VIII , p. 575. 
• C'était dans ces registres^ smvant 
Plme etStraboQ , qu'Hippocrate avait 
puisé une grande partie de ses connais- 
sances. Plin. locQ cit, — STAAB&ir, 1. 
XIV , p. 972. 



(1) Exod. c. 21 , y. 19. 

(2) HoM. Odyss. 1. 4, Tf. 23i. — 
IsocitAT. in Busirid. p. 32q. — Plin. 1. 
7, c. 56,p.4i4< — CLBM.ÀLEX.Strom. 
1. I , p. 362. 

(H) Voyage de l'Egypte , par Grak- 
GER ,p. 19 et 20. 

(4) Description de l'Egypte, par 
Maillet , p. i 5 et 26. 
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tbrable de canaux dont TEgypte était autrefois arrosée^ et les tra- 
vaux qu'il a fallu faire pour dessécher les marais , ont dû produire 
les accidents les plus fâcheux. Op sait quelles vapeurs malignes 
il sort des terres nouvellement remuées. 

D'ailleurs, les habitants des villes et des villages, qui ne sont pas 
sur les bords du Nil, ne boivent, pendant la plus grande partie de 
Tannée, que de Teau saumàtre et corrompue (a). Celle des puits 
n'est pas meilleure (1). Les fontaines sont extrêmement rares en 
£g3rpte. C'est uujb espèce de prodige d'en rencontrerquelqu'une (a). 
. De plus, au rapport des voyageurs, l'airy est trés-mal-sain (3).I1 
règne annuellement en Egypte, depuis l'équinoxe du printemps, 
jusqu'au solstice d'été , des fièvres malignes très-meurtrières. En 
.automne, il survient des charbons aux cuisses et aux genoux, qui 
enlèvent les malades en deux ou trois jours. Dans le temps de la 
crue du Nil, la plupart des habitants sont attaqués de dlssenteries 
opiniâtres causées par les eaux de ce fleuve , qui dans ce temps-là 
sont chargées àe beaucoup de sels (4)* 

Le serein surtout est fort dangereux en Egypte. Comme le soleil 
est très-ardent dans ces climats, il fait élever quantité d'exhalaisons 
et de vapeurs malignes qui causent beaucoup de fluxions sur les 
yeux ; de-là vient qu'on y voit tant d*aveugles (5). 

Ce pays est encore sujet à une incommodité très-singulière 
et très-fréquente. Lorsqu'on en est attaqué, on croit avoir tous ' 
les os brisés (6). Ces accidents sont produits par les vents qui 
souillent en Egypte. Comme ils sont chargés de beaucoup de sels, 
ils occasionent des douleurs affreuses dans toutes les parties du 
corps, et souvent même les paralysies, dont on guérîtdifficilement. 
Aussi voit-onpeudegensrobustesetpeu de vieillards en Egypte(7). ^^ 
en était apparemment de même lorsque Jacob y passa avec toute 
sa fanûUe» On serait tenté de conjecturer que les Egyptiens n'é- 
taient pas accoutumés à voir des personnes d'un âge fort avancé, 
par la demande que Pharaon fait à Jacôb de l'âge qu'avait ce pa- 
triarche féj. 



(a) Grahgbr , p. aS. 

C'est Teau des marécages formés par 
les débordements du Nil. 

(i) Plut. t. II, p. 867. B. 

h^ Maillet , p. 16. 

hj Gemblli , 1. 1 , p. 33 et 1 13« 

(4) Grakgeb, p. ai , etc. -^ Rela- 
tion d'Eg. , par le P. Vahslm , p. 36, 



(5) Maillet, p. i5. — Gbangbr, p. 
aa. — Voyage an Levant par Cob- 
NBiLLE LB Bbuit, c. ^o , înit. Edlt. Ùk^ 
folio. 

(6) Maillet, p. i5. 

m Gbavger , p. 24 et 37. 
(ù) Il est vrai qu'Hérodote dit qu'a- 
près les Libyens, il n'y avait point 

i5. 
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L'égypie ayant été expoiée ée Ions temps à ua si grand <iom(>re 
de maladies générales et habîlueUes , on a dû s'y oeeuperde bouuc 
ibeure de» moyens propres à y {emédier. Do^là se formèrent les 
médecins. 

On peut conclure^ d*après ee qo^ontroaye dans rhistoire sur la 
pratique des Egyptiens , que ces peuples ont été les premiers 
qui aienit senti la nécessité de partager entre plusieurs personnes 
je» di^rents objets de la médecine. 

Les anc^ns nous disait qu'il n*y avait aueun pays où les mé^ 
d.ecîns fussent en aussi grand nombre qu'en PIgypto. il$ nous 
appreni^enl en même temps que ceux qui exerçaient cette pre- 
/Cession ne s'ingéraient point de traiter Indiiéremment tootet 
sortes de maladies. Il y en avait pour celles des yeux 9 pour Ibs 
iviaux de tite 9 pour les maux de dents. Les maux de ventre et 
)es autres maladies internes avaient aussi leurs médecins parti- 
culiers (1). Les £g;rptÂens n'avaient pas été |ong-4emps à com-' 
prendre que la vie et l'étude d'un seul homme ne su^lhraient pas 
pour s'instruire parfaitement de toutes les parties d'une science 
^ussi étendue que la médecims* C'est pourquoi ils avaient iabligé 
ceux qui embrassaient cette prolession à ne s'attaofaer qu'à uae 
espèce de maladie , et d'en faine Tunique ofaîet de leur étude. 

Les auteurs anciens, en nous instruisant de cette pratique, ae 
nous ont rien tOM^sinis sur la nature des remèdes qu^ les ^p-* 
tiens eniplpyaiept. Ils ne nous ont donné sor oe si^etqua des no^ 
tiens générales. On sait sfolement que ses peuples faisaient un 
grand usage de la diète et des boissons purgatives (a)* Persuadés 
que toutes les inal^^ies proviennent des aliments^ ils regardaient 
les remèdes qni |e0dent à évacuer les hum^us comme les plus 
propres ^ conserver la santé (s). On voit eneore 9 p^r l^exposé 
qu'un auteur ond^n nous fait de leur système de médecine, qu'ils 



dVroroes «ur la t«rir^ pïçfl 9^KMQ«e 
les Egyptiens. ïl attribue cette bonne 
santé à la température de Tair toujcMirs 
égale, dontrEgypte jouit. 1. 11 , n. 79. 
^Maisil faut obsej^ver qw 'Hérodote ne 
parle q^ed'uncant9^ particulier. Les 
rçyageuirs coavieaneot assez gwérale^ 
ment que l'Egypte est un pays malsain. 
On peut joindre avix téraoi^ages que 
nous avons déjà cit^s , celui de Pieiro 
délia Valle, 1. 1, p. 3a5, et de Gc- 
mclli ; 1. 1 > p. 33 « On peut votir ausei 



ot queFline dit sur les maladias par-' 
ticulières à l'Egypte, 1. xxvi , c. 1. 

{i\ Herod.1. u,n^84'. 

(a) On croit que le purgatif des 
Egyptiens était une espèce de raifort f 
ou une faerbe qu> ressemblait au ce/eri. 
II y en a même qui veulent que ce fut 
une composition oui approcnait ^e h 
bière. Lb Clerc, Hist. de la Médec , 
1. 1, c. 18, p. oâ, 

(a) lUaooovE, 1. II y n. 7^. — Dio»v 
l.i,p,73. 
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donnaient réxehisîon à tout remède dont rapplîcatîcm pouvait 
dcTe^nr dangereose. Il» n'emplo^aierit (|ue ttvH dent oil pieut uset 
aussi sûtemeiift que les aliavewfs jiô^rnaKers (<). 

Il parait,' au reste , qne cesf peuples s'étaîetit autant écetipës du 
soifi de préténir les makâted, qufe de cdùi dé les guérir. Ce qui 
doAne lieu d'en jugef ahisi, c'est cpti'il est dît que les Egyptiens 
étaient dans Thabîtudé de se purger tous les mois , pendant troi^ 
foars eonsécutî&, par des toihHifs et des lavements (2). 

Les Egyptiens passent pour avoir fait connaître et mis en usage 
les premiers Thuile d^amaùdes douces (3). On peut mettre encore 
au iïomt>r6 dei^ médicaments inventés par ces peuples, le népen- 
ihès dont Homère fait de si grands éloges. Hélène , à ce qu'il dit , 
en avait appris la composition de Polydamna, femme de Thonis, 
^oi d*£gypte. Ce médicament était si admirable « qu'il faisait ou- 
blier tous les maux et dissipait tous les ennuis (4)* 

Les qualités du népenthès d'Homère ont^ à ce qu'il me parait ^ 
bien du rapport avec celles de l'opium : on sait que la vertu do 
ce médicament n'est pas uniquement de provoquer au sommeil ; 
il a encore celle de rendre gai, et de produire même une sorte d'i^ 
vresse : aussi voyons-nous que les feounes d'Egypte , qui usaient 
beaucoup dà népenthès, passaient autrefois pour posséder seules 
le secvtt de dissiper la colère et le chagrin (5). L'opium est encoi:€( 
aujourd'hui d'au trè^-gt^and usage datis le' LeVaât (à) ; usage qu'on 
peut regarder coïiiiriie une suite de l'attacheAient que ces peuples 
ont' toujours eu pour les praticpies originaires. Je /^is donc très- 
porté â croire qtie cVist de cette espèce de médicament dont Ho- 
mère a vouhi parler , isous le nom de népepthès , et que dé soto 
tenips les Egyptiens étaient peut-être lés seuls peuples qui en sus-' 
sent ïa préparation (é), 

La manière de traiter Tes malades ne dépendait pas, en Egypte, 
du choix et de la volonté des médecins. Tous les préceptes con- 
cernant la médecine étaient renfermés dans certains livres sacrés. 



h^ IsoccAT. in Busir. p. 329. 

(2) HzhOD. mwB.ubisuprà. 

(3) P. iEciKET. de Re Med. 1. vil, 
c. 20. 

r4) Odtss. 1> 4 j ^* ^^o ^t sais» 
(5) DiûD. l. i,p. 109. 
{a) Les Turcs en prennent |usc[u^à 
U vftieur d'uûe dragme lorsc^u'ils se 



préparent à marcher au combat. 

(6) Il faut convenir cependant que 
les opinions des critiques sont asse^ 
partaffées sur ce Tiu^Homère a voulu 



partagées sur ce Tiu^ 
désigner par le Ttépenttiês j on peut 
consulter sur ce sujet la Dissertation, 
de P. Petit, intitulée Homeri Nepea^ 
t/wj.Traject. 1689. 
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Les médecins étaîeni obligés de s'y conformer éxa élément ; il ne 
leur était pas permis d'y rien changer (a). SUls ne pouvaient sau- 
ver le malade en suivant cette méthode, ils n'étaient point respon ~ 
sables de l'événement; mais, s'ils s'en étaient écarté», et que le 
malade vînt à périr, ils étaient punis de mort (i). Cet assujétisse- 
ment des médecins d*£gypte aux coutumes du pays nous est en« 
core confirmé par Àristote : il parle d'une ancienne loi des Egyp- 
tiens , par laquelle il était défendu aux médecins de remuer les 
humeurs, c'est-à-dire, de purger les malades avant le quatrième 
jour de la maladie , à moins qu'ils ne voulussent le faire à leurs 
risques (a). Qu'on juge , d'après cet exposé , si la médecine a ja- 
mais pu faire quelcjues progrès .en Egypte , et s'y enrichir de dé- 
couvertes utiles. L'état des malades , les symptômes et les acci- 
dents journaliers , n'étaient pas ce qui déterminait les médecins 
à faire l'application des principes de leur art. La théorie et m^me 
la pratique étant fixées , ils avaient moins besoin de jugement que 
de mémoire. Les Egyptiens s'imaginaienr apparemment que tous, 
les corps étaient constitués de la même façon ; et , contre l'expé- 
rience journalière , ils présumaient que les maladies ne s'y com- 
binaient point diversement. 

Quelques auteurs prétendent que, dans la vue de rendre leurs 
remèdes plus efiicaces , les médecins d'Egypte ajoutaient à l'étude 
de leur profession celle de l'astrologie et de certains rites mysté- 
rieux (5) : ils disent que la médecine, dans ce pays , était mêlée 
de plusieurs pratiques superstitieuses (4). Cette opinion parait 
assez probable : on sait que ces peuples donnaient beaucoup dans 
l'astrologie judiciaire. Hérodote assure qu'il n'y avait point de 
nation plus superstitieuse que les Egyptiens (5). Il ne serait donc 
passurprenant qu'ils eussent été dans la persuasion que l'influence 
de certaines planètes, et la protection de quelques génies tuté- 



(a) DiOD.l. I, p. ^4- 
• C'était une suite de ce même esprit 
d'à ttachemen tque lesEgyptiens a valent 
pour tout ce qui était établi ancienne- 
ment. Voy. Plato, de Leg.l. ii, pag. 
78p. 

(ij Dion. 1.1, p. 34' 

(2) De Rep. 1. m, c. i5, p. 358, 
ou plutôt , selon Victorius , p. 265 , 
sur ce passage d' Aristote : il leur était 
interdit de rien changer aux lois éta- 



blies qui défendaient d^agir avant le 
quatrième jour révolu ; ce qui est con* 
forme à la doctrine d^Hippocrate. 

(3) Scholiast. in Plolom. Telra- 
bibl. 1. I. 

(4) CoNBiKGius de HermeticA Me- 
dic. 1. 1, c. 12, etc. — BoRRicHius de 
ortu et progressu Chimiœ , p. 69. — 
Le CtEAc , Hist. de la Méd. 1. 1 , c. 5, 
p. i3. 

(5) L. 11,0.37,65,82. 
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laires contribuaient beaucoup à la guérîson des maladie^. Néan- 
moins il faut convenir que, ni dans Hérodote, ni dans les autres 
auteurs de la ha ut& antiquité , on ne trouve rien qui autorise à 
croire c(ue les Egyptiens employassent des pratiques superstitieuses 
dans la manière de traiter les malades.. 

Nous terminerons ce qui concerne la médecine en Egypte, par 
remarquer Tattention avec laquelle le gouvernement avait pourvu 
à tout ce qui pouvait intéresser la conservation des citoyens. Il 
n'en coûtait rien aux Egyptiens pour se faire traiter quand ils 
étaient à la guerre , ou quand ils voyageaient dans le royaume. Il 
y avait des médecins payés des deniers publics pour prendre soin 
de ceux qui tombaient malades dans ces excursion^ (i). Ce fait 
nous prouve encore que la médecine ne s'y exerçait pas gratui- 
tement. Il en était de même chez les Hébreux : Moïse ordonne' 
que , si deux honunes viennent à se battre , et qu'il y en ait un de 
blessé, l'agresseur rendra à celui qu'il aura frappé tout ce qu'il 
lui en aura coûté pour se faire guérir (a). Ce précepte était fondé , 
sans doute , sur l'usage déjà établi ^e payer les soins que les mé- 
decins prenaient des malades. ^ 



ARTICLE SECOND. 

jéstronomie. 

O E n'ai pu donner que des notions très-vagues et très-succintes 
sur l'état de l'astronomie chez les Egyptiens dans les premiers^ 
siècles : on y a vu que, dès avant Moïse , ces peuples avaient une 
année solaire composée de 36o jours (5). C'était vraisemblable- 
ment par l'oWrvation de la différence et de l'inégalité des ombres 
méridiennes , que les Egyptiens étaient parvenus à s'apercevoir 
qne la révolution du soleil dans le cours d'une année surpassait 
de beaucoup la durée de douze lunaisons. Il y a tout lieu de croire 
que , pour mesurer les différentes grandeurs des ombres méri- 
diennes , ils s'étaient servis originairement des gnomons que la 

( I ) DiOD. 1. 1 , p. 74 • I J^edici solvet, dit la Paraphrase Chai- 

(2) Exod c. ai, f, 19. J!ferctfdVm I daïque sur ce verset. . 

l (3) Supràf ic'vol.l. III, c. II. 



Digitized 



by Google 



r>Sl II* ÉPOQUE. LlVnE III. 

pâture leur indiquait : tels que les arbres , les nonlagnes $ les 
édifices , etc. 

Mais les gnopio&s naturels ne pouTaient pas fournir les moyens' 
de mesurer exacteipent la durée de Tannée solaire; les Egyptiens 
en sentirent bientôt Timperfection et TinsiflBeanee , saas^iaécoii- 
nattre cependant l'utilité dont pouvaient être ces sortes d'instru-r 
vneuts. Cette- doubla considéra tûm les ooiMiuisil à imaginer les 
gnomons artificiels. On ne peut contester à ces peuples le n^érite^ 
d'en avoir introduit des premiers Tusagç. îl est impossible de ne 
pas yeeonnakve dans les obélisques 4^s gnomons construits area 
beaucoup de soins , dé dépenses et d^app^at : oar , de s'iniaginer . 
que les monarques égyptiens , en foisa»! t^ter ees masses énor* 
mes, ne se soient proposé d'autre but qu\iae fotte ostentâition de 
leurs richesses et de leur puissance, c'est ce que je ne puis mer 
persuader ; le ehoii^ de cette espèce de mopument ne me paraît 
point fa^it au- hasard. La forme des ob^i^qoes n'est pas unique-^ 
ment duo au caprice et à la fantaisie s les souverains qui les ont 
fait construire ont pherché très-certainem^it à s'immqrtaliser par 
ces grandes entreprises ; inais c'est le motif ^<e l'utiiîté publique 
et la gloire de contribuer à l'avancement des sciences, qui aura 
4irigé le choii^ et la forme de ces sortes de monuments. 

Ce n'est pas même ici une siipple copjecture de notre part. On 
entrevoit dans up passage d'Appipn^ rapporté par Josepbe (i) , 
que 4e tput temps les obélisques avaient été destinés par les Egyp-^ 
^ des usages astronomiques^ Ce gr^Hmnairien 4onne la description 
d'upe espèce de gnomon assez singulier, dont il attribue l'inven- 
tion à Moïse, ie législateur des Juifs l'avait ipventé , di^-il , pour 
servir ^ux m^me^ usages que les obélisques. S^ien n'est , è^ la vé« 
rite , plus malrfondé ni plus absurde que tout ce qu'Appion débite 
sur le eon^pte de Moïse ; mai^ ce pas^ge n'en prouve pas moins 
que, dans l'antiquité, on était persusidé que les obélisiqaes avaiepi 
été originairement elevés> pour s^irvir 4^ gv^^tin^^ et c'est tout 
ce que je prétends établir. 

Au témoig^page 4' Ap^îûo^ joig^pfr V^M^torité do Plhie. Selon cet 
auteur > les Egyptiens avaient taillé {es oi)iélMtque%eB ip[]iitatiop desk 
raypns du soleil. Il ajoi^e que c'était le nom pa^ lequel ils dési-r 
gnai^nt cm ^r^ndes! aiguilles (a), Ç^tte dénopainatiop, sans doute jl 

(i) Advers.App.ltM,p.4^,Edit. I (a) P;(.iï. 1. xxxvi, sect. i4, p. ^5. 
(^'IJgveriîainp. I 
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était relative taïkt à la forme de ces moauoienis , qa*k Tnsa^e au*" 
quel on le» employait (a) « _ 

Q^namé mi&iite oons b'aufrioiisr p^s énst téxno^s^g^is |H*éeîs sut 
^^usage auquel les EgypIieM airaieoi desfkié leuvs oli^sijfne», celui 
qu'en a ùit une «ation ^ qui ne s'est îanuii>di«|jp0uéepar ses con« 
naissances astronomiques, suffirait pour no^s ^i instmire. Atkr 
guste , après avoir soumis l'Ëg^tc^^ fit t^aasj^cirle* à R^me deuj( 
grands obélisques : il en fit doresser un dans le Cirque» et l>utre 
dans le diiamp-de-Mars. On {irit toutes les. précautions n^es^ires 
pour que celui-ci pût servir de gnomon (i). Auguste , en faisant 
servir cet obélisque à des obscEvatiosis^ astronçimlqaes^ ne fit pvoba* 
|>lemeAt qu'imiter la pratiq«ie des Egypticos. Ces peuples n'avaient 
imaginé ces s<m^s de monu^nents > qjui'afin de se procurer des 
instruments plus sûrs et plus exacts que les gnomons naturels , 
pour déterminer la durée de Fiuinée solasre p^r 1^; mesure des 
ombres méridiennes. Je ne crois pas ^ au surplus , dévoir répéteip 
ce que j'ai dit ailleurs sur rantîqjuité des obélisques : i*ai fait voir 
qu'il en fallait fixer l'époque au règne de Sésostris » c'est-à-dire » 
environ à l'ap 1640 avant Jésus-Christ (2}. 

Ces anciens gnomons^taient, au surplus, bien inférieurs à ceux 
qu'on a inventés de nos jours : pour s'en convaincre , il sui&t de 
jeter les yeux sur les obélisques qui subsistent encore aujourd'hui. 
Ils sont taillés en forme de pyramides quadrangulaires tronquées 
par le sommet ; il était par conséquent impossible y en quelque; 
faço» 9 de déterminer sur la nvéridienne le point d'ombre formé 
par le sommet de l'obélisque : ce point faisait partie d'une pé- 
nombre très^diffîcile à^ démêler ; il devait ^ dans bien des cas 9 se 
confondre avec l'ombre du corps de l'obélisque (h). En siq>ppsant 



(a) Les Egyptiens avaient apparem-r J 
ment donné ic nom de rayons du so> 
Jiel aux obélisques , sur ce qu'on peut 
concevoir la sphère de cet astre , 
comme étant partagée en une infinité 
de pyramides qui-oot leur sommçl à la 
fiirface de son disque , et leur base à la 
circonférence de cette sphère. Davi- 
1er , dans son Didàoimaire d'Arckitec-r 
ture , au mot obélisque, avance que 
les prêtre» dTEgypte nommaient les 
obélisques les doigts du soleil, parce 
que ces grandes aiguilles servaient de 
style pour marquer sur la terre les dif- 
^fçatc^ hauteurs de cet astre. Jignore 



dans quel auteur de l'antiquité Daviler 
a puisé ce fait. 
(1) Pliv. 1. XXS.V1 , sect. i5, p. 736. 

Î7^ Supra , p.l. II. c. iiJ. 
b) Caa devait arriver toutesfe» fbia 
que la hauteur «léridiesne dur aoleil , 
c'est-à-dire Vare du méridien- compris • 
entre Thorizon et le lieu du soleil ,' 
surpassait l'augie que fonsiaient les 
côtes^de la pyramide obtuse , qui ter-r 
minait Tobelisque, avec le pkn de ss( 
base. Et il faut observer qu^en Egypte 
au solstice d^té la hauteur du soiei( 
pouvait être de plus de So degr^. 
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même qu'on fût parvenu à déterminer ce point avec exactitude ^ 
il n'eût pas donné la vraie hauteur du soleil» à l'heure de midi, 
c'es-à-dire, celle de son centre : on auradt seulement obtenu la 
hauteur 4u bord septentrional de cet astre. 

\}n peuple ingénieux , tel que l'étaient les Egyptiens , dut sentir, 
presque dès les premiers moments où il employa les obélisques à 
mesurer les ombres, les inconvénients de cette sorte de gnomon. 
Les connaissances que les Egyptiens avaient acquises de bonne 
heure en Géométrie leur suggérèrent sans doute les moyens de 
remédier à l'imperfection de leurs instruments agronomiques. Us 
imaginèrent de poser au sommet des obélisques une boule portée sur 
une tige très-déliée 9 et assez élevée pour que Fombre^'elle for- 
mait se trouvât absolument dégagée de l'ombre de l'obélisque. La 
projection de cette ombre sur le sol voisin du gùomon formait 
une ellipse dont le milieu déterirtnait , par sa position , assez exac- 
tement la hauteur du centre du soleil. 

On ne trouve , il est vrai 9 dans les auteurs anciens, aucune 
preuve directe que les Egyptiens aient été dans l'usage de placer 
des boules sur le sonmiet de leurs obélisques ; mais on sait qu'Au- 
guste en avait fait mettre une sur le haut de l'obélisque transporté 
par ses ordres dans le Champ-de-Mars (1). Les mêmes raisons qui 
m'ont déterminé à croire que cet empereur n'avait £aiit qu'imiter 
la pratique des Egyptiens, en destinant cet obélisque à des obser- 
vations astronomiques , me portent à juger que ce fut encore à 
leur exemple qu'il y ajouta la boule dont je viens de parler. D'ail- 
leurs , on voit sur des médailles grecques très-anciennes des obé- 
lisques surmontés d'une boule. On n'ignore pas que les Grecs te- 
naient des Egyptiens toutes leurs connaissances astronomiques* 
Aussi l'Académie des Inscriptions, consultée par celle des Sciences 
sur l'antiquité de cet usage en Egypte, n'a-t-elïe pas hésité à le 
faire remonter aux siècles les plus reculés (a). 

Je crois donc pouvoir rapporter aux temps dont nous nous occu- 
pons maintenant, non-seulement l'invention des gnomons, mais 
encore la pratique de les terminer par des boules. C'est vraisembla- 
blement à cette découverte qu'on doit attribuer la réforme que 
les Egyptiens firent dans la durée de leur année solaire; réforme 

(0 Pww. 1. 36, sect. i5 , p. 737. ( (a) Mém. de TAcad. de« Inscripl t. 

I iii,Histp. 166. 
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qni constamment a eu lieu dans les siècles qui se sont écoulés 
depuis la mort de Jacob jusqu'à rétablissement de la royauté chez 
les Jui£s : c'est ce qu'il me reste à discuter. 

J'ai dit précédemment que du temps de Moïse, c'est-à-dire, 
vers l'an 1480 avant J.-C. , l'année égyptienne n'était encore 
composée que de douze mois de 3o jours chacun (i). L'avantage 
que ces peuples retirèrent de leur industrie à s'être procurés des 
instruments plus exacts que les gnomons naturels, fut de s'aperr 
cevoir que 565 jours n'embrassaient pas la durée totalC'de la ré- 
volution annuelle du soleil. Ils évaluèrent d'abord cette excédent 
à cinq jours qu'ils ajoutèrent à4eur année; Cherchons dans l'his- 
toire quelques faits qui puissent nous aider à fixer l'époque de cette 
réforme. 

Si l'on s'en rapportait aux anciennes traditions des Egyptiens , 
il faudrait faire remonter aux temps les plus reculés l'établisse- 
ment de cette année de 365 jours. Voici la fable qu'ils débitaient 
sur ce sujet. 

Ils disaient que Rhéa ayant eu un commerce secret avec Sa- 
turne, devint grosse. Le soleil, qui s'en aperçut, la chargea 
de malédictions, et prononça qu'elle ne pourrait accoucher dans 
aucun mois de l'année. Mercure, qui de sqn côté était amoureux 
de Rhéa, parvint aus§i à gagner ses bonnes grâces. Elle lui fit 
part de l'embarras où elle se trouvait. En reconnaissance des 
faveurs qu'il en avait obtenues, Mercure entreprit de garantir 
cette déesse des effets de la malédiction du soleil. Cette souplesse 
d'esprit par laquelle il est si connu lui fournit , pour y parvenir, 
un expédient très-singulier. Un jour qu'il jouait afux dés avec la 
lune , il lui proposa de jouer la soixante et douzième partie de 
chaque jour de l'année. Mercure gagna, et, profitant de son gain, 
il en composa cinq jours , qu'il ajouta aux douze mois de l'année. 
Ce fut pendant ces cinq jours que Rhéa accoucha : elle mit au 
monde Osirîs, Orus, Typhon, Isis et Nephté (a). 

Je ne chercherai point à développer le sens mys|îque de cette 
fable : je ne Tai rapportée que pour montrer à quelle antiquité 
les Egyptiens faisaient remonter l'établissement de leur année de 
365 jours. 



(1) Supra. 

(a) Plut. 1. 11 , g. 355, D. 



Diodore paraît aroir çu aussi aael- 
que connaissaace.de cette fable allégo- 
rique. Voy.l. i|p. 17. 
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Il fallait eependant qu'H se fiU con terré quelque fradîfioH dé 
cet événrem^it , moins aHérée qiae celle dont >e vle^s àé pèFksr. Le 
Syiicelle attribue à un monaFqne nommé Aseth la réformée de^Fan- 
cîen calendrier égyptiettu Soas ce prince 9 dit eet auteâir^ Fa^nfiée 
égyptienne fu* réglée à 365 jotiv»> cov jusqu'à ee moment elle B*enf 
avait que 56o (1). Celmt ne fournit pa« dergrandee lumières sur le 
temps auquel eette forme d'année a cofUmeneé «Ffffoir lieu. Oft' 
sait cond^ien il est diâleîle de fixer les règnes^ des aneien^ soirée-* 
rains de l'Egypte. Cependant, en rassemblant tes diflTérentsMs 
^que rfaistoire peut fournir, et en exammatfi la forme éa pria« 
cipal cycle dont se servaient les i%yptiens, connu sous le nom de 
cycle cameuiaivB, on peut en eonelure la date précise ée nos-' 
titution de Tannée de 565 jours. 

Dans la description que Dîodore fait du tombeau d^'Osknandës ^ 
roi de la grande Thèbes , il parle d*un cercle d'or dont la circon- 
férence avait S65 couJées de tour sur une coudée de largeur. 
Cbacune des 265 coudées répondait, dit-il, à un jour de l'année: 
on y avait marqué pour chaque jour le lever et le coucher des 
astres avec les prognostics des temps , conformément aux idées 
des astrologues égyptiens (a). Osimandès est nommé Ismandës 
par Strabon , qui ajoute que le prince appelé Ismandës par les 
Egyptiens était le même que le Meninon (1) dont il est souvent 
parlé dans leshistoricns de Pantiquité , comme souverain d'Ëthio^ 
pie. Il estforf probable qu'Osimandès, prince très-belliqueux (2), 
avait conquis ce royaume (A); événement qui aura pu jeter les an- 
ciens dans l'erreur. Quoi qu'il en soit, on retrouvece Memnondans 
quelques listes des roisd'*Egypte(3), et l'on sait d'ailleurs qu'il élait 
extrêmement révéré sous ce nom chez lesEgyptiens. Son règne tombe 
vers le temps dé fa guerre de Troye. On le prouve soîtpar l'autorité 
d'Homère, d'Hésiode , de Pindare et de Virgile, soit par le témoi- 
f,nage dés plus anciens monuments ; tels que le coffre des Cypsé- 
lides, le trône d'Apollon Amycléen, les statues de ï.ycius, les ta- 



(0 P. 123.D, 

(a) L. i,p.5(). 

lie cercle fut enlevé par Cambyse , 
lorsqu'il fit la conquête de TEgypte. 
piOD. ibid, 

h) L. XVII, pi iî6^. ' 
^- 12) Voy. Dioo. 1. 1 , pi 57. 

^ D'anciennes iiiseriptioxis, dont 



parle Tacite, attestaient que Rhamp- 
ses , roi de Thèbes , avait conquis l'Ê^ , 
ihiopie. Annal.. 1. 11 , c. 60. 

Je penserais que ce prince pourrait 
bien être TOsilbandès de Diodore. On 
sait à quel point les historiens grecs et 
latins ont défiguré les nomsr égypUeiS4% 

(3) SiBQELi. p. 72 et i5i, 
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bleaux de Polygnote , etc. (i). Ainsi on est déjà assuré que dès te 
temps de la guerre de Troye l'année solaire des Egyptiens était de 
565 jours, etq^e parconséquc»tletTègoe4'Aaetb doiiav^ précédé 
cette époque. Mais Texan^en du cycle paniçi4aijre ¥»dou« fi^urnir 
une date beaucoup plus précise- 
Les anciens parlent très^souvejckt de ^a grande année dès Egyp* 
tiens désignée dans quelques auteurs soucie ^m i.^amvéedeDi^u* 
Censorjn et plusieurs autres écrivains nous apprennent que cettei 
année de Oieu^ quequdques-uns appelaient aus«i Antide Hétia^ue^ 
recommençait à chaque quatorie cent soixante et iiaîèn^' ânnée^ 
Ce n^était donc autre chose qu'un cycle caniculaire (a). 0|i voit 
encore trës>clairement qu'il ,nç s'agissait que 4e la 4Mrée (jLe ce 
cycle dans, le nombre des 1461 aqs^ si mal^appliqAïé par T^te à 
la durée du Phœnix, par Diou au calendrier iroixiain, et par Pir<* 
mîcus à la révolution générale àià% plajuètf^ 

Cela posé, on trouve depuis l'an 1^2 ^vmi J.-^* luaqu'àran 
iSq de l'ère chrétienne , un cycle caDiculaîre bien çoiaslaté parle» 
autorités et par les calculs de quantité d'auteurs. Il n'est donc 
plus question présentement que de YQJr si rétablissement de 
l'année de 565 jours co^ncourqt avec un con^mencement de 
cycle. Or H' est évident qu'au temps o\^ les flg^pUens donnèrent 
jpour la preipîère fois 565 jours à leur apnée , le tboth fut eanl-^ 
culaire , et qu'un des caractères de cettç première wnée dajt être 
â'avpir commencé avec le levçr de la canicule. C'est u» faiUulont 
on peut acquérir des preuves suffisantes^ exi r^sçembl^nt ce que 
disent les anciens sur la nianière 4out les Egyptiens Réglaient 
leurs années par le lever de la c^picule ijb)f Je crois dojoç peu^ 



' {1) Odt«8. 1. IV , v* iW^. i. Xt, V. 
Sai, — Hssiop. TUeogoa. v. ^^. — 
PiNp. Olynip. 2 , V, 148. — Pyrth. 6, 
T* 3^0» — Ptth. 6 , V. 3o. — 'VrRGiL. 
^neid. 1. 1 , v. 4%' — Pausàn. 1. v , 
c. JQ et 22 , 1. X , c. 3i , I. h; , c* 3^. 

{a) Le premier mois de Tauoéç égyn- 
fieBûe s^appelait Thoth. Lorsque le 
lever béliaque de la canicule tombait 
a.u premier jour du mois, on disait 
que le thoth était caniculaire , et oja 
comprenait sous le nom de Cfcle ca- 
niculaire Ib temps qui s'écoulait de-^ 
pi^is un thoth caniculaire jusqu'au 
suivant. Cet intervalle était nécessai- 
rement de 1460 années juliennes: Car 
Tannée égyptienne de 365 jours étant 
trop courte d'environ 6 heures, le 



lever de la canicule anticipait d*uii 
joifr tous les qijiatre ans , et pAccottraiK 
en rétrogradant tou9 les j^purs de cette 
année les uns après les autres peu-' 
dant 4 fois 365 jours, on 1460 ans. 
Ainsi ce n'éliait qu'après ^461 ^nciée» 
égypt;icnnes y équivaleiiitès a i4^ an-^ 
nées juliennes , qoe le lev^r héUaque 
de I9 canicule revçnajit a,u premier 
jovr 41^ mois thotb , et con^en^iit au 
tto^uveau cycle caniculaire; , 

{b) Ce» peuples feisai€*t une atten-r 
tion particulière au lever de la çani^ 
cule , 4oat l'apparition annônf ait le 
débordena^t 4u Nijl ; attention qui fut 
vue des principales causes des prog^é» 
qu'ils firent en astroaomie. 
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voir fixer TinsUtiiticm de Tannée de 565 jours à l'an iSss 

avant J.-C, (a). 

La manière dont les Egyptiens plaçaient leurs cinq jours épa- 
gooiènes était fort différente de celle que noud suivons aujour- 
d'hui, n» n'avaient point distribué ces jours dans le courant de 
l'année. Ainsi » au lieu d'avoir comme nous des mois égaux et des 
mois inégaux , tos leurs étaient tous de trente jours chacun. A la 
fin de ces 12 mois, ils plaçaient leurs cinq jours épagomènes tout 
de suite entre le dernier mois de l'année finissante et le premier 
de la suivante (6). 

Au moyen de cette correction , les Egyptiens approchèrent assez 
ptès de la détermination exacte de Tannée solaire. Ils l'avaient 
trouvée à un quart de jour près environ. Leurs astronomes par- 
vinrent même à la fin à découvrir que l'année purement de 
565 jours était plus courte de quelques heures que Tannée so- 
laire naturelle. Mats je doute qu'ils aient atteint à ce point 
de précision dans les siècles qiie nous parcourpns présente- 
ment. 

On ne marche que pas à pas à la découverte de la vérité. Les Egyp- 
tiens commencèrent par s'apercevoir de la disproportion qu'il y 
avait entre Tannée solaire et Tannée lunaire qui leur avait origi- 
ginaîrement servi de règle , ainsi qu'à tous les premiers peuples. 
Ils arbitrèrent d'abord cet excédent à 6 jours. Ayant ensuite reconnu 
que ce nombre n'était pas sufiisant, ils ajoutèrent encore 5 jours 
à leur année. Mais ce n'a été que quelque tenips après l'époque 
dont il s'agit dans ce second volume, qu'ils parvinrent à con- 
naître précisément de combien la durée de Tannée solaire sur- 
passait celle de Tannée lunaire. Leurs observations,' aux siècles 
dont nous parlons , n'avaient pas acquis assez de justesse pour 
donner la mesure exacte de la révolution annuelle du soleil d'oc- 



(a) Je renvoie pour la preave de 
tout ce que je viens d'avancer sur l'é- 
poque de l'institution de Tannée d^ 
$65 iours en Egypte, à Thistoire du 
calendrier égyptien , donnée par M. 
de la ^auze , dans les Mémoires de 
PAcadémie des Inscriptions , t. xiv , 
M. p. 334. 

(b) Les Mexicains en usaient de la 
mtoe manière : ils plaçaient à la fin 
d« l'année lears cinq jours interca- 



laires. Durant ces cinq jours qu'ik 
croyaient avoir été laissés exprès par 
leurs ancêtres, comme vides et hors 
de compte, ils s'abandonnaient tota- 
lement a l'oisiveté , et ne songeaient 
qu'à perdre le plus agréablement qu'ils 
le pouvaient ces jours qu'ils regar- 
daient comme superflus. Hist. de la 
Conquête du Mexique, 1. m ^ c. 17. 
p,554. 
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.eident eo orieat. Les astronomes égyptiens n'avaient pas encore 
découvert que cet astre employé près de 6 heures aurdelà de 365 
jours y pour revenir au même point du ciel d*où il était parti. Ce 
fait n'est pas difficile à prouver. Il suffît de rappeler ce que |'ai 
dit plus haut de ce cercle d-or {4acé sur le tombeau d'Osymaudës. 
Ce cercle, comme on l'a vu, était divisé en 365 coudées, dont 
chacune répondait à un pur de l'année. Cependant l'année na- 
turelle renfermant environ un qoart de jour de plus, il s'ensuit 
qu'un cercle ainsi divisé en 365 parties égales ne pouvait pas four> 
nîr un calendrier exact. Car il n'est poini dit qu'il y eût quelque 
partie réservée pour le quart de jour que l|^ vraie année emploie 
au-delà des 365 jours. On ne voit point non plus que cette espèce 
de calendrier fût accompagnée de formules qui en corrigeassent 
le défaut. C'est pourquoi je pense que les Egyptiens n'ont décou- 
vçrfla vraie durée de l'année solaire que dans des siècles posté- 
rieurs à ceux dont nous nous occupons pour le moment (i). 



ARTICLE TROISIÈME. 

De la Géométrie , de la Mécanique et de la 
Géographie. 

Je ne m¥tendrai pas beaucoup sur les progrès des Egyptiens, 
^aûs les autres parties des mathématiques, dont il me reste à 
parler. J'ai fait voir dans les livres précédents que l'arpentage 
devait être connu très-anciennement chez ces peuples (a). Ijq% 
tributs que Sésostris imposa sur toutes les terres de son royaume, 
et la manière dont il ordonna qu'ils seraient perçus , doit avoir 
contribué à l'avancement de la géométrie en Egypte. Les rede- 
vances étaient proportionnées à la quantité de terrain que chaque 
habitant possédait. On avait même égard aux diminutions et 
aux altérations que le Nil pouvait causer chaque année aux hé- 
ritages sur lesquels il s'étendait (5). Un pareil établissement, a 
dû, sans contredit, faire perfectionner les premières pratiques 

(i) C'est aussi le sentiment de Mar« 1 (a) Suprà, vol. i«',l. m . c. a , 
àmïi voy. p. 237. I art. 3. 



(3) Voy. &BR00. Lu,». 109. 
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6e la géométrie 9 et , par une suite liéoesaaire j èccasîba^ de ndii* 
Velles découvertes. Au surpkis, on lie peut point détermiiier 
jusqu'à quel degré cette science atrait sâors été portée en Egypte. 

De toutes les parties des mathématiques, la mécanique est 
ceHe que les Egyptiens paraissent avoir le mieux possédée , dès 
les temps dont H s'agit ; .il ne nous reste , à la Vérité^ aucun té- 
moignage précis sur les découvertes de ces peuples en mécanique: 
Thistoire ne nous fournit^ à cet égard , aucun éclaircissements 
Mais , comme il est certain que les Egyptiens ont cultivé la ^éo^ 
imétrie dès les premiers temps , et que c'est dans rappltcation 
des tkéories de cette «science àut diflTérentes questions qui con- 
cernent le mouvement et l'équilibre que consiste la niécaiiique 
proprement dite, il y a tout lieu de présumer que ces peuples 
corrigèrent prompiement leurs premières pratiques , les recti- 
fièrent et les assujettireiit à quelques méthodes fixes et cons- 
tantes* Il serait effectivement assez difficile de concevoir que, san^ 
autre guide qu'une pratique aveugle et destituée de principes ^ . 
les Egyptiens eussent pu parvenir à élever sur leurs bases des 
masses telles que les obélisques (a)« 

On pourrait demaifder de quelles machines les Egyptiens se 
servaient pour de pareils ouvrages. Etaient-elles semblables aux 
nôtres? Exécutaient-ils enfin ces grandes entreprises avec moins 
d'appareil que n'en employa le célèbre Fontana lorsqu'il fit redres- 
ser ces mêmes ^bélisques par ordre de Sixte V ? C'est ce qu*on ne* 
samrait décider. On voit seulement que les Egyptiens prenaient 
des précai;Aions et des mesures fort extraordinaires pour exé-> 
eu ter de semblables entreprises (i)« 

La géographie reçut aussi de grands accroissements chez les 
Egyptiens dans les siècles dont nous nous occupons présentement. 
Les vastes conquêtes de Sésostris contribuèrent beaucoup au pro- 
grfe de cette science. Ce monarque s'appliqua à faire lever la 
carte de tous les pays qu'il avait parcourus. Il ne se contenta 
pas d'enrichir l'Egypte de ces productions géc^raphiques ; il eut 
soin encore d'en faire répandre des copies jusque dans la Scythie, 



' (a) Suprà ,1. If, c. ni. 

Il faut dire cependant que ^haglia, 
qui en dériver heu a tiré de terre un 
obélisque , ignorait absolument les 
BDKttbématiqiAes» et ne travaillait que 



de génie et de pratique. Voy. Trév. 
Mai. i^Si , p. laoa — Acad. de» 
Inseript. t. xxui , Mém. p. ^;o» 
(i) Suprà, 1. 11, c. i\k* 
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par le désir de faire passer son nom dans les climats les plus 
reculés (i). . 

La mémoire des cartes géographiques de Sésostris s'était par- 
faitement bien conservée dans l'antiquité. Dans le poème com- 
posé par Apollonius Rhodien , sur l'expédition des ArgonaïUes , 
Pliinée , roi de la Colchide 9 prédit à ces héros les événements 
qui doivent accompagner leur retour. Argus, un des Ai^onautes, 
expliquant cette prédiction à ses compagnons 9 leur dit que la 
route qu'ils devaiaat tenir était décrite sur des tables , ou plutôt 
sur des colonnes qu'un conquérant égyptien avait autrefois lais- 
sées dans la ville d'OEa , capitale de la Colchide. Il ajoute que 
toute l'étendue des chemins 9 les limites de la terre et de la mer, 
étaient marquées sur ces cc^onnes, pour l'usage des voyageurs (a). 
Le Scholiaste d'Apollonius appelle Sésonchosis le monarque égyp- 
tien dont il est question dans ce passage : mais il observe que 
plusieurs auteurs le nommaient aussi Sésostris (5). On sait d'ail- 
leurs que ce prince avait conquis la Colchide , et qu'il y avait 
même laissé une colonie (4)* 

On ne doit pas , au reste, être étonné que la géographie ait 
fait de grands progrès en Egypte. De tous les temps les savants 
de cette nation ^n avaient fait une étude particulière. Cette science 
était une de celles à laquelle les prêtres s'appliquaient particu- 
lièrement (5). 

Je pourrais encore m'étendre sur les connaissances géogra- 
phiques dont on trouve tant de preuves dans les écrits de Moïse, 
j'en ai déjà parlé dans le premier volume de cet ouvrage (6). 
Le partage de la terre promise, conunencé par Moïse, et achevé 
sous Josué^ fournit un témoignage des plus précis sur les progrès 
que la géographie avait faits alors (7}. On ne peut s'empêcher 
d'en être frappé , lorsqu'on lit , dans les livres saints , les cir- 
constances et le détail de ce partage. Ce fait seul sufidraît pour 
nous convaincre de l'ancienneté et de l'assiduité avec laquelle 
certains peuples s'étaient appliqués à la géographie. Le point au- 
quel nous verrons que cette science était portée du temps d'Ho- 



(i) EusT. in fine Epist. ante Dionys. 
Perieg. 
Ci) L. IV , V. 372 , etc. 
(3I Ibid. ad vers. 273. 
(4) Heroo. 1. u , n. io3 et i»4- 



(5) Clim. Albx. Strom. 1. vi , p. 
757. 

(6) Suprà, i«vol. ,1. III. 

{7) Deuter, c, 3^, f . 12. — Jos. c. 
t3etc. 18. 

16 
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mère , Cfechevera d'en donner la preuve complète. J*eii rendi'ai 

compte dans le troisième volume. 

En traitant l^rticle des sciences chez les Egyptiens , on ne doit 
pas oublier uiie cirtonslance qui fait bonneur à ces' peuples. 
C'est cbez eui; qu'on trouve Texemple de la plus antienne bi- 
bliothèque dont il soit parlé dans Thistoiré. Dads le nombre des 
bâtiments dont était acccompagné le superbe tombbaû d'Osi- 
mandés^ ilyen avait un qui renfermait la bibliothèque Sacrée (i) : 
oli lisait au dessus de cette inscrîptiofn: Les Remèdes de Vame (2). 



CHAPITRE TROISIÈME. 
De la Grèce. 

XL n^y a presque aucune nation qui n'ait prétendu avoir inVenté 
les arts et les sciences. J'ai fait voir dans le premier vc^ume de 
cet ouvrage jusqu'à quel point cette pl'éyention pouvait être fdn-- 
dée. Il est certain qae chaque peuplé a eti des "notions sur les 
premières . pratiques qui ont doiUné naîâ^nce aux arts et aux 
sciences. Mais il est également vrai que ces premières itotions se 
sont promplement perfectionnées dans certains pays, tandis que 
dans d^autres contrées les peuples sont restés très-long-t^D4)S 
bornés à ces pratiques grossières qu'on ne doit pas honorer du 
ti^e de sciences. Peut-être même que ces nations n'auraient ja- 
mais pu atteindre à des théories plus relevées , si elles n^avaieiit 
pas été instruites par des colonies sorties de pays plus éclairés., 
C'est àans ce sens qu'on doit ^regarder les premiers habitants de 
l'Asie et de l'Egypte comme les maîtres qui ont enseigné aux 
nations de l'Europe la plupart des arts et 4es science» dont nous 
jouissojis aujourd'hui. Les sciences avaient déjà fait d'assez grands 
progrès en Orient dans le t^nps que les Grecs en copnaisçaient 
à peine les premiers éléments. 

La Grèce a produit autrefois plusieurs personnages fameux. 



(i) DiOD.l. i,p.58. — Voy.ceque 
j^ai dit 8(U' ce Inotiar^ué , ci-de^sùs , 
p. 226. 



(2) DioD. loco cit. 
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auxquels certains écmains do cette nation ont yoiUu. faire hou* 
neur de Tinvention des arts et des sciences. Mais, les bons auteurs 
grecs n'ont fait aucun cas de ces traditioiis populaires. Ils on^ 
été les premiers à s*en moquer et à reconnaître que c'était de 
TEgypte etiie l'Asie que la Gfèoe tenait toutes ses connaissances. 
Les traditituiB dont je parie attribuaient, par exempte , l'inven^^ 
tion dè'l'arithttiél^ue à Palimède (1). Platon relève avec roôsoa 
l'absurdité d'une pareille opinion. « Quoj donc , 4^î^9 sans Pala^ 
» mède^ Agamemnon aurait ignoré le nombre de ses doigts (2) ? » 
On doitr porter le même jugement de^ autres découvertes dont ia 
commun des Grecs faisait passer pour auteurs les grands hommes 
âes siècles héroïques» On sait dans quel temps ont vécu ces per- 
sonnages si vantés; et ce temps est bien postérieur à celui du 
passage des premières colonies, de l'Asie et de l'Egypte dan» la 
Grèce. C*en est asset poui^ démontrer la supposition des faits 
dont certains écnvains ont voulu embellir l'histoire des ancient 
héros de la Grèce. On pedt dire seulement , en leur honneur , 
qu*ayant' perfectionné iès premières connaissances que la Grèce? 
avilit bi*îgînairchtéiït ineçtiés dé l'Orient, ils ont mérité 5 en quel- 
que sorte, d'en èti^e regarcïés comme leà inventeurs. 

Sans pâY^W Vléé' prînfcfes ^^ttans , d*Inatihus et dH)gygès , on* 
déit tégat^éi* Céct^ps, DathiTs et Cadmiis, cômnlc les auteur* 
dé là pltis grand© partie dc^ connaissances , qui , dans la suites 
ont dlstin^ife^P avantageusement les Grecs des autres peuples 
de rfiuVèpièi^fes jiiséîtmèrcs teirthire^^'llè^t Vrai, durent être assex 
îftiparMfeiî IB; srdiéticBs, au mo?ftieiit des tràiismigrzilions dont? 
fc parle, ït'avâîent pas encate ab'qtiîs dini TÀsie et dans l*Egypte 
le degré de perflErctibn auquel elles "j^arvîni^hr ensuite daiis cerf 
eltmats. ilne colonie 4'aiAeurs^ Aè peist . pas .coqaÉmaiqiier à la 
natii^n-dMu^ quiiêUenra s'établir todtès les déèoQVêrtes dont: jouif 
le pay^ d'oïijeltètsQnt. Ce qà'eUe*en a^^spiurteimlme ne pcotf lUè* 
lifier q»e.par: là longueur du tém^ftr lAussi 'voyens-aotts que^it 
pendant, bien des siècles, -lels sciences n'ont tait qûé 4aitgUir chet* 
les Grec»^ Il'fallut^ jpoUr qu-'ielles sortissent de ceMtat ^muùtJMfe^ 
que 4es hommes d^un.cisptit supérteunv sentait ce i|iii manquais 
à leur nation , remontassent , pour ainsi dire 9 à la source qui 
avait fourni à, la Grèce se^ premièi^es instruc^ipns. ibf^rejU , pu i#9r 

(1) Voy.PjLÀT. deK'cp. p. 697. 1^ (i) Loco mprà-çft. . .^^■■l'-. . 

16. 
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âe nouveau en Egypte et en Asie les lumières dont ils avaient be- 
soin. Par ces voyages ils enrichirent leur patrie de nouvelles dé^ 
couvertes; et les disciples siupassèrent bientôt leurs niattres. Ces 
^its appartiennent à des siècles dont |e n'aurai point occasion 
de parler. Ren&rmons-nous dans notte objet. Examinons Fétat 
des, scieaces chez les Grecs > aux temps qui fixent actuellement 
Bos regards : ce sont ceux qu'on à désignés dans ^antiquité par 
le nom dt Ten^s hér^ques. 



ARTICLE PREMIER. 

P^ la Médeçirie. 

Xfest inutile d'ol|^rver qu'originairement chezl^s Grecs ,, comme 
chez toutes les nations de Tantiquité^ les professions de médecin • 
de chirurgien et d'apothicaire se trouvaient. réunies dans la mémç 
personne. Cette partie de la médecine qui s'occupe dp la guérison 
des maladies internes ne leur était gi|ër|33 connue (i). On retrouve 
presque point d'exemples de cures de semblables i^a)£|diç$. ; En 
voici un 9 néannH)ins, qui mérite à plusieurs égards notre atteor 
tion. La îfkble Ta extrêmement défiguré ; mais i^ n'est pas difficile 
d'en démêler le fond historique. Ce fait peut servir à faire connaître 
de quelle manière plusieurs- remèdes ont été, trouvés: Unous don* 
nei^a.c^pore lieu de fairp quelquesi réflexions sur les récompenses 
qu^on dQPuait aux anciens médecins lorsqu'ils réussissaient. 

i tZhistojre dît qu'il était arrivé «n accident des plus étranges aux 
fiUesdePrœtusyToi d'Argos. Elles s'imaginaient^treipétamorpho- 
sées. en. vaches (^}. La fiadble attribue ce délire singulier à la colère de 
J^acchus pu à celle de Junon (5) $ mais ilest aisé de s'apercevoir 
que c'était l'e^et d'une maladie dont les médecins rapportent di*^ 
versr examples (4)* Abas, qui avait ôecqpé le trône d'Argos avant 
Broetus-, avait laissé d'Idoménée, sa fille, un petit-fils nommé 



' f i) Suprà , voL !•',!. tu , c'. i / 
(a) ViHoiL. Ëclog. 6, V. 4S. — Ser- 
Vius , ad htmc toc. 

(3) Apoi.lQd.1..3^^.68. 



(4:)'Vby. P. iEoiirrrA. 1. m, de 
Atrâ Bile. — L« Clsrc, Hist. de la 
Médec. 1. 1 y p. 4* 
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Mélampus (a). Ce prince s*était adonné à la vie pastorale, selon 
Tusage de ces temps reculés où les enfants des rois et des dieux , 
c'est-à-dire les rois eux-mêmes gardaient souvent leurs troupeaux.. 
La profession de berger donna occasion à Mélampus de faire 
quelques découvertes dans la médecine. Il a passé dans Panti-; 
quité pour le premier des Grecs qui ait trouvé la pulsation (i)/ 
Mélampus avait remarqué que, lorsque ses chèvres avaient mangé 
de Tellébore, elles étaient violemment purgées : il imagina d'en 
faire prendre le lait aux Ailes de Prœtus. D'autres disent qu'il 
leur donna tout natiurellement de l'ellébore. Il paraît que Mélam- 
pus joignit à cette recette quelques remèdes superstitieux (2). II 
est le premier qui ait mis en usage 9 dans la Grèce 9 ces prétendus 
moyens (5). Quoiqu'il en soit^ Mélampus réussît à guérir les filles 
de Prœtus de leur manie. '' 

Les médecins de ces temps héroïques n'entreprenaient pas les 
malades à bon marché. La récompense que Mélampus exigea en 
est une preuve. Il demanda d^abord le tiers du royaume 'd'Argos. 
Les Argiens, après quelques dlflieultés, y ayant consenti, Mélam- 
pus ajouta à sa première demande celle du tiers du même royaume 
pour son frère Bias. L'hitoire dit que, comme toutes les Argiennes 
devenaient folles, on fut obUgé de lui accorder toutes ses préten- 
tions (é). Il est vrai que d'autres historiens content le ùlU d'une 
manière beaucoup plus naturelle. Ils disent que ce fut le roi d' Ar- 
gos , qui , par reconnaissance , partagea son royaume avec Mé-^ 
lampvis et Bias , son ûrère (4)* 

Ce n'est pas > aU reste , le seul exemple que Pantiquité nous 
fournisse de récompenses semblables accordées aux médecins; 
Dans un^ moment j'aurai occasion d'en rapporter un antre» On 
celsera cependant d'en être étonné, quand on fera réflexion que 
ces médecins étaient fils ou petits^fils de souverains. 

On trouvé encore un autre exemple de cures attribuées par Pan^ 



(a) ApoLLOD. 1. II , p. 68 et 69. 
. Son |>ère se nommait Amythaon. 
Mélampus vivait environ i5o ans ayant 
FËsculape grec. 

SApollod. L II ^ p. 69. 
Apollod. ibid. — Ovin. Mëtam. 
1. XV, V. 3*25 et suiv. — SsnvïU8,ubi 
suprà, 

(3) Herod,]. IX, n. 49* 



(b) HfiEOD. k IX , n. 3S. — > Apollod. 

I. n , p. 69. 

Serviua dit seulement que Mélaip- 
pus mit dans son marché qu'on liiè 
donnerait en ma^age une des filles de 
Prœtus, nommée Gyrianasse , avec la' 
moitié du royaume. jÉd Eclog. <>, 

v.4ft. 

(4) DiOD. L iv> p. 3i3, — Paus. l. 

II, c. 17. 
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liquité à Mélampus. Mais la fbhlt a tellemèsl; déguisé ce fait , et 
les circonstances s'en accordent si peu aTcc la chronologie > qu^ 
)e n^ai pas jugé à propos de le rapporter (i). 

C'eét à peu près à quoi se réduit tout ce que |'ai pu recueillir 
sur la guérîson àes maladies internes dans les siècles dont il s*agit 
présentement. J'ai déjà eu soin de remarquer qu^autrelbis cette 
partie de la médecine était presque entièrement inconnue. La 
science des premiers médecins ne consistait que dans Texercice 
fie la chirurgie (a). Les anciens ont très-hîen observé que, quoi- 
qu'il y eût des médecins dans Parmée des Grecs devant Troye^ 
Homère ne dit point qu'ils furent employés dans la peste *dont la 
tamp fut affligé 9 ni dans aucune autre sorte de maladie. Ils ne 
sont appelés que pour panser les blessés (5). Nos réflexions ne 
doivent donc tomber que sur la manière dont, aux temps héroî** 
ques, les Grecs traitaient les blessures. Homère en fournit quel* 
ques exemples. 

Dans riiiade , Ménélas est blessé d*upe flèche dans le flanc: on 
fait venir aussitôt Machaon pour le panser. Le fils d*£sculape, 
ôprès avoir considéré la plaie, en suce le sang et y metxin appareil 
pour appaiser la «douleur (4). Homère ne spécîfle ppînt ce qui en- 
trait dans cet appareil (a). Il n'était composé, suivant toutes les 
àparences , que de quelques racines amères. Cette conîeclure est 
fondée sur ce que; dans la descnptio^ que fait ce poète du panse* 
ment d'une pareille blessure, il dit expressément qu'on «appliqua 
sur la plaie le suc d'une racine amère broyée (5). Il parait que 
e'était lé^eul remède qu'on connût albrs. La vertu de ces' [dantes 
est d'être stypiique. On les employait pomr empêcher la suppura** 
lion et afin de prècujrer la réunion des plaies plus promptement. 
Ces vaeinesamèrës •faisaient le même effet que l'eau-^ç-^vie et les 
autres liqueurs ^iritueuses dont en fi|it usage aujoui^'hui. Mais 
ee» sort^ de r^èdçs devaient causer beaucoup de douleur aux 

(i) Voy. LeClirc, Hïst. deU Mé- celle blessûif'e de Mënélâs, pour exesiiK 



dec.i.i, p. aÔetay, 

(â) Voy. ÀpoL^oD. 1. ni , p- 172, — 
PtiK. 1. xxïx, G. i , inà. -^ mtnN'. 
Fab. 274» P- 32d. -r- C^ts. 1.1, m 
Praefat. 

^3) CtrLs. lococà. 

f4) L. IV , V. ^iS et aiQ. 

[a) Plâtom , Rçpubi. f. ni , a cité 



nie dé 1* ' mânfére dont, aux temps 
hëroïc^ es , on passait fes placés ) iflak 
comme il s'çst servi des expreââion». 
d'Hpmèi'e , il ne pei?t fournir' aucun 
éclaircissement SUT Jaf nature âea re-.. 
mèdes qu'Homère a voulu d^sigiier: 

(5) P'/Çûtj( ^tKpiy, Iliad. Uxt,T.: 
845,846. ' 
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blessés, par les irritations et les inûamxnations qu'ils ne pouvaient 
pas manquer d*occasioner (a). 

J'avais oid>lié de d|re que Ip pr^ipjer soin 9 dans ces tenipSTlà, 
était de laver les places avçe de Veau tiMe (<)• On voit aussi que » 
dès lorS) on connaissait et op prj^tiquait la succion (é). 

Il faut encore observer qu^ toutes les armes ofiepsiyes dont oa 
se servait aux tenops héroïques étaient d'airain (i)}. Il y a. lieu de 
croire que les plaies faites avec de pareilles armes n^étaient pas 
aussi diiBciles à guérir.que les plaies faites avec des armes de fer (3). 
Autant; en effiet , la rouille du cuivi^» prise intérieurement, est 
pernicieuse et mortelle , autant elle est utile emp)qyé0 à Texte* 
rieur. Le verd-de-gris déterge et dessèche Jes ulcères; il consumé 
ies chairs fongueuses et superflues. On fait aussi un usage très- 
salutaire du vitriol pour apaiser les inflammations. Il ne pourrait 
même résulter que de. bons effets du séjour dq cuivre dans l«i 
plaies. Ce métal porte en lui-même une vertu stypiique. he^ râ- 
chires du cuivre entrent dans la composislon de plusieurs re- 
mèdes dont xm se sert pour prévenir la corruption des ohai^ 
Quelques auteurs même prélendfBHt qu'-u» ÇI911 d'alrahii «ûs dans 
les chairsji'uBranimaimort empêche qu'îles ne se jCorion^ent.(4)< 
Au rjèste » la découverte des propriétés dt\^<>uivre po«ir le panse^ 
ment des plaies «st très^ancieàBne;. Toute l'antiquité $*est aocordée 
à dire qu'Achille avait. guéri Xélè|^è ayep la rouille de sa kpeev^ 
4ont la poinle était decuivare^ Cie héros passait même pour le pre-^ 



(a) C'est ce qui me porte à croire 
qoon ne doit pat prendre k h lettre 
les épithètes qu^Homêre donne à ce^ 
sortes de remèdes. Il les appelle 
iT-jr/flt, hhfviàLTA <pkpf4.Aii<b . re-* 

que par ces termes le poëtea vouIm 
seulement dire que ces remèdes adou- 
cissaient la douleur , en procurant la 
guérison des plaies. Voy. Iliad. 1. v, 
V. ^o I . 

' {o;màd. 1. XI , V. 84s., 1: 14, V. 6 

(A) IWdil.4,v.2i8. 

Il 'fewt eonv^ir hue le njot ékUv- 
Çif^àf, dont Homère* s^st servi jed 
cette occasion ,^ est suscep^ble de 
dctix interprétations ; car Hjoeut ansai 
•ignifiçr ùm'^emeut éssc^^'la plaie 



après Pauoir pressée. C'est le sens que 
|Lf G)4^iC a fwvi. £Qj|. 4e fa M4decv^ , 
?-.'AP-49et5o. 

MàfSy outre c(ue plusieurs interprètes 
ont cm ^ue dauvr ciBtte occasion' Ho- 
mère avait vonlu désigner la succion, 
je suis détermine nàr raiitorité d'Eus- 
Uth«, qiti Ta t>ri«'dabs oe sens. U ajoute 
même que, aeson temp«. p^rni^ lés 
nations les plus barbaires , on prati- 
quait ce remède qni réussissait ordi- 
nairement. : 

(3) Voyv ir^rà , L t , c. ^. 

(3) C^est lé sem^iinânt.d'Aristotè, 
JPr^blem. 35 ,.sect. 1 , p.6^'-i-iy,oy, 
aussiPLCT. t 1X^4». 6^. . . -.i:/ ' 

(4)-P*!DT. t iiyip,è3g r-* Jf^rn. 
,dies.1»ay(^a ^.iwUel i^9i p.> i%. 1. 
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mier qui eût reconnu les bons effets du verd-de gris dans le trai-^ 
tement des blessures (i). 

L'idée de croii'e que , par la vertu de certaines paroles , on peut 
arrêter le sang et guérir les plaies, est une superstition des plos 
anciennes. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les hommes en sont 
entêtés. Ces moyens iliégitinries qu'une fausse religion a fait 
nattre, et que la crédulité a entretenus, ont été en usage dafls 
tous les temps et chez tous les peuples (a). Homère foiunît des 
preuves très-marquéeè delà créance que les Grecs donnaient à ces 
impostures. Ulysse racontequ'ayant été dangereusement blessé par 
"un sanglier, les fils d'AutoUcus bandèrent sa plaie,/et en arrêtèrept 
le sang en proférant certaines paroles (3). Il y a bien de l'apparence 
aussi qu'il entrait beaucoup de superstition dans le nœud mer- 
veilleux donc on attribuait l'invention à Hercule. Les anciens 
prétendaient que ce nœud avait une v^tu singulière pour guérir 
les plaies (4)» ' 

Le soin de régler la nourriture des blessés est un des prineipanx 
objets delà médecine. Il est dhine nécessité absolue, et d'une 
très^gratido conséquence , de preterire dans ces occasions aux 
malades des lois pour 'le boire et le. manger. On est toujours 
étonné du régime qu'Homère fait observer k ses héros blessés. 
Machaon, fils d'Es^lape, était luinnême un noédecin très-ka- 
^bile. n était soldat aussi bien que médecin. Ilfiit blessé dangereu- 
sement ' à l'épaule dans une sortie qtie firent le» Troyen^. Nestor 
le ramène aussitôt dans sa tente. A peine y sont-ils entrés, que 
Machaon prend une boisson mixtiopnée avec du vin pii l'on avait 
râpé du fromage et mis de la farine d'orge (a). Quels mauvais 
effets ne devait pas produire un pareil breuvage, puisque le vin 
seul, au sentiment des personnes de l'arty est très-contraire k la 
guérison des plaiies. Les mets qu'bn sert en.4uite à Machaon ne 
' paraissent nullement . convenables à Tétat dans lequel il se 
trouvait (5). , , ', .. ' \ 

Mais il, est certain qu'ptA^l^r '^l^ 
jamais signifié que dé la &rine d*#iig«* 



a 



1 ) Plin. 1. XX.V, sect. 19, P> 366. 

^a) Voy. LiCifcRGj Hist^delaMé- 
aeè. i'*part;L i, p. 35 et suiv. 
. , (3) Odysâ. }. six,^. 457- ^VuW. 
1. xxyiii , c. a ) 1^. 44^'. ' ' 

"ià) Pmk/ l.'xxTiir, d. 6 s p.'455j 

(a) ïihkdf k ?j(, t/5«e, 507 €4637 , 
etc. 

Madame Dacier a traduit A'^Â^iTet 
hSVKkfV^ de la/l^nr de /rçmenh 



Vov. Plat. Reoub. 1. n , p. 600. 

Ou sait xi!!aiUeur8 que ce breuTtge 
mixtionuQ qu'Homère nomme jlpk^ 
ptiv , ^ faisait aûciennen^ent av^ I4 
farine d'orge*., Voy,. le Sohol d'Ewri* 
pid. adpxesL p. 309, Eidit. Stepb. 

(5) Iliad.l.xi, V.629. 
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Cette coâdaite qu'Homère fait tenir à ses héros est si extraor- 
dinaire 9 que Platon n'a pas pu s'empèefaer d'en faire la remarque; 
mais en* même teàips il s'effm^e de trouver, dans la manière dé 
vivre des temp» héroïques $ des raisons pour excuser un pareil ré-^ 
gime.- Je doutecependànt qae les motifs sûr lesquels Platon fonde 
la défense d'Homère soient aussi solides qu'ils sont ingénieux (a). 
Il vaut mieux attribuer, avec un auteul* trèé-éclairé dans ce^ 
matières, cette conduite irrégulière à l'ignorance où Ton était 
alors des vrftis principes de la médecine. Il est certain qu'aux 
temps liéroîques la partie de cette science , qui concerne la nour- 
rituie des malades, était absolument inconnue (1 ). 

J'ai dit dans le premier vokima de cet ouvrage que , suivant 
toutes les apparences, on ne èonnaissait pas anciennement la 
saignée^ Ce remède ne semble point avoir été en usage chez les 
Egyptiens. A l'égard des Greo»,-^n n'en U^uve aucune trace dans 
Homère : icependant la saignée aurait été connue et pratiquée dès 
les teB[q>s héroïques, si l'on pouvait s'en rapporter au* témoignage 
d'Etienne de Byzanoe. Ce géographe dit que Podalire , frère de 
Maehaon , revenant de la guerre de Troye , fut jeté par une tem- 
^pète sur les côtes de Cèti^t. Le hnk s'étânt répandil qu'il était 
médecin , os le mena au roi Damaetus, dolit la fille était tombée 
au haut d'une maison. Il la guérit, dit-on, en 'la saignant deé 
deux bras (a). Le rot, par reconnaissance , lui donna cette prin-^ 
cesse en mafiage avec la Chersonnèse. Cotame on ignore où 
Etienne 4e Byzance avait pris cette histoire, et qu'il est le seul 
qui em parle, il y a tout lieu d'en douter ; d'autant plus que ce 
géogv^fae est un téiq|ioin trop BaM>derne par taf^rt à des temps 
aus^ reculés que ceux dont nous parlons (éy ^ 

On a vu dan»4â première partie de eetr- ouvrage qué-^ chez les 
peuplés de l^OrieUrt^ le «oin- des aecoiuclvements a^ ait été origi^ 



(a) In Joue. p. 3fi!!5 -r Republ../. 

m, p. 622 et 623. . 

^ 'Platon n'avait pas Homère soiis îëk 
■yeux quand il x^; écrit cet endroit de 
sa répubUque .:, U.cQnfond les person- 
nages , en disant que ce fut Eurypilc 
Î' [Qt prit le brouiùge pnatuei^fm. Ce 
ut , suivant Homère , Machaon lui- 
même. On ne voit point qu'Ëurypile , 
après sa^lesf ureTy ait ^ei|. ppq. C'est 
une légère inattention de la part de 
Platon , dans laquelle M. Le Clerc est 



également tombée 4^ >4< la.Méde'c, 
' li) \t CLEfec , Wié: dé la Méd.' 1.1; 

p. 44 '*"v.- • • ■"■"-"' ' 

(2) S^ppA»^ voce.Svpît. P\^25 
et 626. ' ' ' - 

-Çhy- VishviS* i>& ^%rwihè conjectort 
qu'Etienne de Byzance écrivait entre 
Tan 490 et 5oo de Père chrétienne. 
Fabrici]i9' peD9Q ^i!il'i»ettt être plus 
ancie&'dhuie'^niaMLe d^aiméei. BihL 
Gi'cec» t. m, p. 40. « 
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nairemeut confié aux femmes. IL d*«q a pas été de même chez 
les Grecs 4aiis les prçf|i|er» IfMpaps. ^1 était ejipressément fléldoda 
aux femmes d'exercer aqcuiie desp^ies de la médafxqc^, sani» eo 
excepter m^me celle des aceoucb^mei^t^ Cfstte tiéfensç a?aU eu 
d^ suites très-fàcheuses. I^es iemnies ne pouvaiept se résoudre à 
appeler des hommes dans ces piomeats critiques» Faute de se^ 
cours ^ il en pétiss^it beaucoup 4dns les travaux de TeplaDte- 
ment. L'industrie d'une }eun{3 Atliénie^oej qui |5is d^gui$a en 
liomme pour apprendre la miédecine, tira {es. femm^ d'intrigue. 
On av^it repc^arqué que ce prétendis méd0cin étl^itie seul dont les 
femmes se sei vissent." Cela fit naître des soiipçi»!^ On le traduisit 
devant TAréppage pour rendre, compte de sa conduite. Agnodice 
( c'était le nom de notre jeune AUiéniennp ) n'eut pas de peine à 
tirer ses juges d'erreur; elle exposa le nK>tif desou déguisement. 
Cette aventure fiit.çaus^ qu'on ^b*^^^- V^ci^o^e iQ^i- Depuis ce 
temps, les ieçiunes enrent p^«niwi^« 4q. pré^iAwr aux accou* 
chepient^ (i). 

Les pHnçes alors ^tlfis rç^ ne 4éd9igQ^nt p^rexeroteeddla mé-p 
decine. Presque tous^le^ fi^meuxper«^nQ>lgA« des ^M^ bèrtolqnes 
se sçnt djçtingnéspar leurs GQnn^issancjas^ dans cet 4ftr On comple 
dan8cen<)inl)rç Ariftée, J^sfi^n ^ I^anM>n , Tfi^uceir> FeUe^A^iHe» 
Fatrocle^ etç, ,Ib ay^ent été imtruJUs par le CAn^amn Cbûton^ 
que ses lun^i^res et «e? conn9issai»e^.avaienlt fendu alors l'oracle 
d^ la Grèce, C'es^ p!^rlicuUèr<$n)«nt h la conn^MaoAe des simples 
qu'ils ^'étaient attachés. On désigne encoire aujourd'hui .plqsieivs 
plantes p^r 1« nom d^ queJUme^-uns de. oefs hér<is ; ^ur^uve qu« 
danji l'^nljqiailé ih p^ss^ient poitf l^s prem^ (^ ea eussent dé- 
couvert les vertus (î^). * - 

On,ppurra|t joindra à;tn«M c»$, Uki^lrm f^nN^nages P^ko^ède. 
Ce n'est p99 qu'il ^<^ ff^jt jappliquéicQnn^îtxe.leSiSecretft de la ïoé- 
decine ; il avait refusé d'être instruit dans cette science par 
Chiron; Palamè4e éta4t fatalisl^, et regardait en oonséquence la 
médecine çpmnae un^Vc<^nuaisf^çe odieuse ^ Jupiter jet aux 
Parques. L'exemple d'£sculâq)e* foudroyé l'épouvantait {5}. Mais, 
comme la péhétfttîon de son esprit s'étendait à tout, il empé- 
içhsi^ dll'Wj par.#e3,ab(CV)s..CM>nfeiis» qu*;la:pests qui ravageait 

. -î-*' ,» ■<■,.,. - . .- ' 'i •■-■ . ■ 1 - 

(i) Hiciwy*Fab.*74,tK3aô'. 1 {^) PflW'bsTBA.t. Heroic c to, p. 

( j) Le ÙLtnc rVut\ de k Méd. 1. 1 , 708. • [.:,•: 
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toute» les vîUes de THellespont et Troye même, n'attaquât per- 
scmne dans le camp dos Grecs , quoique le lien où ce eaçip était 
^Assiç fiât trèsHXiateain. Palamède^ ajoutM^Q 5 ayait prévu cette 
peste sur ce que les loups, descendant du au>q| Ida, ce jetaient 
stir le bétail et rm^me sur (es hommes. Le mpyeo qvi'il c^mploy^ 
pour empêcher Tarmée des Grecs d'être attaquée de la peste fut 
d'ordonner que l'on mangeât peu , et particulièrement que l!On 
s'abstint de chair. Il enjoignit encore de faire beaucoup d'exer- 
cice. Ses conseils eurent, dit-on, tout le si^ccës possible ;( 1 )« 

Si ce fait était bien prouvé, on pourrait dire que, sur le syjet 
de la médecine, Palamède en savait plus que tous les Grecs, 
sans en excepter Podalire el Machaon. Mais toute cette belle his- 
toire ne mérite aucune croyance. Je n'aurais eu garde même 
d'en parler si , toute fausse qu'elle est , elle ne servait pas à con- 
firmer ce que j'ai dit précédemment sur les découvertes dont 
quelques écriyain^ grecs ont voulu faire honneur à let^^rs hérp9. 
Pour détfuire toutes cçs traditions , il suffit d'ouvrir Homère , 
'doDt le témoignage doil^^tre d'uu si grapd pai^ p^ur tout ce qui 
concçrqe les teilips héroJ(K|ues% Ce poêteditj^i^prfi^éBnent que Jes 
Grecs fiu'ent la proie de^ flè)c)ies. mortelles d'Apolloia. Ou m 
voyait partout j a joutçr^t-il , , que .rnoweaux de morts, sur 4m^ b A-^ 
chers qui brûlaient sdM cesse- (2))« . . , i . f ^ 

. Je nei djiriiî qn'ua wf»at de AIMée. Cei^le.prineeiBse a passé dai^É 
l'antiquité ppqr u^ie fameuse mf^icieaae. Bile n'a d<k probable- 
ment cette iQ4uvaiie,réputation qu'aux coi^nuisçaneesjqa'elle .avait 
acquises daijis U| bçtsinique.» et ^ l'usage qrimilifsl qu'elle n'en fil 
que ^p fréqifemme^t* On<iui;yit fwre quelques oure# wirpre- 
pantes. On savait aussi qu^^r $«$ isecsrets ^e s't^tait dé&ite 
souvqntde ceux qui s'étaient attiré mn Joimitié ; il n'e» fall^tpAs 
44ivani^e pour la^f^ire segarder» dans c^ temps d'igu^ranee i 
comme une magicienne du premier ordre. ,ii :. ... 

Entre tous les effets merveilleux qu'elle avait opérés , il n'y en a 

point de plus célèbres ^ue le rajeunissement^du viel Ëson, père 

de Jasopj sçi^ an>A0U Qvidê a d^cpit c^ette fiable- d'i^en^apî^re 

trèsrélég^nte^t tr^s^path^tique (5). PJjasJeurs mytholcugistes.onJi 

cherché à donner un s^xi^ raisonnable^ ^ conte al>^fird^., U,y,m 

a qui ont cru y entrevoir une expérience dont on s'est beaucoup 

: . ^ ', -.1' * ' — 'V V . '.., s.* r .•*:'. î "^ 

(0 PHiLQgTi^Ajr, Jfterojcc. lo./p.J 6) ,ïliadf 1. 1, v. 5i^^t8u;Y. ^ f 
yioet^il. ' " ^ - j (3) Métam. 1. Yii| V. 162 etsuiv. 
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Occupé sur la fin du dernier siècle. Je parle de ïa transfusion dii 
sang ; remède qu^on a tenté plusieurs fois et qui a toujours trè»-^ 
mal réussi (i). D'autres cherchent l'origine de cette fable dans 
mie traditioù qui portait que Médée connaissait deà herbes dont 
la rertu était de teind^^en noir les chevetix blancs (2}.. Mais 
toutes ces eibplications ne portent sur aucun fondement histo- 
rique (5). 



ARTICLE SECONa 

Mathématiques. 

Xjes Grecs, dans les siècles dont il s^agit présentement, n'avaient 
que des notions extrêmement bornées des mathématiques. Ce 
qu'ils en connaissaient ne mérite certainement pas le nom de 
iseiences. On est toujours étontié quand on compare les siècles 
iMfîUânts de cette nation avec ses commencements. Il s'en faut 
de beaucoup que ^n génie' ^ soSt développé aussi promptement 
que celui des peuples de l'Orient. Opposons les Grecs des siècles 
béroîques aux Phéniciens des mêmes siècleè , et on trouvera 
presque autant de différence entre eux qu'entre les peuples de 
l'Europe les plus policés, et les ris^îéns de l'Amérique ,- au mb-^ 
ment quVn en fit la' découverte. Les Grecs n'ont même su metttç 
à profit que très-tard lies' connaissances dont lès colonies d'Asie 
et de FEgypte leur avaîent fait part. Quelque imparfaites qu'on 
suppose ces premières teintures> le peu d'usage qu'en Brent les 
Grecs, peadantprès de. mille ans 5 sera^ toujours un grand su)et 
d'étonnement. • . i . t • 

'. . i. ., § ^*'^- ^T'kKmetiqi^e.^,1 ., , , .; 

Il est impossible de^ donner même des notions vagues et im- 
paifaites de l'état des progrès de l'arithmétique ifens la Grèce, 
aux ^fecles Tiéroïquès. l'antiquité ne nous fournit aucune lii- 

(i) Bakw. Expl. des Fab. t. vi, 4^9» j — Voy. Le Ci.brc , Hi»t. de la Méd. 
460. , . [l. I, p. QS. . .. . • 

(2) CtEta, AtEk.Stroiû, i.,x,p. 363. | {ij^nis^nni'lhcociu' p'. tôp*. 
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mière sur les premières méthodes que les Grecs ont employées 
pour faire leurs calculs. Je me contenterai de proposer quel- 
ques conjectures sur les symboles arithmétiques usités ancien- 
Bement chez ces peuples. 

Les Grecs, ainsi que toutes les nations de l'antiquité » n'ont 
point connu les chiffres proprement dits^ c'est-à-dire, les carac* 
tères uniquement destinés à exprimer des nombres. Ils faisaient 
servir à cet usage les lettres de leiir alphabet , parl^gées et ran- 
gées en différentes manières. Il payait qu'ils désignèrent d'abord 
les nombres par des lettres initiale» {a) , aux^ielles ils substi- 
tuèrent dans la suite les lettres numérale^ (i)k Le$ premières 
n'étant, pour ainsi dire, que les abrégés des noms de nombre, 
on a.. dû, s'en sçrvir avant que de donner aux lettres, de f al- 
phabet une valeur dépendante , non-seulement du rang qu'elles 
y tiennent, mais encore d'une convention arbitraire qui est sen- 
sible dans la façon d'exprimer les unités^ les dizaines, les cen- 
taines, etCi Cette seconde opération est bien plus compliquée que 
la première. £lie n'a dû s'Introduire que lorsqu'on a reçu des 
Phéniciens les'épisémons^i 6au, koppa et sampi (é) , qui pa- 
raissent être venus plus tard en Grèce que la plupart des autres 
caractères. 



{à) Celte méthode ne pouvait îivoir 
lieu dans les cas où une même lettre 
initiale couFenait à plusieurs noms de 
nombre différents. Il était difficile, 
par exemple , de faire servir Vep filon 
h désigner les nombres six . sept , 
n^uf, f^, fTT«t, ivVieL, lorsqu'il 
était question de les exprimer dans un 
seul et même cakul. Il y aurait eu né- 
cessairement de l'erreur et de la con- 
fusion à désigner ces nombres par la 
lettre initiale de leur nom. Nousigno- 
i^ons de quelle &çon les Grecs des 
premiers âges remédiaient à cet incon- 
vénient. Mais les monuments qui sub- 
sistent encore aujourd'hui ne nous 
permettent pas de douter du grand 
usage qu'ils 0nt isàt, généralement 

SarLuttydes lettres initiales, des noms 
e nombre, pour en exprimer la r^r 
leur d'une manière abréeée. 

(i) Voy. les Mém. de TAcad. des 
Inscript. t. ni, Menu p. 4i6» ®^<^* 

(b) C'est le nom que les Grecs don* 
nèrent à troiif caractères qu'ils ajoutè- 
rent aux 24 lettres de leur alphabet , 



Sour étendre et .feciliter la pratique 
es calculs. Cesxaractères étaient for- 
més ainsi ç ^ 7 , ^^ , et désignaient 
lea nombres 6 , 90 et 900. Les 24 let- 
tres de l'alphabet, prises suivant l'or- 
dre qu'on leur avait donné originai- 
rement , marquaient les nombres, i , 
2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 20, 3o, 
4o , 5o , 60^, 70 , 00 , 100 , 200 , 3ob , 
400 , 5oo , 600 , 700 et 8»o. La combi- 
naison des huit lettres i , jt , hl , pi! , 
y > $ i 6 , t\ et du Koppa-^ avec 
les huit premières , et , j8 \ V , «T' , 
« , Ç\ Il é' , et avec Tépisemon hau ç-, 
servait à exprimer tous les nombres 
intermédiaires entre 19 et 20, entre 
20 et 3o , et ainsi de suit^ jnsqu'à too. 
£nfin les huit dernières lettres p* , 

sampi /^ en se combinant tant avec 
les seize précédentes et les deux pre- 
miers épisémons, qu'avec les combi- 
naisons des huit premières augmentées 
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Dd temps d'Hérodien , la première façon de compter existaii 
encore dans les Mi de Solon, et sur d'anciennes colonnes [i}V 
Elle 9t perpétua chee les Athéniens; mais, comme elle aràit été 
insensiblement abandonnée par les autres yllles de la Grèce , de ^S 
vient que des grammairiens , tels que Terentius Sçaurus , et Pris- 
cien , n^en parient que comme d*un usage particulier aux Athé- 
taîens(a). 

Il est clair cependant que, dans les commencements, cet tisagé 
à dû être conimutt à tous les peuples de la Grèce. On en' trouve 
des pteutes dans quelques fragments de très -anciennes inscrip- 
tions (3). Mais ii faut contenir en même temps que Ttàutre façon 
de conapter, c'est-à-dire, par lettres numérales, s*'p<*Mntroduil 
de^foTrt bonne-betirc dans plusieurs cantons de la Gfèèe (4)* 

J^eusse désiré pouvoir m'étendre d'avantage sur l'ongine et 
l'état de Tarithmétlqué chez les Grecs, dans ces temps reculés. 
Le silence des auteurs anciens ne me Ta pas permis. ïl serait 
bieti difficile d'y suppléer par des conjectures ,' qui d'ailleurs 
auraient nécessairement le défaut d'être très-încertainies et très* 
aHMtraires. L'astronomie va fburttlr plus de matière à nos rc-» 
cherches. 

§ II. astronomie. 

Kîen ne marque mieux le peu de disposition des anciens Grccf 
pour les sciences , que L'état d imiperfectîon dans lequel Tastro^ 
nomie a langui chez eux pendant tant de siècles. H ç.st certain 
qu'au temps dont nous parlons présentement, et encore bieu 
postérieurement après , leur calendrier était très^imparfait. C'est 
sans doute parce que les Grecs ne se sont adonnés qu'assez tard à 



dn bàu , et de Kûit intermédiaires , 
augmentées du koppu , exprimaient 
tous les nombres qui sont entre i oo et 
aoo , entre 200 et 3oo , eU^. , ju8C|u'à 
1000. Tous ces èaractcres, tant sim- 
pWs que composés, étaient isurmoû- 
tés d'un accent. 

Pour exrpmner tous hîs nombres qtii 
«ont fentre 1 000 -et i ,'000,000 , on n'em* 
ployait point de nouveaux symboles 
numériques ; on se contentait seule- 
ment de transporter Vacceiltà la partie 
inférieure du caractère , qui , sans 
cela , n'aurait désigné que des unités , 



des dizaines ou des centaines ; cette 
nouvelle position de l'accent délt^nni- 
nait ce caractère "a représenter des 
unités , des dizaines et des centaines 
de mille. 

(i) Voy .son Traité ^sfi Iwf ipifl- 
pudv. 

(a) Timeirr. ScAORUfe, de Orih. p. 
Môd. édit de Puts. -^Paisooa, de fig. 
nnm. p. 345. — Acad» des InsQiipt. t. 
A^ Méo». p.4i7> 

Ci) Voy. J^csnàé des Inscript. t, a5« 
Mém. p, 4i6«t 4^7. ' 

- (4) ihià,lococit. 
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ragrieulture 9 et qu'ils oot été trèft-long-femps sans entreprendre 
lies navigations de long cours (1). 

Il paraît cependant que cette nation n*a jamais manqué d*as-* 
tronomes. La plij^^art des fameux personnages des siècles kë-^ 
Toîques ont passé pour s'être ap^^iqués à Pétude du ciel. Il n*y 
en a presque aucun auquel on A'ait attribué quelques décou^ 
vertes astronomiques (a). Si Ton en croyait même Phiiostrate f 
Palamède aurait été assez instruit de cette science 5 pour expli- 
quer la cause. des éclipses du soleil (3). Je me suis déià assea 
expliqué sur ce qu'on devait penseï* des prétendues, découvertes 
de ce héros ; ce serait donc perdre du temps que dé By alrrètèr 
davantage. 

Il y a bien de Tapparence. que 9 dans le commencement 5 les 
Grecs ne comptaient les années que par les saisons » encore n'y 
avait-il pas à cet égard d'uniforniité cotte les difTéreots peuples 
ie lia Grèce. Lès Arcadiens, qui passaient pour les premiers qui 
eussent cherché à se former un calendrier, firent originairement 
Tannée de trois mois 9 et ensuite de quatre. Les Arglens et les 
Acarnaniens éh donnèrent six à la leur (4). 

On ne peut point (ixe't le siècle auquel les Grecs parvinrent 
k accorder 9 d'une manière un peu raisonnable 9 la durée de leurs 
années avec le cours des saisons. Anciennement leurs années 
étalent purement lunaires (a), t'es Grecs ne durent pas tarder 
à sentir combien cette manière de partager le temps était irré- 
gulîère. lÉTn moins de dix-sept de ces années, l'ordre de la nature 
se trouvait absolumept renversé 9 Tété prenant la place de l'hiver , 
et rhîver celle de Tété. Il Fallut remédier à ces inconvénients. Les 
Grecs imaginèrent successivement différentes périodes ou cycles^ 
pour faire concourir la durée de leurs années avec le i;etour pé- 
riodique des saisons ; mais ils manquaient des connaissances les 
plus essentielles 9 et sans lesquelles il n'est pas possible de réussir 



(1) SupfA, 1. 11. *et infih, l.iVv 
c. 4. ' ï 

\S) LocfA*. de Âstm. t. it , ^. 364 
Et suiv. — Agrill. Tat. Isag. înh, 

(3J HcroSc. c.-i o , p. 70^. 

(4) Plw. 1: vu , c. $8 , p. 463.— 

CÙSOIIN. c. ig. -^ SûttK. Cl, Jp. 4' 

—Plut. mNuma.^. 72: B. — Stob. 
Edog. Phys. 'p* ai. — Attcust. de 
Civil. Dei, 1. i5 , c. la, p, 1^. — 



Macvob. Satiirn. 1. 1 , e. la, f>. a^a. 

(a) SoLiN. t. 1, p. 4. — SuTD. in 
EVifltvrW . t. 1 , p. 747- — Macrob. 
Satom. 1. I, c, la, p. 24a, c. i3, p. 
aSi. 

On en verra d'ailleurs la preuve dans 
ce que noua allons rapporter de leurs 
anciennes périodes, <|tri supposent 
néèesskiremcMt des années lunaires dé 
à547<mi^. 
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dans une semUable entreprise. Nous en avons une preuve bien 
marquée dans la nature même de ces périodes. Lai première fut 
la diéUridt. 

Cette période supposait que a5 révolutions lunaires répondaient 
exactement à deux révolutions solaires. En partant de ce faux 
principe, les Grecs crurent avoir trpuvé le vrai moyen de ramener 
les différents mois de leur année à la même saison, en inter- 
calant un treizième mois, de deux ans en deux ans, de &çon que 
les années fussent alternativement de douze et de treize mois (i)^ 
Ils appelèrent cette période diéiéridc ou trUtétide, c^est-ài-dire , 
période de deux ans , ou période de trois ans , parce que cette 
intercalation n^av^tlîeu que chaque troisième année , après deux 
années révolues (a). • . ' 

Les Grecs ne furent pas long-temps sans reconnaître les im- 
perfections de cette réfonne (a). Ils imaginèrent alors de doubler 
l'intervalle de Pintercalation du treizième mois, et de ne faire 
cette intercalation qu*après quatre ans révolus , ou , ce qui est 
la même chose, au commencement de chaque cinquième année. 
C'est de là que cette seconde période prit les noms de tétraé" 
téride et de pentaétéride , sous lesquels elle a été également con- 
nue (3). Enfin , comme la tétraétéride était encore plus défec- 
tueuse que la diétéride (^), les grecs en inventèrent une troisième 
ique Ton nomma octaéUridCy ou énnéatéride, eu égard à ce que 
ce nouveau cycle recommençait chaque neuviènie année (4). Les 
auteurs sont partagés sur la manière dont rintercalation se pra- 
tiquait dans cette troisième période. Les un6 disent qu'on inter- 
calait trois mois après huit années révolues ; d'autres disent que 
les Grecs omettaient tous les huit ans un mois intercalaire, et 
que c'est en cela que consistaient leurs octaétérides (5). Macrobe 



(i) Gensorih. c. i8. 

h) Ibid, 

\a) La diétéride excédait d'envicon 
sept jours la durée de deux aimées so- 
laires. Elle opérait par conséquent a8 
jours, c'est-à-dire, près d'un mois d'er- 
reur , tous les huit ans. 

rS) Gensor. c. i8. 

[b) Il s'en fallait de 1 5 jours ou i5 
jours et demi que 49 mois lunaires ne 
fissent quatre années solaires. Ainsi la 
tétraétéride faisait frente à trente et 



un jours d'erreurs tout les huit ans , 
près de trois jours de plus par consé- 
quent que la diétéride. Mais le déran- 
gement opéré par cette période se di- 
sait dans un ordre tout opposé. La dié- 
téride reculait le retour de chaque 
mois , par rapport à la saison à la- 
quelle d appartenait, et la tétraétéride 
au contraire Pavançait. 



UlS Cbmsor.c 18. 



Newtoh, Chronologie des Grecs, 
p.78et79. 
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prétend qu'ils ayaient sept années comiminefl de 354 îours cha^ 
cune 9 et que la huitième ib îutercalaîent les 90 jours dont huit 
années solaires surpassent huit années lunaires (1). 

«Te pense que r^nrufaténc^vaitHeu dans la Grèce dès le temps 
de Gadmus. Npus TOjons , en effet, que sous ee prince il est ques- 
tion d'uae grande arCnée^ et que cette. ^ofK/e arwUc était de huit 
ans (a). On n'ignore pas que les anciens par ces grandes annéeê 
entendaient des périodes imaginées pour réformer la durée des 
années ordinaires , et les ramener à Tordre des saisons et à la ré* 
volution des astres. Je crois encore entrevoir des traces de cette 
période dans la manière dont les anciens disent que Minos publia 
ses lois (5). L'emploi de tous ces différents cycles prouve sensible- 
ment quelles étaient alors l'ignorance et l'incapacité des Grecs 
en astronomie. 

Par la suite ils s'appliquèrent à trouver.desmpy^ps plus propres 
à régler avec exactitude la durée de leurs années. Les anciennes 
annales de la Grèce attribuaient à une réponse de l'oracle de Del- 
phes ces prei\iières recherche^ . L'oracle ayaat dit qu'il fallait célé« 
brer les fêtes solennelles, nop-seulement suivant l'usage de la pa- 
trie, mais que de plus il fallait y observer trois eAiOses (4)9 les Giecs 
crurent que par ces trois choses l'oracle leur ordonnait d'avoir 
égard aux jours, aux mois et aux années; ils s'imaginèrent que 
pour cet effet ils devaient régler les années sur le cours du soleil > 
et les mois sur celui de la lune (5). 

Les a\iteurs de qui nous tenons ce fait ne nous apprennent 
point le temps auquel on se mit en devoir de se conformer aux 
brdres de Toracle ; mais il est certain qu'il se passa plusieurs 
siècles avant que les Grecs fussent instruits des moyens propres à 
les conduire au but qu'ils se proposaient. 

Selon le témoignage même de leurs écrivains les plus estimés, 
ces peuples avant le règne d'Atrée n'avaient pas encore fait atten- 
tion, au mouvement propre du soleil d'Occident en Orient. Ce 
prince, disent-ils, fut le premier qui en instruisit les Grecs (6}i 



(1) Saturn.l. I, c. i3 , p. aSi. — 
Voyez aussi Suidas ,- in E^vtotVT'hf , 
1. 1, p. 757. 

h) Apollod. 1. m, p. 137. 

lô) Voy. Marsh, p. fii^, 

(4) KArk y. 



(5) Gemiit. apud Petay. Uranol. c. 
6, p. 3a. 

(6) Stra»o , 1. 1 , p. 53. •— LuciÀ». 
d€ Astrol. t. 11, p. 365 et 366. -« 
AcHiLL. Tat. Isag. p. 140. 
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On n'igBore pas qne le règne d*Âtrée n^à précédé que de. seize 
ans la guerre de Troye. Philostrate 9 en même temps , qui veut 
faire honneur à Palamède des eonnaissances les plus relevées, est 
forcé d'avouer qu'alors on n*avatt ni règles ni mesures pour les 
mots et pour les années (1). Il doit donc passer pour constant que 
toutes les pratiques dont les Grecs âe servïiient dans les temps hé- 
Toîqnes étaient ti^-imparfaites. 

Quelques modernes néanmoins se sont imaginés que Tentre- 
-prise des Argonautes avait fait faire de grands progrès à Tastro- 
inonïie dans la Grèce. Les hasards d'une navigation longue ot dan* 
gereuse sur des mers inconnues forcèrent , dit -on 9 les Grecs ^ 
s'appliquer avec une grande attention à connaître l'état du cieL 
On a même été fusqu'à avancer qu'au temps de l'expédition de? 
Argonautes on avait chargé le fameux Centaure Chîron de ré- 
former l'ancien calendrier de la Grèce, qui manquait d'exactitude. 
Chiron, continue-t-on , dressa un nouveau calendrier, pour l'u- 
sage des Argonautes, deux ans avant leur expédition. Il forma 
«aême les constellations afin de faciliter le voyage de ces héros. On 
a fait plus : on a voulu assigner dans quels points du ciel Chiron 
avait fixé les points des équinoxes et des slolstices (2). 

Une opinion aussi contraire à tout ce que l'histoire ancienne 
nous apprend du peu de connaissance que les Grecs avaient de 
l'astronomie, aux temps héroïques, n'a pas manqué d'être re- 
levée. On en a démontré la fausseté d'une manière assez palpa)>le 
pour qu'il ne soit pas nécessaire d'y insister de nouveau. Cepen- 
dant, afin de ne rien omettre sur une matière aussi intéressante , 
je vais exposer en peu de mots les moyens par lesquels on a com- 
battu un système si opposé à l'histoire et à la raison. Je ne ferai 
qu'abréger ce qu'en ont déjà dit deux auteurs très-célèbres et 
^ès-connus (3) ., en ajoutant seulement quelques réfiexions à 
leurs raisonnements. 

Jusqu'à présent on n'avait regardé Chiron que comme un Thes- 
salien très-versé dans la botanique. A cet égard on «'était conformé 
au témoignage unanime de toute l'antiquité. Elle n'a jamai» 



rn Hflreîc'.c. fOy'p. 7*9. 



Newtov y Chron. d«8 ôrecs , p. 
85/87, 89.et «liv. 

(3) Le P. Hardouiii , Dissert, sur la 
Chron. de M. Newton. Elle est insérée 



dans les Mémoires de. Trévoux ; sep- 
tembre 172^, art. 87. — B^KKits, 
Explicat. des ^Fables .Uvi, p. 343 et 
suiv. 
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p^rlé, de Gbiron que comme 4'uo n^édeçîn qui counaîssait mieux 
jque tous ses x)ontemporaiiisrusage 4^ plantes 9 surtout de içeUefi 
fluî servent à la guéww ies jplaies, Jl jr a |)dus : on sait que i^^ 
fut élevé par Chirop (i). Ce eeptaure, disent les anciens, fitpaiit 
JL son disciple detputes s^es coiuiàiss^nces , et particulièrem^t d^ 
la inédeçjU^. Ils sautent méjme q^e Chiron donn^ par ce nciotif 1^ 
^m d^ Jason ;à x^ béros f au lieu de ccdui de Dioin^d^ .m^% pprr 
t^ aup^avant (a).;Ou ae voit point que dans ces anciennes tra- 
ditions 41 ^oUi parlé en aucune façon de Tastronoinie. Sur quelle 
autorité s'est donc appujé un auteur moderne ppujr faire de 
Xiihiron un astronome capaJ^le 4e dresser un calendrier et de 6xc^ 
le véritable état du ciel, surtout dans les siècle^ dont il s'agit ? Qp 
se fonde sur un fragment d'un poète incpnnu, jrapporté par Clé-- 
;nent d'Alexandrie (2). Mais encore, que dit ce passage qui fait 
l'unique base du système que nous combattons ? Le voici ^ traduit 
à la lettre » afin qu'on puisse ju^er si une par^Ule autorité est ca- 
nable de détruire le suffrage unaniipe de Tantiquité. << H^mip- 
» pus de Bér^te donne le nom de sage à Chiron le Centaure, et 
» celui qui a écrit la Titanqmachie rapporte qu'il a l<e premier 
» appris au^enre buinaîn à vivre selon Ja justice, en. lui montrant 
» la force du serment, les sacrifices Joyeux ou d'actions d^ 
» ^àces, et les figures du ciel (3). f> 

Sans parler de l'assortiment bisarre de ces trois sortes de con- 
naissances , sans vouloir discuter l'autorité d'un poète inconnu 
et dont les anciens ne nous ont presque rien transmis , ce qu'il 
dit même peul-il nous Caire conclure que Chiron ait.été ass^z sa- 
vant en astronomie pour ranger toutes les étoiles sous différents 
astérismes ? Yoit-on dans le passage en question que ce Centaure 
ait réfqrmé le calendrier en faveur des Arjg^onautes 9 et enf^p qu'i| 
ait fixé les quatre points des solstices et des équînoxesaû milieu^ 
c'est-à-dire, au quinzième degré du Cancer et du Capricorne, du 
Bélier et de la Balance. 

Tout ee que l'on pourrait, ce nie semble, conclure de plus na-* 
turel de ce passage*, c'est que Cbiron joignait à la connaissance 
de la4>otaiiique celte sorte d'astronomie qui concerne le coucher 



(i) Le .SçbolWte de Piodare rap- 
porte pour le projuyer deiyc y^E^jf^[^ 
Moàe. Nemeai 3. ad vers 9a. 

(fl) Id. Pyth. 4. flrf Veiîs. ^au . 



C'e^t ce qiie â^i au»^i \a ^cttolvM^ 
d^Apç^l^^'^W ,. \*i , V. 554- 

hj Strom , i. I ,.p. .36o^li36i, . 
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et le lever héliaqite de quelques constellations y telles que let 
Hyades^ les Pléiades et Orion y docit Tapparition fournit des pro^ 
"nftetics sur les Vents , les tempêtes , la pluie et les autres accidents 
funestes à Tagriculture. Il pouvait connaître aussi que Tobserva-» 
tion des étoiles voisines du pôle est utile dans la navigation : peut- 
être aura-t-il donné quelques instructions aux Grecs sur ces 
objets. C'est le point 9 sans doute, auquel se réduisaient les 
l^on naissances célestes de Cbiron. L'état oà était alofs Tastro* 
nonûe dans la Grèce ne permet point d'en douter. Ces connais- 
sances, au reste, étaient assez bornées, et ne' mettaient pas celui 
qui les possédait en état d'exécuter tout ce dont on a voulu' faire 
honnuer à Chiron {a). 

' Il faut d'ailleurs avoir fait bien peu d'attention à la manière dont 
les Grecs naviguaient, aux temps héroïques, pour imaginer que 
les Argonautes eussent besoin d*un calendrier qui marquât exac- 
tement le lever, le coucher et la position des étoiles. Les Grecs 
ne faisaient alors que caboter, c'est-à-dire, naviguer le long des 
côtes. Il ne s^agissait point dans l'entreprise des Argonautes de 
s'élever en pleine mer; leur objet était de faire le trajet de la 
Thessalie à la Golchide. De quel usage aurait donc pu leur être 
le prétendu calendrier de Chiron ? Supposera-t-on que ces aven- 
turiers savaient prendre la hauteur des étoiles pour connaître 
celle du lieu où ils étaient ? Ce que je dirai dans le livre suivant., 
sur la manoeuvre des Grecs , aux siècles héroïques , fera sentir 
combien ils étaient incapables d'une pareille opération. On y 
verra que , même du temps d'Homère , c'est-à-dire , plus de 5oO 
ans après l'époque dont il s'agit actuellement, la grande ourse 
était le seul guide que connussent leurs pilotes (1). 

Voilà j ie croîs , des preuves plus que sufiGsantes pour détruire 
toutes les imaginations qu'on a débitées sur le calehdrier dressé 
par Chiron. S'il était nécessaire d'y ajouter quelqueis réflexions, 
les seuls ouvrages d'Homère et d'Hé9Îode en fourniraienf assez 



(a) Ce €|a'i^ute Clément AUxan^ 
drin, d'Hyppo, fille de Chifon, qu'O- 
vide , pour leMire eu paissant, Dommée 
Ocyroé, confirme l'explication qiré je 
viens de domier des iQonuaissânceâ a^ 
tronomiqvés de Chiron. Hyppo, -fille' 
de ce Cenâiure , dit Clément) ayant ' 
épousé Eole , Le même chez qui am^ - 



lUys8«, epseigta k son mari la science 
de son père , c'est-à-dire , la contem- 
plation de la nature. Euripide , ajoute- 
t-i| , dit de cette Hyppo qu'elle con- 
liabsaitet prédisait les choses divines 
par les oracles et parleleyerdes étoi- 
les. Strom. 1. 1, p. 36 1 . 
(i) In/rà, 1. IV, c. 4- 
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pour renverser Iç syst^e que oons combattons. Homère, qui^ 
dans ses poèmes, a eu tant d'occasions dfi parler des astres, et qui, 
ea effet, en parle très-souvent, ne nomme cependant que sue 
oonstellations 5 la Grandt Ourse , Orion > (e Bouvier , tes Hyades, 
€es Piéïade$ et le Grand Chien. C'est une forte présomption que» 
même de aon te^ps, les Grecs n'en connaissaient pas davantage^ 
Dans la description gu'il fait du bouclier d'Achille, où il dit que 
Vulcain , entre autres sujets , avait représenté toutes les constel- 
lâtions dont le ciel est couronné (i) , on ne voit paai qu'il ei^ 
marque un plus grand nombre. 

Si d'Homère nous passons à Hésiode > on verra que le nombre 
des constellations connues des Grecs n'était pas augmenté de son 
temps. Ce poëte ne fait mention, que de telles dont il est parlé 
dans Homère. Car Sirius et Arcturus (a) , dont les npni^se trouvent 
dans ses poèmes, et dont on ne voit aucune trace dans ceux d'Ho- 
mère , ne sont que deux étoiles particulières , qui font partie , 
l'une du grand Chien, et l'autre du Bouvier. Anacréoa, quoique 
fort postérieur à Homère et à Hésiode , ne nomme qu'une consr- 
tellation de^ilus que ces deux poètes (^). Enfin , qu'on examine 
tous les anciens auteurs grecs qui ont eu occasion de parler des 
constellations, on verra qu'ils n'en connaissaient point d'autres 
que les deux Ourses, Orion , le Bouvier et les Pléiades^ 

A l'égard du Zodiaque , il n'en est fait mention dans aucun 
écrivain de Tantiquité. On ne trouve ce terme employé que dans 
des auteurs assez récents (c). !Nous ne devons pas en être étonnée. 



(0 EVcff rsifidrkvrk rk tV- 

niiad.l. i8,v.485. 

(a) Opéra. V. 609 et 610. 

' Ce nom Se/pioof donné au grand 
Chien, et celui A'pxrSpof, donné 
au Bouvier, fout soupçonner qu'Hé- 
siode n'est pas tout-à-fait aussi ancien 
qu'Homère. 

(b) C'est la petite Ourse. On voit 
qu'elle était connue de son temps, 
paixe qu'il se sert du pluriel eifÂApcLÇ, 
au lieu du singulier cLuùlPa , qu'Ho- 
mère et Hésiode employant toujours 
constamment. 

C'est Thaïes, comme on le dira 
d^ns le troisième volume , qui apprit 



aux Grecs a connaHre la petite Ourse. 
(c) 11 n'est ni dans Platon ni dans 
Aristote. On ne le trouve point non 
plus dans le poëme de la sphère qui 
nous est resté sous le nom d Empedo- 
cle. ^pud Fabric. Bibl., Graec, t. 1 , 

P'477- 

Il est yrai que dans le traité de 
Mundo , inséré dans les ouvrages d'A- 
ristote, on voit le mot Zû»J^i«t enaployé' 
pour désigner les. dou?e signes. Mai» 
tous les critiques conviennent aujour- 
d'hui que ce traité n'est pas d'Aristote. 

Aratus est l'auteur le plus ancien 
qui ait désigné le Zodiaque- par le 
terme de Zùfhoç KtiKhof, Aratus vi* 
vait vers Van 270 ayant J.*€. 
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Il est certain qu'avant Thaïes 1^!^ Greès n'avifeiit aucune idée clé 
Fastronoilhie envisagée eémme science (i). Si même on s^en rap^ 
perte à Pline 9 Anathnaïklre aurait été lé premier qal leur avttàït 
fait connaître l'oMiqulté de Técliptiqtlé (sf) ; découverte que je 
elbois devoir rapporter à Thaïes (5). Flirie nous apprend encore 
que Cléostrate a été le ^emier parmi tes Grecs qui ait fafit con- 
naître les différents signes qui composent ce cercle de la sphère (4) ; 
et , de la manière dont Pline s'exprime , on voit que ce fie fut que 
^ekj^e temps après Anaximandre (5). 

Il me parait donc démontré que, dans les siècles qui font pré- 
éénlemént notre objet , et même lèng-temps après ^ les Grèce ne 
Connaissaient que celles des constellations dont l'observation esir 
ïa plus nécessaire à l'agriculture. Ce n'a été que successivement, 
et à la longue , qu^ils sont parvenus à reconnaître et à dési^ei' 
la plupart des constellations dont on veut no^ faire c^ire que le 
pi^éténdu pianisiphère de Ghiron était composé. On aura lieu de 
S'en convafincre encoi^e mieux par l'exposition que je ferai, dans 
le tome suivant , dé l'état où était alors Fastronomîe dans la 
G^ècfe. 

D'ailleiirâ^ les notùs par lesquels les Grecs ont désigné lés cons- 
tellations suffiraient seuls , à mon avis , pàut prouver que , loîiï 
d'avoir été inventées avant l'expédition des Argonautes, eliei^ 
ii'on t pv rétrè au contraire que postérieurement à cette époque. 
De l'àvèti des partisans du système que nous combattons j la plu- 
part de ces noms ont un rapport direct avec cette expédition (6) ; 
et en ce point nous sommes parfaitement d'accord. Nous^e diffé- 
rons qu'en ce qu'ils supposent mié les Grecs avaient formé leurs 
çbnstellations avant le voyage des Argonautes. Nous prétendons 
au contraire qu'elles n'ont pu l'être que depuis cet événemi^nt, et 
tious le prouvons par les noms de plusieurs constellatioDs , tels 
que celui de dragon qui gardait la toison d'or, de la coupe dé 
ttédée,' dé Castor fct Polîux, et de Chiron lui-même. Ces noms 
supposent nécessairement Texpédition des Argonautes devenoe 
déjà célèbre pa^ le succès. 

A Fégàrd du navire Argo , Tune des principales constellations 



(i) C'est ^ee qu'on prouvera dans le 
troi»ème vol. 

Ta) L. a. sect. 6. 

(3) Voy. ce qui est dit sur ce sujet 
au troisième vol. 



(4) PxI^.l.^l,8ept.Ç. 

(5) Ibtd. 

(0) ÎÎEWTOK. Chl^oD. des Grecs 
87. 
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du planisphère grec, il n'y a pas d'apparence qu'elle ait été 
formée dans la Grèce. Oh n'y peut apercevoir qu'une partie des 
étoiles qui la composent. Je serais assez porté à croire que cette 
constellation est l'ouvrage des astronomes grecs établis à Alexan- 
drie , sous les Ptolémée. Le nom de Ceuiopus , donné à la 
plus brillante étoile de cet astérismè, parait l'indiquer assez 
positivement. Personne n'ignore que ce mot est purement égyp- 
tien. C'était le nom d'un dieu très-célèbre et très-révéré daqis 
l'Egypte (i). 

Enfin est-il bien prouvé que , dans les temps dont U s'agit, \eà 
Grecs désignassent même les constellations qu'ils connaissais- 
saient par les noms qui sont l'cstés aujourd'hui en usage dans 
notre astronomie ? Ne voyons-nous pas au contraire que ces noms 
et ces figures ont souffert beaucoup de variations chez ces peu- 
ples? La grande Ourse, qu^e par la suite ils ont nommée Héiicé, 
n'est jamais appelée qu' Arctos par Homère et, par Hésiode (à). 

La constellation du Bouiter, appelée par Homère Bootès, et 
Arctarus par Hésiode, a été nommée, depuis Arctophylax , 
fe gardien de f Ourse (2). Celle du Taureau ne portait point 
aussi dans les premiers temps, chez les Grecs, le nom de cet 
animal. Ils nommèrent originairement cette constellation ie gar- 
dien des Termes (5). 

Mais quelle a donc été l'origine des noins et des figures que 
les Grecs avaient donnés anciennement aux consteHations ? 
A quelle cause rapporter les changements qu'ils y ont faits? C'est 
une question que je traiteraidans une dissertation particulière. J'y 
exposerai mes con jectures^ur l'origine des noms par lesquels les 
pretniers peuples avaient originairement désigné les constella- 
tions. Je rendrai compte aussi des changements que ces noms 
ont reçus chez les Grecs, et des motifs qui les ont occasion 
nés (4). J^ me crois par cette raison dispensé d'entrer ptésen- 
tement dans aucun détail sur cet objet. 



(i-) Plut, de Iside et Osiride, p. 359. 
E. — V0S8. de Idol. 1. 1 y c. 3i . 

(a) Outre les nonw d'A'î^xl^,' 
d'A^Act^ct et dH*;Jit>,, domiés par 
les Grecs à la grande Ourse , on voit 
qu^ls la désignaient encore par eélui 
d^h'^y^Km- Hj?sTçfe. m voce hkydy- 



• (a] Hygin. Poet. Astro». L 11, n.a, 
p. 300. 

(3) EMf v>oot. Spher. v. 98 et suir. 
— flYaiK, Poet. Astron. 1. 11 , où il a 
rapporté touâ lés différents no^is don- 
nes aux consiellatiDnÉ par Ic^ Grées. 

(4) Vpy. à la ^a d£ ce roluoie la 
prem. dissertation sur les noms dea 
Constellations, 
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A regard «les planètes , il est certain qu^aux temps d6nt nous 
parlons les Grecs' ne connaissaient encore que Vénus. C'est la. 
seule planète en effet dont il soit parlé dans les écrivains de là. 
haute antiquité. Mais la découverte de Vénus/n^a conduit quo 
très^tard les Grecs à la connaissance des autres planètes. C'est u zx 
fait dont )e donnerai la preuve dans le tome suivant On y verra 
que , îasqu'au moment où Eudoxe et Platon revinrent d'Egypte , 
les Grecs n'avaient aucune idée du mouvement propre des pla- 
nètes. Il est aisé de s'en convaincre , quand pp fait réflexion 
que , du temps de Pythagore , ces peuples croyaient encore 
que Vénus du matin et Vénus du soir étaient deux p]anète9 
différentes. Ce fut Pythagore qui les tira d'une erreur aussi gros- 
sière. 

Leiï faits que je viens d'exposer me paraissent suffire pour don- 
ner une idée -de l'état de l'astronomie chez les Grecs, aux temps 
héroïques. Les inductions «{u'on en peut tirer se présentent pour 
ainsi dire d'elles-mêmes. 

§ III. D^ la Géométrie , de la Mécanique et de la 
Géographie, 

Je ne m'arrêterai point à rechercher qu^elles pouvaient ètrf) 
les connaissances, que tes Grecs avaient de la géométrie , de la 
mécanique et de la géographie dans les siècles que pous parcou^ 
rons présentement. Les faits que l'histoire ancienne, et Homère 
en particulier , fournissent sur cette époque , prouvent que le» 
Grecs avaient alors quelques notions des pratiques fondamentales 
de ces différentes sciences* J'ai fait vpir ailleurs que, sans une pa- 
reille connaissance, il n'y a pas de société politique qui pût sub-- 
sfster. Mais déterminer précisémept l'état où étaient , aux siècles 
héroïques, les çiâthématiques dans la Grèce ,' c'est ce qui n'est 
pas possible. Les auteurs anciens Ae nouf ont rien transmis de dé^ 
taillé ni de précis sur cet objet. Je ne crois donc pas devoir même 
essayer de le traite^ Je ne pourrais que répéter la plupart des 
conjectures que j'ai proposées dans la première partie de cet ou- 
vrage, sur l'origine et le développement des sciences. On n'a 
qit'à se rappeler ce que j'en ai dit : on verra*que presque toutes 
les réflexions que j'ai faites alors sur les premiers peuples, peu-» 
vent parfoitement bien s'appliquer aux Grecs des siècles hérot^ 



Digitized 



by Google 



DES SCIENCES. a65 

ques. Il sera ifiieut , je crois , de proposer quelques idées sur les 
eanses qui ont arrêté si long^ténips le» progrès des sciences dans 
laGrèce; ^ 

Je l'ai déjà dit , mais je ne crains point de le répéter , il est 
toujours étonnant que des peuples auxquels on ne saurait con- 
tester la gloit^ d'avoir porté au plus haut degré les arts et led 
scienced^; que 4es peuples regardés aujourd'hui , et avec raison y 
tomme nos maîtres et nos modèles dans toutes les connaissances 
qai élèvent et distinguent l'esprit humain, aient été si long^^temps 
bornés à des notions extrêmement grossières. Depuis l'époque de 
l'établissement des nremièré» colonies de l'Asie et de l'Egypte dans 
la Grèce , jusqu'au temps de Thaïes , c'est-à-dire , pendant plus 
de mille ans , les Grées n'ont fait aucun progrès dans les sciences 
que les peuples de l'Orient leur avaient communiquées. Les rela* 
tions continuelles que la Grèce a ëntrenues avec TEgypte et la 
Phénicie paraîtraient avoir dû contribuer à étendre et à dévelop* 
pcr le germe des premières connaissances. Ce commerce néan* 
moins . avec des peuples si éclairés ne fit point l'effet que natu^ 
reilement il aurait di!^ produire. Les premières semences furent 
étouffées. Essayonsderendrcraison des causes qui ontoccasioné 
ce retard et cette inaction. En examinant l'état où était la Grèce 
dans les siècles qui fixent présentement nos regards , et en réflé- 
chissant sur les événements qui s'y sont passés alors, on sentira 
qu*il n'était guères possible aux Grecs de perfectionner les pre- 
mières connaissances qu'ils avaient reçues de l'Asie et de l'Egypte. 
Il est, je crois, démontré par tout ce que l'histoire peut nous 
fournir de lumières sui* l'origine et le progrès des sc^nces, qu'elles 
n'ont commenéé à acquérir une sorte de peifection que dans les 
états un peu considéra]^es(i). La Grèce aux siècles hérôïc^es, et 
loDjg-temps encore après , comptait presque autant de royaumeis 
que de villes. Op sent aisément quelle devait être la faiblesse.de 
ces sortes d'états. Ce qu'il pouvait y avoir d'habitants devait être 
uniquement occtipé du soin de sa conservation. Dans une pareille 
position, difficilement les scienees eussent- ettes fait quelqutis 
progrès. 

I3ne natiop d'ailleurs ne peut cultiver les sciences qu'autant 
qu'elle jouit d'une tranquilité dont la Grèce fut bien éloignée de 
goûter les douceurs dans les temps héroïques (a). En butte aux 

(i) Suprà, 1. m , c. 1^ art 6. [ (a) Thucyd, 1, n, n. u, 
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courses et aux ravages des étrangers; touryieatée p^ des divi- 
sions et des guerres intestines; engagée à porteir ses armes dans 
des climats éloignés; exposée enfin à une des plus funesf;es rér^ 
lutions, c<muuent ces peuples aaraient*ils pi* s(b Uvttt au rq[>os et 
à Fétude suivie qu'exigent les sciences et les arts? £i|^asoB% pour 
le prouver , un tableau succinct , maïs &iBct ^ de» difii^rentes 
révolutions dont celte partie de TEurope fut alors agitée, 

On vient de voir qu'il n'y avait point autr^aîs .4aA» Ift Grè^e 
d'états florissants; il n'y avait en conséquence ai sûreté» ni Iri»- 
quilité dans cette partie de TËurope. Ce pays» tout Qu^ert akurs et 
sans défense , se trouvait en proie à Tavidité des peuples TOisinâ 
<pii venaient à cbaque instant l'attaquer et Iki^saccager. Dansées 
temps malheureux , les habitants s'éloignaîeqt» autant qu'ils le 
pouvaient 9 des bords de la mer par la crainte des pirates (i). U 
n'y avait guères plus de sûreté dans l'intérieur des terres» Les 
pei^les s'entre-piilaienty se dépouillaient , et se cbassaieal mu- 
tuellasient de leurs habitations. Aussi étaient-ils oWigés d'avoir 
toufours les armes à la main (2) ; on ne pouvait i/(mc ni coo^uuer- 
cer ni même cultiver les terres (3}. 

Les différentes colonies , qui de l'Asie et de l'Egypte Viuredt 
s'établir dans la Grèce vers le commencement des siècles que nous 
parcourons maintenant^ la tirèrent des horreurs où elle était alors 
en proie. Les conducteurs de ces nouvelles peuplades cocninuni- 
quèrent aux Grecs des connaissances dont ces peuples avaient 
toujours été privés , ou qu'ils avaient au m^ins absolument né- 
gligé de cultiver. On bâtit des villes dans des endroits avantageux 
et eemmodes en même-temps pour le trafic. On trouva auasi lés 
moyens d'hatiiter les côtes avec quelque sûreté. Les places tnat'i- 
times , en s'enricfaissant , s'aqgmentèr^t peu-à-^u : les plus 
puissantes se fermèrent de muraittes » et se mirent à l'abri des in- 
cursions (4)* C'est ainsi qye la Grèoe commença^insansiblenQLent 
à s'instruire et à se policer. 

Mais l'esprit de discorde s'empara presf^ en même temps des 
différents états qui se formèrent alors dans chaque canton, ^ans 
entrer dans le détail de quantité de petites hostilités intestines » 
les deux guerres de Thèbes» 4oot4a dernière filât par la ruine de 

(i) Thfcyb. 1. 1 , n. 7. — Phiiîocob. | Ta) It^à, l. iv, c. 4. 
mpud, Strab. 1. 9 , p. 1 09. 1 (4) Thucyd. 1. W; n. 7 d 8- 

(2)ThuctdI, I, n. 5;6,7,i2eti7. I 
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cette ville > mirent elles seules toute la Grèce en combustion. 
L'expédition des Argonautes » qui ensuite occupa dans des payd 
lointains Félite et la fleur de la nation, la ligue qui se forma peu 
de temps après pour détruire Troye, la révolution enûn que causa 
le retour des Héraclides dans le Péloponèse , ne donnèrent pas 
aux Grecs le temps de respirer. La guerre de Troye avait ocea-f 
sioné dans la Grèce ks plus grands désordres (1) ; mais la révo^ 
lutiop qui rendit les Héraclides maîtres du Péloponèse eut des 
suites encore plus funestes* Ce dernier événement replongea la 
Grèce dans un état de barbarie peu différent de celui d*où l'avaient 
fait sortir les colonies de l'Egypte et de l'Asie. 

On peut se rappeler ce que j'ai déjà dit dans le premier livre 
sur les efforts que firent, 80 ans après la prise de Troye, les des- 
cendants d'Hercule pour rentrer dans le domaine de leurs ancê- 
tres (2). Après différentes tentatives^ ilâ parvhiretit enfin à se 
rendre maîtres du Péloponèse. Le succès de leur entreprise jeta 
la Grèce dans le plus grand trouble et daçs la plus grande confu- 
sion. Presque tous les anciens habitants furent chassés de leursf 
premières demeures. Le mouvement fut général. Ce ne fut pas à 
ces calamités que #e bornèrent les mauvais effets que produisit 
cet événement. Les troupes dont les descendants d'Hercule s^ 
servirent étaint composées , pour la plus grande partie, de Dorieois 
de Tessalle (5). Ces peuples grossiers et féroces jetèrent la Grèce 
dans un' état d'ignorance et de barbarie à-pjBU-près pareil à celui 
où rinvasîon des Normands jeta la France sur la fin du neuvième 
siècle. Ces Doriens exterminèrent ou chassèrent presque tous le$ 
habitants du Péloponèse et d'une partie de l'Attique. Us détrui-- 
sirent la plupart des anciennes villes et eu fondèrent de npuvelle$ 
dopt leÀ citoyens ignoraient les lettres et négligèrent les scienoes , 
né s'occupant que de l'agriculture et de l'art militaire. Ceux des 
anciens habitants qui restèrent dans le pays furent réduits en 
esclavage, lés autres, obligés dé chercher de nouvelles demeuresp 
allèrent s'établir dans les îles et sur les côtes de l'Asie-mineure. 
L'occupation de leur établissement , et le soin de leur défense 
'contre les peuples de ces contré$ , les empêchèrent pendant quel* 
ques temps de songer à cultiver les lettres. Ils ne les négligèrent 
cependant pas tout-à-fait. La fertilité des pays qu'ils habitaient 

(1) //î/rà,l.v,c. 3. I (3) Thuctd. 1. i, n. ii. — Pa0#.1. 

(a) 7/2^à,c. 4,art.4. |?,c.3ct4. 
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leur ayant biehl6t procuré cette aisance et ce repoi si favorables 
aux sciences et aux arts, on vit sortir de ces contrées les premiers 
auteurs qui aient mérité à tous égards de passer à la postérité ; 
auteurs dont on ne peut trop encore aujourd'hui admirer les 
ouvrage^ (i). Ce fut de ces mêmes colonies asiatiques que les 
lettres repassèrent dans la Grèce européenne , et commencèrent 
à en bannir la barbarie , qui néanmoins s'y soutint encore asse2 
long-tenips, et régna jusqu'au siècle de ces hommes célèbres que 
les Grès honorèrent du nom de sages, c'est-à-dire, jusqu'au temps 
de Solon et dé Pisistrate. (a). 



LIVRE QUATRIEME. 

Commerce et Navigation. 

JCiN traitant de Torigine du commerce et 4e la navigation dans 
la première partie de cet ouvrage , il a fallu se restreindre à 
des vues générales. C'est l'effet de l'obscurité qui règne surThis- 
toire des siècles qui fixaient alors notre attention. Ceux dont il 
s^agit présentement nous procureront plus de satisfaction. On 
peut entrer dans quelques détails sur l'état du commerce et de la 
navigation chez plusieurs peuples. Dans le compte que je. vais en 
rendre , j^observerai Tordre chronologique et la succession des 
faits , autant qu'il mé sera possible; c'est pourquoi je par- 
lerai d'abor4 des Egyptiens. Les entreprises maritimes de Sé- 
sostris sont les plus anciennes dont nous ayons counaissanco 
dans les temps dont nous entreprenons maintenant de tracer le 
tableau. 

.. . ' ' 
(i) HoHÈRK, Hérodote, etc. Imie des Inscriptions , t. 7. Mémoirea.» 

(a)' Voy. les Mémoires de rAcaclé-|p.23i et 232. 
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ARTICLE QUATRIÈME* 

Des E^ptiens. 

J 'ai dît dans le volume précédent que les premiers babitauts d^ 
l'Eçypte avaient peu d'inclinalioi^ pour Je conimerce;,raî feit voir 
aus^i qu'ils n'avaient dû s'adonner que fort tard à I9 navigation. La 
politique et la superstition s'y opposaient (1). Sésostiis, qui monta 
sur le trône v^rs l'an 1639 ayant J.7C. (2}, fît taire ces motifs,et dis- 
paraître ces préjugées. Ce prince dont l'ambition ne voulait point 
connaître de bornes , s'était proposé la conquête dçf univers (3}» 
Mais il lui aurait été difOcile dj'entreprendre un si vaste projet 
sans le secours d'une flotte. S'écartant, donc des principes qu'a*- 
vaient suivis le$ rois ses prédéces^Virs , par rapport à la marine 
il ût équiper une flotte des plus considérables; elle était» dit-on ^^ 
forte de 5oo yoiles (4)« Si l'o» en croit le rapport des auteurs de 
l'antiquité, ce furent les premiers vaisseaux de guerre qu'on vil 
paraître (5). Jusqu'alors les Egyptiens n'avaient eu que de faible» 
barques, ou même de radeaux dont ils se servaient pour côtoyer 
le3 bords du çolfe arabique (6). Ce fut aussi sur cette mer que Sé4 
sostris lit construire sa flotte (7). Je suis persuadé , quoique les 
anciens ne le disent point, qu'il eut recours pour cet eSet k des 
ouvriera phéniciens. Il e^t également probable que la plus grands 
partie des équipages qui montaient ces vaisseaux était tirée, de la 
'mèïne nation. ^ 

Far le mo^en de sa flotte, Sésost^ls se rendit maître d!uii§ 

grande partie des provinces maritimes et des côtes de la mer dç# 

Indes (a). On ne voit point que ce.pnnce ait eu de vaissea^: su^ 

a ' ; ■ • . t . . ' • . , 

(7) ftEROD. 1.25 n. lôa— t)ioD. i: 

la) Hbrod. et DiOD. locis cit, ' ^ 
Ces auteurs ne ^lent que de la Mer 
rouge , mais on sait que sous cette dé 
nonrifiatioa les ancien» comprenaient 
tout Teipace de mer ^i baigne l'Asie 
au Midi. 



ij Infrà, 1. IV, c. 2. 

2) Suprà, 1.1, c. 5. 

3) DioD.l.i, p. 63. 
^4) DioD. 1. I , p. 64. 
5) Hbrod. 1. n , n. ib». — Diou?. 1. 

i,p. 64. 
(6) PnH. l. vu, aiect. 57 , p. 4«7- 
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la Héditerranée. Diodore dit, il est vrai , que Sésostris conquit 
les Hes Cydades (i) ; mais il y a bien de IHipparence que cette ex- 
pression doit s'entendre de quelques tles de la mer des Indes , et 
nullement de cell^ que les anciensont connues sousce nom dans 
|a Méditerranée. La manière seule dont Diodore s'exprime le donne 
assez à entendre (a); d'autant mieux que ni lui, ni Hérodote, ne 
disent en aucun endroit que Sésostris ait eu une flotte sur la Mé- 
diterranée. 

Le règne de ce prince fut une époque brillante, mais passa- 
gère, pour *la marine chez les Egyptiens. H ne paraît pas en effet 
que les successeurs de Sésostris soient entrés dans ses vues , ni 
qolls aient continué seis projets. Les écrivains de l'anti^ité ne 
parlent d'aucune entreprise maritime faite en Egypte dans les 
siècles que $oqs piarcourons présentement. L'ancienne façon de 
penser à Vég^M du commerce et 4e la navigation reprit son em- 
pire. Tout occupé des moyenâ de rendre le commerce intéri^r 
de son royaume très-florissant , SésostHs avait voulu que les dif-- 
rentes provinces de l'Egypte pussent communiquer entre elles 
avec aisance. Dans cette vue, il avait fait creuser plusieurs ca- 
naux qui paHaientduNil(a), et rendaient les uns dans les autres. 
En facilitant ainsi le transport des denrées, il avait pourvu à iùe 
que l'âbondanôe pût se répandre dans toutes les parties de son 
royaume. Ces travaux, si propres à favoriser le commerce^ ne pu- 
rent cependant en inspirer le goût aux Egyptiens ; ils ne dier- 
èhèrent point à étendre leur négoce au dehors, ni à fortner cheas 
les étrangers des établissetûents capaMes de les favoriser ; car \^ 
ne pense pas qu^on puisse rapporter à ce but les difilérentes colo- 
nies que Cécrpps et Danaûs conduisirent de 4'Bgypte dans là 
Grèce, une centaine d'années environ après Sésostris. Nous 
sarvonsque les chefii '9e ces nouvdles pcNiplades n'entretinrent 
aucune relation avec l'Egypte (9). On ne doit donc les regarder 
que -cemmé des aventuriers , <pii, méeéntents de leur sort, sa- 
laient mis à la tête d'une troupe de vagabonds pour aller cher- 
oher ibctwe dj^s une terre étrangère. Je pense au surphi^ qu'il 
eu a été de ces secondes odonies conmie des prenuèfes, c'est-À- 

(a) SiMtB.L II, n. Loâ.-rDioi>. 1. 
i,p.6e. 



(i) L. i,p.'ô5. 

(a) Le nom 4e Cythidês est an 
ienne ^gàiériqae qui peut «ofevéuir à 
plonean amai d'îles. 
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4ire, qu'eties tâcent leur traj)^ d'^Egypte en Grèee sur des bâ- 
timents phéniciens ( 1 ). 

Les Egyptiens continuèrent aussi à donner fort peu d^accës 
aH« étranger s , hes ports de l'Egypte, excepté celui de Naucra- 
tis^ demeurèrent toujours fermés. Ils ne furent ouverts que sous 
le règne de Psammétîqùe (a), c*edt-à*d!re , plus de mille ans après 
Sésostris. 

Quoique Tancienue Egypte filt peu commerçante 9 ses peuples 
néanmoins jouissaient d'immenses richesses. Ils en étaient rede- 
vables aux exploits et au conquêtes de leurs premiers souvé-» 
rains. Ces princes avaient parcouru et subjugué une grande 
partie de l'Asie (5). Ces guerres ne furent point infructueuses : 
Sésostris rapporta de ses expéditions un butin immense (4)« U im- 
posa, d'ailleurs des tributs considérables de toute espèce sur les 
nations qu'il avait vaincues (5). Elles étaient même obligées de les 
apporter en Egypte (6). Les successeurs de ce prince suivirent 
json exemple. D'anciennes inscriptions^ qui subsistaient encore di^ 
temps de Strabon et de Tacite y marquaient le poids de l'or et de 
'l'argent 5 le nombre des armes et des chevaux, la quantité 
d'ivoire et de parfums , de blé et d'autres denrées que chaque 
nation devait payer (7). Ces tributs, au rapport de Tacite, 
égalaient ceux que de sop temps les Parthes et même les 
Romains pouvaient exiger des peuples soumis à l^ur domina- 
tion (8). 

Il 'n''est donc pas étonnant que, malgré son peu d'inclination 
pour le commerce, l'ancienne Egypte ait joui d'une ^rapde 
opulence. Par les conquêtes de ses premiers monarques , elle 
était devenue le ceâtre où aboutissait uœ grande partie des ri- 
chesses de TAsie. Les monuments superbes que ces princes fai- 
saient ériger , les travaux immenses qu'ils entreprenaient^, ré- 
pandaient Vargent dans la nation , et faisaient circuler lem^ 
trésorà. Chaque particulier en profitait, et pouyait par cett^^ule 
voie s'enrichir assez prdmptement. Aussi y avait-il beaucoup 
de luxe en Egypte dès les premiers temps. On en peut juger 
par la quantité des vases d'or et d'argent, d'habits précieux;^ etc^ 



(i) Marsh, p. 100 et 109. 

(2) DlOD.l. i.p. 78. 

(3) Id./èiV/.p.23,î34ct56. 



(S) Ibid. p. 65. 

(7) St&abo, L xyii, p. 1171. — 
Tacit. Anoal. L », c.^. 

(8) /iw/. 
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que les Israélites emportèrent de oe pays quand ils en sorti*> 
reut (i). 



CHAPITRE SECOND. 

Des Phéniciens. 

ij'Àl réservé pour les siècles que nouç parcourons) présentement 
plusieurs détails touchant le commerce et la navigation des Phé^ 
Tiiciens. C*ést à cette époque en effet qu'on doit rapporter la plu- 
part des entreprisés maritimes qui ont rendu ces peuples si 
fameux dans Tantiquîté. Leur histoire fournit une preuve bien 
convaincante de ce que peut l'industrie , et montre bien évidem- 
ment à quel point le commerce est capable d'élever une nation 
•qui s'y applique avec ar^^ur. 

Lorsqu'on parle des Phéniciens, il faut distinguer les tempa 
avec exactitude. Ces peuples fiossédaient originairement une assez 
grande étendue de pays, comprise sous le nom de terre de Cha* 
tman. Ils en perdirent la plus grande partie par les conqi\|tes des 
Israélites sous Josué. Les terres qui tombèrent dans le partage 
de la tribu d'Aâer s'étendaient jusqu'à Sidon (2). Cette ville ce- 
pendant ne fut point subjuguée. Ses habitants conser\ èrent leur 
vie et leur liberté. (3). Il paraît même qu'ils ne furent point in- 
quiétés 9 et qu'on les laissa fouir d'une grande tranquillité (4)* 
Les Sidoniens en profitèrent pour continuer leur commerce 9 et 
travailler à l'étendre de plus en plus. Ils se trouvèrent même 
bientôt assez puissants pour opprimer à leur tour les Israélites* 
Cet événement arriva du temps des ju^^eis (5). Nous en ignorons 
ies circonstances ^ qui d'ailleurs sont étrangères à notre objet. 
Revenons au comnierce des Sidoniens. 

Si les conquêtes de Josué enlevèrent aux Phéniciens une grande 
partie de leur domaine, ils en furent bien dédommagés par les 
Miuîtes dé cet événement. Pour soutenir et entretenir leur com- 

. rn Exod. c. ia,if.35. 'l (4) /Ôi^. c. 18,^:7: 

(a) Jos. c, 19, y. a8. | (5) Judrc. c. 10, f . 12. 

(3) Judic.c.3,y. 8. / I 
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merce avec avantage , ces peuples avaient besoin rie se ménager 
des entr^ôts dans les différentes contrées où le négoce les atti- 
rait. Ils ne pouvaient parvenir à former des établissements stables, 
qu'à l'aide d'un certain nombre de colonies. La révolution occa- 
sionée dans le pays de Chanaan par l'irruption du peuple hébreu ' 
mit les Sidoniens en état d'envoyer des colonies partout où ils le 
jugèrent à propos. En effet, la plupart des anciens habitants de 
la Palestine, se voyant menacés d'une entière destruction, eurent 
recours à la fuite pour s'en garanti^. Sidon leur offrait un asile : 
ils s'y jetèrent; mais le territoire de cette ville ne pouvant- pas 
suffire à nourrir cette multitude de réfugiés, ils se virent encore 
dans la nécessité d'aller chercher de nouvelles^ demeures (i), La 
mer était ouverte. Sidon leur prêta des vaisseaux, et se servit 
utilement de ces nouveaux habitants pour étendre son négoce et >. 
former des établissements. De là ce grand nombre dé colonies ^ 
qui sortirent alors de la Phénicie, pour se répandre dans plusieurs 
contrées de l'Afrique et de TËurope. 

Je n'entreprendrai point de détailler exactement tous les lieux 
" QÙ les Phéniciens parvinrent à s'introduire. On peut consulter 
h^ auteurs qui ont discuté cette matière avec l'étendue qui lui ' 
convient et Texactitude qu'elle mérite (a). Je me bornerai à des 
fait» généraiux qui puissent mettre lé lecteur à portée de juger de : 
• la nature et de Pétendue du commerce qu'exerçait cette nation 
dans les siècles dont il s'agit présentement. J'observerai aussi 
qu'alors il n'était point question de Tyr ^ p^s même de l'ancienne 
qui fut prise par Nabuchodonosor. Cette ville ne fut bâtie qu'en- 
viron 40 î«*s après la prise de Troye (3). Elle devait son origine^ 
à une colonie de Sidoniens (4). Ses commencements, comme 
tous ceux des nouveaux établissements, furent très faibles. Homère, 
qui parle si souvent de Sidon, ne nomme seulement pas Tyr. 
Cette ville n'était pas encore assez distinguée de son temps, pour 
mériter une place dans l'histoire. 

Pour revenir à notre sujet, les premiers établissements des 
Phéniciens furent dans les îles de Chypre et de Rhodes. Ils passer, 
rent successivement dans la Grèce, dans la Sicile et dans la 
Sardaigne. Ensuite ils se portèrent dans les Gaules; et, s.'avançant 



(1) Pbocop. de Bello Vandal. 1. 11 ; 
c. 10. 

(2) BOCHART , HtTIT NbWTON , «tc. 

2. 18 



'3i) Marsh, p. 290. 

^4; 1^^ partie , l. iv , c. 2 , art. i . 
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iQUjouFS» ilf rec4»ni»iifneBt U partie méiMionflie de Vbip^tga%. 
Ces peuples sopt ifiQppl^sl^bleiiiApI las premlew navigateurs qui 
aiept pénétré 4a|E|s Çfstte etl^mité de rÊurope. C'est iiféiiie4aDt 
la l^pj^ue phénideiine qu'il faut chcarcber rétymologie du nota 
qpe ce royaume porte encore auipurd'bui (a)« 

Ju^u'alors les Ph^i^ûens» de même que tous les autres peuples 
de rautiquité, n'étui^t poMit sortis de la Mi^iterrapée: leurs ex- 
pédiMops maritime^ sç bpFnaieqt à Tenoeinte de œ^ mer; et 
r£spa£;qe mérî4ipndle étiût le teni(ie de leurs couracf:. Mais cette 
lotions inquiète et ayidç de gain, tenta bientôt de plus grandes 
entreprtsç&i £n p^rçour^^nt la pointe méridionale de rfispagnc, 
les navigateurs Phéniqi^qa s'étaiei^ aperçus que la Méditeivanée 
communiquait p^ir un c^md asses étroit avec une aulre meix Les 
périls qui se pr^ptajei^ j| franchir ce dangereux passage, et à 
s'e^^ger dan^ des par^^ies inepi^uts, avaient tieuîours Mra/yé les 
pilotes de Pbémieiç. E^eour^^a cependant par des sueeès eonti-* 
nuels, ils osèrent enfîn s'y has^^der. On vitdone, vers Tan laSe 
avant Jésus-Cbrist» les vaiss^wi f héniciens sortir é^ la Méditer- 
ranée ^ et,, pasfi^i^t le détr^H, ^^*er danA VOeéan (h). La réussite 
C;Oi;ronna.la ^diesse de celle entreprise* Us prirent terre à la 
côte occidentale de Tflspagme* €e premier voyage fut suivi de 
plusieurs autres. Bient^ lei^ Phéafeieos firent pasper des eolienies 
dans ces coi^tréess y fe^iidèrei^ diea villes et y formèrent des établi»^ 
sèment» solides. 

Leur pryiçîpHk attention se perla sur eelte fie eonnne à prér 
sent sous le noipa de Cadix (2). Ils ne fuceot pas long^temps^saos 
xeconnaijkre Vûo^P^i'MMa^^ ^^ l'avantage de ce postcw C'était un 
un eotrepôl; f^voi^^le pour y déposer les riches effets qu'ils ap- 
portaient de l'A^ et des .pays voisiii& Ils pouvaient y retirer 
pareiUemeMt cejox qn'Us r^evaiçnA de la Bétique et de» aptivs 
contrée&de r^spag9^« Foin? &^H$s9wer|a pessessiQB.de cette Ile, le» 



(a) On prét^d qn^aitfcefo» l'Es- 
pagDe était remplie d'uoe si [ïtodi'. 
gieuse quantité de lapins, que ces 
aBÎBiaiix , à focce de cvéuser \tk terse , 
allai/sntjusau^krenveraer les mai^s. 
Varro , de ne Rusticd, 1. m , c. 1 3. — 
Steabo, 1. 3, p. ai3,ai4et256. — 
Puir.l.8,8ect.43et83. 
tSW ^f^P^f* > ^° langue h^raï- 
t)ue , peu diffcixnte de la Phénicienne, 



•ignifie un Lapine* 9pA9IJ« , dan» |a 
i?ièinc langue , d*»n 1^ M^ o»^ ^^ 
Hispania, et nous Éspagbb , ycut 
'Sve pleine iiè Lapins, Bocbakt in 
V^aleg. Iv III , c. 7 , p, 190. 

(1) DlOD. l.V,p.34S. BoCHABTI/i 

Phaleg. 1. m , c. 7 , p. 189, — In Clia- 
n^an^, 1. 1 , c. 34 ^ P- ^'^^^ 

(i) Elle est située proche la côt» 
oe^idcuiMiede liAnda^oiiMe. 
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t^héolciens jbÂtitfMatim(YîllB(i), à lafaelle iift é(H>flèr«nt «a 
nom qui désignait Tutilité dont elle leur était > -et Vtoê^ <fO*ils eti 
faisaient Ils la nommèrent Gadir, mot qui veut dk^ téfugCé 
endos {'j)> 

L^avaatagë (fn'f^MOit \éê FhéntotensiiecoMâMfeeMMpi^thkMI 
at«o VEsp^t^paé fut très-comid^rofoie. Lët aUttlens habitatitê à^ 
eette Hche cobtirée égalent fort «lénuét d^ârts et dé cotltiaiKjditloe^ 
Ik atatént dé Tof et de l^argfJtit en abondantée ^ tasats ils tiesatakut 
point an profiler raiéètimiaissànt le pria de a«i tbétaux^H^lti 
émplojraieiit aux lisais lég pluH vil» (S)' Lés FMiilcieiis ftut^nt 
bièli aa pitévàim 4è cette %bdrâiiee. £tt éclMii^ de lliuila et d« 
%i»elqitcaëâ^telle8 qa*ib douiièreiit à ce^ peoples^ ib en reçurent 
une si prddigieuie quantité d'argttnt $ q«teleat« aatit^ei ne puteni 
suffit^ à li^nsporter ce ti»éMr. Ils fiiretit oblige dMllet* laut kl 
plomb dont téurs ao^rto étaient chargées^ «t d'y ttie^fti êtl plfleë 
l'argent qu'ils avaient de trop (4)* L'bistoire des premiers toyagei 
que les Ëiiiropi^s ont faits daim T Aaoïérîqut nooi ratracé l'imége 
fidèle de ces anciens événëmentâi. 

Ce n'ét^t pas à For et à Targentr qtîe se Wnaieill te« ricbcssei^ 
Ipte le» Phéniciens tit^fant de TEspagné. dans parlei> de ki ^re^ 
«(il miel , de là. poix , du verihiUon f etc. ^ le for ^ lepkmib ^ le ciiîrv^ 
èl rétaia si»rtoi»è , étalent de^ dbfets aussi loarèitifs (5) Toët ce qui 
se oonsomniait atitrelbiB de ce dc^niermétal pdiSiaUparlesihâiïi^ 
- des PhétoiéietiSi €ctéxjpK)sé toucêinrct iKiilU p6ur Mi^ juger de» bé^ 
néûcés imnieBsestpÂë produhiaîeilt les retours de vaisseaux eliat^a 
de parelHes'cargaisoiisi car il esl o^^ain que la Pliéniéiè etilrete^ 
naHi des réiatioàs airec^outefei ses eoloniës ; à la 4ittl9eiieé àeVlE,^fp%ë 
qui parait avoi# été dans des (frinclpes enJtàèMMntot 4lppl)«éii^ 

L^Bi^dgae rté fiA pa» le fttiû p^% êtd delà des eôWnirc^ d'fiet'^ 
feulé où les Phéifieîené péhéli^èfrentj S'étant faiiiîliailsés at^d ht 
tiayîgâtiefl dé V€héM\ ils ^^étemlirerît à la gaucbé ^tt défi^ dé 
Cadix» de même qu'ils ataienf fait à là di^>îte; I5(î*.ibôh a^silt^ qù^ 
ees peuples avaient parcoiirtr une partie de là e6té «caldenUlé 
d'Âfiiqtie peu de téotpt après la gtienre cto Tffoy^i Ilf 'y ataleuti 



(i) Pi<n).l.v,p.345 

(2) fiucaABT m ChâBaaa. L i, t* 34 1 
p. 673. 

(3^ STBABd f 1. iiij p. ia4rf . 

(4J Anis. de m'irab; auscult. t. i , p. 
1 l6»t — DiOD. 1. Y 9 p. 35da 



(à) Dioo. 1. f , p; i9h ^ P. Mfeii , 
ï. II , c. 6^ — StjiabO ♦ 1. tu , pt; 'iin , 
ai 3 c£ 219. — Pli». 1. m , sect. 4, p. 
145,1. rv,8éct. 34 # p- àa8, 1. Éx&iy , 
scct. i^. 
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auivaDt cet auteur, formé dès lors cpidq«es étabUssènpientB et hâîi 
quelques villes (i). 

Je n'oserais placer dans les mêmes siècles^ leur passage eit 
Angleterre. On pourrait peut-être s'y déterminer sur une réâexiotf 
que fournit la lecture àts écrivains de TAntiqnité. Ils étaient 
persuadés que tout Tét^dn qui se consommait dans le monde 
connu sortait des Iles Cassitérides; et on né peut douter que ce» 
Iles ne soient les Sorlîngues et une partie dé la côte de Cor^ 
nouailles (2).Nous voyons par les livres deMoîseque, desontempsv 
Fétain était connu dans la Palestine (3). Homère nous apprend 
aussi qu'on faisait usage de ce métal dans les siècles héroïques (4)^' 
Ce poète, comme on sait , est exact à ne prêter aux temps d(mt 
il parle que les connaissances qu'il savait leur appartenir. Il s'en- 
fuivrait donc que les Phéoloîensanraiout conmiercM^ en Angleterre ^ 
dès une antiquité très-reculée* Ce n'est pas néannu>ins mon 
sentiment. 

En reconnaissant qu'on avait très-anl^iennementl\isage de l'ë* 
tain dans plusieurs contrées de l'Asie , )e ne pense pas que ce fût 
de l'Angleterre qu'on le tirât. Il y a trop de distance entre cette 
tle et l'Espagne» pour présumer que les Phéniciens aient tenté 
ce traies dans les siècles dont il s'agit maintenant. Une pareille 
traversée oe pouvait. pas se faire sans s'écarter trop des côtes. Il 
fallait s'abandonner entièrement à la pleine mer. I>ira*t-on que 
c'était du bord de laGat^le opposé à l'Angleterre que les Phénix 
ciem^ passaient dans ce pays P mais cette opinion supposerait que 
4ès les temps les plus reculés ces ^peuples auraient parcouru 
toutes les cdtes d'Espagne et presque toutes celles de la Gaule; 
sentiment qui me paraît peu probable. Je pense donc que , dans 
ces anciens temps , c'étaient l'E^agne et le Portugal qui four- 
nissaient aux Phéniciens l'étain dont ces peuples trafiquaient si 
avanta^usement avec les autres nations. Ce métal était autrefoin 
très-abondant dans ces deux contrées (5). 

On sent assez par l'énumération que |e viens de faire des paya 
où les Phéniciens fréquentaient dans les si^les qui nous occu- 



Ti J L. 1 , p. Si , 1. 111 , p. Î124. 

(a; BooiART , Chaiïv 1. 1 , e. $9 ^ p. 

(S) Nûm;c. 3i , f. aa. 

(4) Iliad. 1. XI , V . 25 et 34 , etc. 



(5) DioD. 1. v,p. 36i . -^ Strabo , 1. 
m , p. 219. — Plin. 1, IV, secf. 34, p. 
aa8, 1. XXXIV , sect. 47. — Stephak. de 
Urbib.voc*tap7Mfl^T0f, p. 639. 
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pënl présententeot , quelle était d^s Iofs Fabondance et retendue 
de leur commerce. Jugeons-en par la quantité dW et d'argent 
que les Israélites trouvèrent dans la Palestine , par le luxe et la 
piagpificence qui régnaient alors dans ce pays. Lés souverains y 
étalait vêtus de pourpre ; le peuple portait des pendants d'oreilles 
d'or et des colliers préeîeux. Les chameaux même étaient ornés 
de bossettes, de carcans et de plaques d'or (i). Ces faits sont des 
preuve» bien convaincantes des richesses que les Phéniciens 
avaient versées dans la Palestine. Leur commerce était d*autant 
plus avantageux que dans ces anciens temps, les différentes con- 
trées de notre univers n'avaient presque point de relation les unes 
avec. les autres. Par cette. position, les Phéniciens s'étaient rendus 
les commissionnaires et les iaicteurs de tout le monde connu. On 
voit que, dès le temps de la guerre deTroye , les Sidoniens étaient 
en possession de fournir aux autres nations tout ce qui peut con- 
trihuer au luxe et à la imagniiioence (a). TeQe fut la source des 
richesses inunenses que les Phéoioiens amassèrent. Tout le com- 
merce étant entre leurs mains, ces peuples intelligents n'en 
laissaient entrevoir que ce qu'ils jugeaient à propos. Us cachaient 
avec sois les lieux où ils naviguaient, et cherchaient par toutes 
sortes de moyens à en dérober la connaissance aux autres na- 
tions (3). L'obscurité qu'ils affectaient de répandre sur leur nfé- 
goce les fit taxer de ruse et de friponnerie (4)- Entrons mainte- 
nant dans quelque examen sur la manière dont étaient construits 
les vaisseaux des Phéniciens. Dbons aussi un mot de leurs progrè» 
dans l'art de naviguer. 

Originairem^it on n'<avait que des radeaux^ des pirogues oïl 
de simples barques. On se servait de la rame pour conduire ces 
bâtimepts faibles et légers. A mesure que la navigation s'étendit 
«et devint plus fréqxiente, on perfectionna la construction des 
112^ vires; on les fit d'une plus grande capacité. Il fallut al<M9 et 
plus de monde et plus d'art pour les faire manoeuvrer. L'indus- 
trie de l'homme, caroit ordinairement en raison de ses besoins. 
On ne tarda donc pas à reconnaître l'utilité qu'on pouvait retirer 
du vent pour hâter el faciliter la course d'un navire; et on trouva 
l'art de s'en aider par le moyen des màt&et des voiles. Il règne une 



- (Q Jadic. c. 8 , f . 21 , etc. 

(a) HoM. Iliad. l. vi , v: 189 , 390 , 
kxKiii, T. 743. — Odyss, 1. IV, Y. 
1^4,1. XY, Y. 114. 



(3) Stràbo , 1. m , p. 265. 

(4) Odyss. 1. XIV , V. 288, etc. ; 1. 
XV, Y. 4'4> ^*c. * 
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kt^s^i^odeob^upîté wt U temps auqud o^.^fties aoees^reir 
dv vahisçau ont été inveoléM. J^pepte que les PhéincisQt auront 
^Xé 4e# preqoi^iK k «e servit du Yeiit Jo croû ménoeâeUd'imuiîèrv* 
d^ n^yigil^p ^9»en ^locienoc cJmui èe» peupleau Qucfle aj^reqee, 
on Qii^, qu'Uf eqssent pu entfeprQ^re 4«s qsnrigatloa» aussi 
)pil£^9 ^^ ^ussi d^fficilea qus eolla& dont Je vî^na de pavlar , av«o 
4es q^vir^fi^ 914 a'QU»9ei4t ptf poi*é dt tM>îkft9 Si^biables au aur^ 
plmi j^ jfkQs gai^r^» ces bàlin^aU. ^ttakal a^6sî à to iame. On 
f^il^it servÂr le^ v^Uea quand le tfsiftpa ^tait fàvevabl^ ; on avafl 
cçpQiur^ fl9l^ mm^$ pandapt las eabnea» et» kusfvie te vaat ét^l 

fi^ dHf dAQ3 k furomièro parii^ de oqt ouvrafè, cpi^ pliuimm 
peuj^t^ A'é{a{eut gdanoé^ Irèa^aocMoiaofDenl à ia nav%atioB. Ife 
p'auro^l pA^eour^ iQOg-t^mps le» n^rs^ sana qu'il se soit élevé 
^t]p*QW dfft d^p¥i4«4 el dea eaiaestaftiao& La cupidité, l'a«ibîr^ 
tlofi d9 pffi^ni^r 9. 6ll^ JA^oui^îe 9 auinuit fi^t peps^ cdovaaux moyen» 
d'^M^er et dtî ao d^eadre mut otet aveci «looèa Dèt ea moment 
PU ip^îCHftlja W*e coiRAlrui^^ioii iU h4Umoata firc^p^e» à cet usa^, 
P.D ^ Y4 pi?^ciMeiv«fieJU que Séeoaftf is passait daR# FauMquité^ 
|^^f Ip pi^nM»? qui» eiXl ^t paraltire des v^iaseaux de guerre (i), 
^îlis j^ ftç«i% CM» d^vow pliiil6t faire boaiieur au» Wiéôlcîlpf»(2>, 
Q)A9i^u'U «n mt%(m »siU qufir dès les stèo^es^ dêjf^ nous parhntt, 
pj» #MÀ9^#J| 4m^ espëeea dç b^iiDouts, les un» deslkié» pou* 
|i$ «(MP^M9)^(fi» fil }QS;au1«es pour les expédition^ pa¥i^> Ëa fe- 
]iHEÎ<|^e d# QQ$ dj»ui| sorleade/navires était diSërente. Les Taisseausc- 
de gqerre phéniciens, que je présume avoir, ssirvj 4o HMMlèle aux 
^\9iT^ uMiom» élai^aè loogs et, poâiifou, U^ les nommaient 
^•1^% (9^t c'est, loait ee qu'on en peut dite. Lçvm vaiË»seaut'mar- 
ehi^VIMi^ »pfdéA Çcwk^. e^ Gatéoi , é^aianl au ooRlrair0 d'tma fbrme 
iKNwJ«i(4) i.WbP^w'î mÎBua dire» presque roa^t {n). €^ je n^puh 
f^rpm. qui#; p^ re;ipi»s»îan de vaisseajn vapd lies aneieos aient 
v6ub»^ d^3i99^uo« nvid«u> parf^ii^ GwciummMI de pirretië navire» 
ftwri^iw^t-aisj'P* iwiK la meu a Us^ ik^eiMriMtn^ tau* a» phi» é|é èa^ 
pabMbq^^de flaleter sur des rWîèoi^ iopens^^tme que^les Q^tcvs 
RYc^ifMtf \^m Wikm iort fl^^ 9fin^ «te pQWob* poK^ p||]# de 



Supr^, 1,1. 
fa) /W4 

(3) fioc^ART ^Çl^ani^api. 1» n ^ p. 1 1 , 
p. 819 et 8^0. 



(«) C'est ridée qu^en donne Fesitus 
Iprsqu'en pi|i*l^QJt aea^ batin^ej^i.ap^ 
léf (xAujLVâ, il J^g. (iéiioit : Q^tu^t ^ 

Gaulus , p. lOa^ 
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man^andifies. On lés iM)mmait ro^^pai* opposition aux yaissesiux 
lie guerre ^i2 étaâaiit e«tré^éikient pointus. 

Ces sortes dé bâtimentSy qui avaient le ventre large et la carène 
plate (ï), étaient sujets à de grands inconvénients, et devaient 
apporter beaucoup d^ôbstacles à la navigation. Un navire en effet 
de fabfî()ue ronde et de fond large et plat ne tire que très-peu 
d*eau [a). Bès lors il obéît à tous vents, parce qu'il manque de 
point d*appui. Ayant peu de pied en mer, il glisse sur la surface^ 
des flots , sans pouvoir se défendre et résister. Il ne peut donc 
faire route qu'avec un vent en poupe; et encore n'est-il pas en 
état de porter alors beaucoup de voiles {h). Le sillage des vaisseaux 
marchands phéniciens devait être, conséquemment à ces princi- 
pes , très-lent et très-incertain. De pareils bâtiments employaient 
nécessairement beaucoup de temps à leurs moindres voyages. Il 
n'est pas difficile au surplus de faire sentir pourquoi les premiers 
navigateurs avaient affecté de donner à leurs navires marchands 
une forme ronde. Cette sortie de construction convenait parfaite* 
ment à Tétat où était ïa navigation dans ces temps reculés. Alors 
on ne s'éloignait de» côtes que le moins qu'il était possible, les 
anciens ne pouvaient par conséquent donner beaticoup de creux 
à leurs bâtiments (ar) : ils cherchaient donc à regagner sur la lar- 
geur ce quMls perdaient sur la profondeur. 

Je ne pense pas que ces navires eussent un avant et un arrière 
marqués et distincts. La forme en devait être la même (5). Ils 



(i) Tacit. Aanal.l.ii^c»6. 

(a).Chi dit d*Un navire qu'il lire tant 
de pieds d'eau , pour exprûner de 
combien de pieds il eoibnce dans la 
mer. 

{h) Un vaissMK» de fabrique 1 ongue , 
et qui entre profondément dans l'qau , 
fait route presque ^ tous vents. En 
préëéfitaiit ^e céeé, tf se ^\t de lY- 
Jiorme voiutna d'eau^ oentre lequel il 
presse un point d*appui suffisant pour 
résister au mouvement contraire due' 
le vent pourrait imprimer à ses voiles. 
Un vaisseau de r<:d, par exemple , a de 
longueur plus de cent ciilouante nieda^ 
et tireplu»de viâgl pieds <^ea«. Qtlfille 
force De faudrait^l prit peur ^^un ])a> 
reil bâtiment pût dëplftcw latétàk^ 
ment Ténorme ma«ie d'eair qui lui 



résiste dans une direction perpendi^ 
culàire h. sa longueur? fi résulte donc 
de^Teforr du^ vênit, cbmBitaé avet h 
.résistance del'eau^y qit*uii pareil vais- 
seau s^échappepar la diagonale. Aussi 
le vcilt Un^gite ou de qaafttér , ésNiî 
auiqurd'hui l'éputé le mdUear ponr 
faire route. Le vent en pouppe n'est 
pas s! fkvordbl^ , parcie qu'alpin il n^y 
a qu'une partie àti voiteitc|ùi'iie#v«, te 
vent ne pouvant- pas agir sur toutes à 
la fois. 

(i) T^ciT. Annal. 1. ii , c. 6. 

(3) HYOïirvFab. leSetaj;.— S^iD. 
in vaee k^fx^t^vptVAi^ , *• ^'f F- « ^^ 
et voce Aiitpoltt , p- 58^.— ^Scirà^f eK 
de Milil. Nav. tel'et. 1, li', c, £Î, p. 
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.pouvaient, à ce que je crois, gouverner' de tout sens. Je le ivi§e 
ainsi sur leur fabrique qui était bien différente de celle de nos 
vaisseaux. Nous n'avons qu'un gouvernail attaché à la poupe, mais 
les anciens en avaient jusqu'à trois et quatre {i); c'est à dire» 
qu'à proprement parler , ils n'en avaient point , et que ce qui en 
tenait lieu était, à ce que je présume^ une espèce de rame très- 
longue et très-large (a). Ces navires pouvaient par ce moyen ipa^ 
nœuvrer de tel sens qu'on le voulait. Quelques nations indiennes 
se servent encore aujourd'hui de vaisseaux qui naviguent égale- 
ment de l'avant et de l'arrière (2). Peut-être aussi que les gouver- 
naux des anciens, au lieu d'être attachés à la poupe et à la proue , 
étaient disposés sur les côtés (5) , comme on voit qu'ils le sont aux 
Praos , ou pirogues de Bantam (4). 

Les méthodes et les pratiques dont les Phéniciens faisaient 
usage pour diriger leurs navigations ne nous sont pas connues. 
L'histoire ne nous a rien transmis sur un objet si curieux et si 
intéressant. Je ne m'arrêterai donc point à proposer des conjec- 
tures qui ne porteraient sur aiictin fondement. Je crois seulement 

. pouvoir expliquer par quelle raison ces peuples ont tenté de 

grandes entreprises avant aucune autre nation de l'antiquité. 

En traitant des moyens employés par les premiers navigateurs 

pour reconnaître leur route, et s'en assurer après une tempête 

. qui les en avait écartés, j'ai dit que la grande ourse avait été 
vraisemblablenient le premier guide qu'ils eussent suivi. J'ai fait 
voir en même temps à quels inconvénients ce choix les lexpo-- 
sait (5). Les Phéniciens furent des premiers à s'en apercevoir. Il 
fallait donc chercher dans le ciel quelque point qui pût servir à 
diriger la course d'un vaisseau d'une façon plus précise et plus 
sûre que la grande ourse. On avait dû s'apercevoir qu'au-dessus' 
de cette constellation il y en avait une plus petite « de ûgure près* 
que semblable, mais en situation contraire , et qui étant beaucoup 
plus près du pôle, ne se couchait jamais pour les mers où Von fré- 
quentait alors. On connaît cette constellation sous le nom de la 
petite ourse. Les Phéniciens en choisirent une étoile pour être leur 



(i) Athbw. 1. XI, c. 12, Pi- 4^9. — 
UTGiir. Fab. i4, p. 5o. — Scheffer. 
lococit. p. 146. 

{a) On Toit naviger sur la Seine des 
bateaux assez grands et assez forts qui 
n'ont point d'autre gouvernail. 

(12) hec. des Voyages qui ont servi 



à rétablissement de la Compagnie des 
Indes holland. t. iv ^ -p. 594. ' 

(3) Tacit. Annal. 1. m , c. 6. 

(4) Voyages de 1» Compagnie des 
Indes holland: 1. 1 , p. ^67. 

(5) Supràfl. ly, c. a. 
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guide et leur point de reconnaissance (i). Je dis une étoile en gé* . 
néral, car dans les temps dont il s'agit, c'est-à-dire 9 vers l'an i95o 
avant J. C. , l'étoile qui est à l'extrémité de la queue de la petite 
ourse 9 et sur laquelle nous nous réglons aujourd'hui 9 ne pouvait 
pas indiquer le pôle avec précision. Elle en était alors trop éloi- 
gnée (2). Je croîs que les Phéniciens se servaient dans les siècles 
dont je parle, de la ciaire des gardes. Cette étoile, placée dans 
l'épaule de la petite ourse, est de la seconde grandeur, et fort 
remarquable. Ce fut cette découverte qui encouragea probable- 
ment les Phéniciens à entreprendre de bonne heure de grands 
voyages, et à s'exposer sur des mer» inconnues. Leur habileté 
dans la marine et dans le négoce était très-célèbre dès le temps 
de la guerre deTroye (3). 



CHAPITRE TROISIEME. 

Des Phrygiens , des Lydiens, des Troyens , etc. 

_ XJ 'histoire ne nous a point conservé , sur le conimerce des autres 
peuples de l'Asie, les même» connaissances que sur celui des 
Phéniciens. On ne peut cependant pas douter que , dans les siè- 
cles dont il s'agit présentement, le négoce ne fût très-florissant 
dans plusieurs contrées de cette vaste partie du monde , et par- 
ticulièrement de l'Asie mineure. Il est vrai, comme je viens de 
le dire, que nous en ignorons les détails et les particularités. On 
n'en peut juger que d'après certains traits dispersés dans les 
écrits des historiens de l'antiquité. 

Ce que la fable , par exemple, publiait de Midas, roi de la grande 
Phrygie , qu'il convertissait en or tout ce qu'il touchait, doit s'en- 
tendre, à ce que je pense, de l'habileté de ce prince à faire valoir 
les productions de son royaume, et de son attention à y faire 
fleurir le commerce. Telle fut la source des richesses de ce prince 
si vantées dans l'antiquité (4)« £h ! ne peut- on pas dire, par une 



(i) BocHÀRT, Chan. 1. i , c. 3 , p. 
410. — Paldibb. Ekercitat. p. 445. 

(•x) Acad. des Sciences, année f 783. 
Mémoires , p. 440. 



31 Odyss^ 1. XV , v. 4i4 et 4i5. 



et 614 



Plik. I, xxxni , scct. 1 5, p. 61 3 
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métaphore 9 qui ii*est point trop outuée, que l'effet da oommei^e 
est do cooTertir tout en èr ? Cette c6tijectaii& me parail é'aotaBrt 
plus yralsemUable, que lUîdas s^étail p«rticQlièfeiiieiit appliqué 
à perfeckionuer la MnrigatioQ. On dimt quMl »fi^ Inventé rancre 
dont em te sert pour anréier les vaisteaiux (i). Aui«i voyon$-notrs 
que les PluT^ens ont été Teçarrdés, pendant qtielqaes feikips, 
comme les maîtres de la mer (s). Il n'y a jamais eu que et» na- 
tMMS oomoMTçantea qui aient pu prétendre à cette espèce ée au- 
périorilé. 

.Les Phiyçkne prisaient aussi dans rahtkjuité pour avoir inventé 
les ebariota à quatre reues (3) ^ eemModes pour transporter par 
terre les marchandises. J'oubliais de dire qu\ine ancienne tradi- 
tion attribuait à Démodice , femme de Midas y Tinventioii de battre 
monnaie (4)* On doit conclure de tous ces faits que les peuples de 
la grande Ph iygie étaient alors fort adonnés au commerce. 

On en peut dire autant de ceux qui habitaient la petite Phrygîe. 
Le commerce devait être très^ florissant dans cette contrée. Tan- 
tale qui y régnait vers le milieu des siècles qui nous occupent 
actuellement, a été également renommé et par ses richesses et 
par son avarice sordide (5). Maître d'un grand trésor, il n'osait y 
toucher. Son fils Pélops en fit un meilleur usage. Obligé de .re>- 
ftoncer au tréfte de son père , et dte s'enfuir de sa patrie , il passa 
dans kl Grèce dn temps qu'^Acrîsîuy régnait dans Argos. Félops 
avait emporté d^ Asie de grandes richesses. Ce prince sut tes ré- 
pandre k propos. If leur dut ce dfegré de puissance qui Téleva 
btentèt airdessns de tons les souverains delà Grèce {CTf Irés-pauvres 
alors el très-fndîgents; le commerce étant encore inconnu dans 
Itette partîede PBurope. 

Je n'ai rien <ie particuKer à dire, pour le moment, sur le com- 
merce des Lydiens. On a vu dans la première partie de cet ouvrage 
que ces peuples s'étaient adonnés au négoce dès les temps les plus 
reculée f^). ÏI* lie continuèrent avec'tarrt de succès , que Crésus , 
feur dernier souverain, fût réputé 7e plus riche ihonarque de 
l'univers; 

H' est certain encore que le commerce devait être fqrt en hon- 



Çi) Pausaiî,!. i,c.4,p. 12. 
(a) Siït«i)j[,, p. 184^. 
É3) P^jr. i./vn , aect. 5j, p. 4' 5. 
(4) PoLLux ,1. VII , c. o , parag. 83»,. 
), io63. — Heracud. m Polit. Verbo 



(5) Mbziruc , ad Epist. Ovid. t. u , 

(6) Thucy», L t , p. 6.ei7. — Ptor» 
i/rThe^..]^. 2. A. 

(7) Suprà, 1, IV, C, K 
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BCiir dans le royaume de Troye. Les richesses de Prîam ne per- 
meUent^pas d*eB douter (i). Les étate de ce prince étaient situés 
ïbrt avantageusement* Ils s'étendaient sur toute la côte occidentale 
de rHelle§ppnt : les îles de Ténédos et de Lesbos sy trouvaient 
même comprises (2). Les Troyens avaient su profiter de cette heu^ 
reuse position pour s'adonner s^u commerce et à la navigation (5), 
Ils avaient de bons ports (4) et d'habiles constructeurs de vais- 
seaux (5). Enée et Antéi^or f ivent en état , mêpie après la ruine 
de leur patrie, d'équiper chacun une flotte assez considérable 
pour aller chercher et former de nouveaus^ établissements (6), 
Je ne sais s'il faut mettre les Carlens au nombre des nations 
commerçantes* L'origine de ces peuples ne nous est pas autre^ 
ment connue. On sait seulement qu'Us prétendaient avoir habité 
de temps iinmémorial cette province de l'Asie mineure qui, de 
leur nom, s'est appelée Carie (7). Il paraît que les Carions ont 
couru les mers dès une très-haute antiquité. Mais ce n^était point 
dans la vue de faire aucun négoce. Ils n'avaient pour but que de 
pirater et de piller les côtes. Telle est du moins Tidée que nous 
en donnent les anciens auteur^^ (8). Dp voit en effet 9 que sous le 
règne de Cécrops les C ariens venuiienf; faire des descentes sur les 
côtes de TAttique et les ravager (9). Ds infestaient de leurs pira- 
teries la mer £géo dès avant le temps de Minos(io). Ils s'étaient 
même établis dans les îles Cyclades. Si l'on en croit Thucydide , 
Jlinos par>'int,àles en chasser (1 1), Je dis si l'on en croit Thucydide, 
car Hérodote ne s'accorde point avec cet auteur sur la manière 
dont Minos traita les Caricns ; il prétend que le roi de Crète ne 
]e% chassa point des Cyclades ; il leur fut permis d'y demeurer, 
à la cooditi^ de joindre wï certain nombre de leurs vaisseaux 
aux flottes que ce prince ingérait à propos d'équiper (la.). Quoi 
q^u'U i^fv soit de cçs deux narrations, il en résulte toujpurs quedè& 
une |rès-^c|indç antiquité les Cariens s'étaient adonnés à la na^ 
vigation> louais on ne voit point qu'Us se fussent également appli^ 



(Q HoM. Iliad. 1. XXIV, v. 544» c*^c. 
(a) lS»u{ii>id.eke,^Y^v^.)Eneïà. 
1. n, V. ai , etc. 
(3] Plik. 1. vu , teçt. 57 , p. 417» 
(4) ViRcit. i£D«id. h lit , V. 5 

(Bt6. 

^5) Hfi^. ilia<|;. 1. ▼ , Yv Ôo , «to, 
(6) ViRGiL. JEaeid. 1. i, y» 24^ , 1, 
»ï,v.4»etc, 



^ (7) Voy. Acad. des Inscript, t. ix 
»Méii.p. ,t3. ^ 

(8) TaucYD. 1. I , p. 6. 

. (9) PaïLocofi. apud Strab. 1. 1 , p« 

600. 

( la)^ Tbvtcio. U u ^ p..4' 

(i i) Ibid, 

(12) L.i,tt.i7i. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
Des Grecs, 

y^i Ton se rappelle ce que j*ai dit dans les livres précédents sur 
Tancien état de la Grèce (1)9 on concevra facilement que pendant 
plusieurs siècles le commerce a dû y être inconnu. Les premiers 
habitants de cette partie de FEurope n'avaient entr*eux ni liaison 
ni commuication, et par conséquent nul trafic et nul négoce. 
Leurs meilleurs historiens en conviennent (a). Vers le tenips 
d'Abraham à peu près, quelques colonies sorties de l'Egypte 
passèrent dans la Grèce. Ces nouvelles peuplades en civilisèrent 
un peu les habitants, et leur communiquèrent quelques teintu- 
res des arts et des sciences ; mais ces premières semences furent 
bientôt étouffées (3). Enfin , on vit successivement et dans l'es- 
pace de moins d'un siècle, Cécrops, Cadmus, Danaûs, etc., 
venir former de nouveaux établissements dans la Grèce. Ces der- 
nières colonies réussirent plus heureusement que les premières à 
policer cette contrée. Leurs chefs parvinrent à persuader aux 
Grecs de s'adonner à l'agriculture (4). Dès lors on vit le commerce < 
naître chez ces peuples. Ces faits sont parfaitement conformes à 
tout ce qui reste d'anciennes traditions. Elles nous apprennent 
que l'usajge de trafiquer n'a commencé à s'introduire dans la 
Grèce que quelques années après l'arrivée de Cadmus. C'est à 
Bacchus, petit-fils de ce prince, que l'antiquité attribuait l'insti- 
tution de tous les réglementa relatifs à cet objet (5). 

J'ai dit, dans la première partie de cet ouvrage , qu'originaire- 
ment le commercé ne se faisait que par échange , et que c'était 
l'estimation qui alors réglait le 'prix des effets dont on voulait né- 
gocier. On y a yu aussi que les peuples n'ayant pas tardé à recon- 
naître les inconvénients de cette faççn de trafiquer, avaient 
cherché les moyens d'y remédier, et que successivement ils 



(1) Suprà, vol. 1, \, 1, art. 5. — • 
ol. II , 1. ly c. 4; et 1. li, 8ect« 3| 



vol, 
c. I. 
(2) TttucTD. 1. 1 , p. 12. 



(3) Swfrà , l, II. 

(4) Ibid. 

(5) Pw». l. Yii, wct. 57 ,p» 4»' 
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avaient inventé les mesures 9 puis les poids et les balances. J'ai 
remarqué qu'ensuite on avait introduit les métaux dans le com* 
merce, comme signes communs et représentatifs des marchan- 
dises ; que 9 dans les premiers temps 9 c'était le poids qui en ré- 
glait le prix 9 et qu'enfin on aVait trouvé Part de fabriquer la 
monnaie proprement dite (1). L'histoire du commerce chez les 
Grecs présente une image fidèle de ces différentes gradations ; 
mais il est difficile d'en marquer l'époque et d'assigner le temps 
de la plupart de ces usages. 

Il est certain que la manière primitive de vendre et d'acheter 
par échange a eu lieu originairement dans la Grèce. Cette façon 
de trafiquer était encore en usage au temps de la guerre de Troye. 
Dans l'Odyssée 9 Minerve, déguisée sous la figure d'un étranger, 
dit qu'elle trafique sur mer, et .qu'elle va à Témèse chercher de 
l'airain pourl'échanger contre du fer (a). Non-seulement Téckange 
avait lieu dans le commerce en gros, mais aussi dans le commerce 
en détail. Dans l'Iliade 9 plusieurs vaisseaux chargés de vin arrivent 
de Lemnos au camp des Grecs ; aussitôt les troupes cherchent à 
s'en procurer 9 les uns pour de l'airain , les autres pour du fer , 
ceux-ci pour deà peaux et ceux-là pour des bœufs. On donnait 
même jusqu'à des esclaves (5). ^ 

Dans ces passages, Homère ne dit point qu'on mesurât ou qu'on 
pesât les marchandises dont on trafiquait ; mais il faut le sous- 

^ entendre. On voit en effet , par d'autres endroits de ce poète, que 
les mesures (4) et les balance (5) étaient alors connues. Il ne faut 
donc pas s'arrêter aux autei^rs qui veulent faire passer Phéidon 
d' Argos pour Tin venteur des poids et des mesures dans la Grèce (6) . 
Ce prince n'a paru que quelque temps a^is Homère (7). J'accor- 
derai tout au plus que Phéidon trouva l'art de perfectionner les 
poids et les mesures : c'est le sentiment de plusieurs écrivains de 
l'antiquité (a). 

Quoique la manière de trafiquer par échange fût encore usitée 

* du temps de lajguerre de Troye, dès lors, néanmoins, les métaux 



(i^ Suprà, l.iv, c. I. 

hS L. 1, V. 182, etc. 

f3) L. vu , V. 493 , etc. 

(A) Iliad. 1. vn , v. 47ï i ^tc» 

iSS Ibid, 1. VIII , V. 69, etc. 

(6) PuH. 1. vil, p. 4i4* ~~ EUSEB. 
ChroD. 1. Il, p. lia. — Schol. PiH- 
DAR. a</0l3nnp.0d. i3. 



7I Marsh, p. 4^0. 
[a) Stncbll. p. 198. — IsiDOR. Orig. 

1. XVI, c. 24' 

C'est aussi ce qu'on doit conclure d« 
la manière dont s'expriment sur Phéi- 
don. Herod,1. vï, n. 127; — Strabok, 
1. VHi, p. 549. 
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étaient introdaîts dan$ le commerce^ Homère parle ffotttetit ééi 
îaleïiis d*br (i). îf paratt assez constatit que c*était le poids qaî ) 
dans les premiers temps, décidait chtt les Gt^cs côm*ne cliez les 
anciens peuples de fa valeur dei métaux* On peut aire même 
qu'on en trouve une preuve dans Tétytnologtedu mot tattnt^ qui 
tenait lieq aut Grecs db notre livre idéale, ou Ihrrè dcicomiHe. Ce 
terme signifie originairement en ^ret iatoitcî^ /p&tdê, 

A regard do la monnaie , il e«$t presque Impossible de pouvoir 
déterminer avee précision le temps auqu^ nfsage s*en est intnH 
duit dans la Grèce. Les anciens sont partagés tant sur Tépoque 
que sur Tauteur de cette fuventton. Lei uns en foftt honneur ^ 
Kriciithoilhis , quatrième roi d*Athètics (à). Ceprin<îe vivait en- 
viron vers l*an i3i3 avant J.-C. D'autres rapportent l'art de battre 
fe monnaie à théîdon , roi d*Arg*js (a). Cette époque tombera Tari 
8{)o avant J.^C. 11 y eu a enfin qui attribuent cette invention acuC 
Eginètes (3) , mais dans fixer dé temps* 

Si Ton veut consulter Homère pour éclalrcîr cette question , 
on n*y trouvera "rien qui soit absolument décisif. Ce poète ^ comme 
fe viens de le dire , parle a^sez souvent de talent^. On voit encore 
que, dans plusieurs occasions, poui* distinguer là Valeur ou lé 
prix d'une chose , il se sei*t de cette expressioii t éth valait cent 
éœufi ; elle en valait neuf (4). Cette manierede s'exprimer, aussi 
bien que TeUiploi dtx tojknt, danjr Homèffe > ont dotmé Iteu à dé 
grandes contestations entre les cHtfques< 

Les uns pensent qiic cette façOAr dfr désigne^ le pH% d'une chose 
^af tm certain nombre de bo6ufene doit pa* être prise à fa lettre. 
On doit Tenténdre , dîscnt-îl* , de certaine» prièt^^de htatM^ c[vi 
s'a^Tpelaient 6œuf$, parce qu*etfes |w>rtalent l'entprcinfe de cel 
animal (5). Les espèces de cette febrtque étaiéint d'or (0)* EHe« 

(i) Feith. Aotiq. Homer. h u , c. -tifiée par le t<^moigiMg« éé Piiilai:^ 
10, p. 201. Iqui inst Ericbthoniua au nombre d€ 

(a) Hygik, Fab. 2^4» P- ^^7* — P^'ï*- c^ux qui passaient pour avt)îr intro* 
1. u y aeét. ^ , p. 414. -^Poift&x , h diilt k tMMÊeUm ^ÂtbkMi. 
IX, C.6, p< io63. I (2) Strabo, 1. viii , p. 675. — Pdt-" 



À la vérité Pline et Hycin ne dirent lux , loco cit. p. 1 062 j, 
toat Qxpreasément qb'EridithoniUff mil I (5) yELiAw. Var. Hisl^ I. xti , c. i o. 
le premier en usage la monnaie. On | (4) Hiad. 1. u, v. 44^ , I. Vi, ^ a36^ 



peut cependant le conjecturer, de ce Lxxi,v..59. 

que d'un côté PHne dit qu^ËricIitboniuf | (5) Pou^vx ^ f. x , c. 6 , pi^r»^* ^ # 

inventa Tardent, et que de Pautrc', |p. 102©. — Schol. Homeiri aàiffiad. L 

Hygin dit que ce prince fut le premier 11 ^Y.IH'^^yiitad i. xxi. v. 70. 

qni fit connaître ce métal aux Atfié- i (G) Sckol. Hom. atf IUjkL iocc citt 

txiQus, Cette conjecture se trouye for*] 
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«taJOBt cour» principalenunt chez les Atlvéïileiis et dans Ttle de 
D^lo» (i)* Suivant Plularqiae^ Thésée £iit le premier qui oiit cette 
moQuaie en usa^i II la marqua d'un bœuf ^ dit cet historien, soit 
en mémoire du taureau de Marathon , soit dans la vue d'eichorter 
les Athéniens au labourage (a). Je ne crois pas que Plutarque ait 
touché les vrais motifs de cet usage. J*en dirai 1^ raîsoti dans un 
tnoment. Qum qu'il en soit ^ on ne peut dottter que ces pièces d*or 
marquées de l'empreinte d'un bœuf, n'aient été autrefois très- 
répandues daiis la Grèce : elles avaient même donné lieu à ce 
proverbe ancien et fameux : H p&rU un hcÊufsur ia iangtu (3)^ 
qu'on appliquait à ceux qui avaient vendu leur silence et se tai^ 
«aient pour de l'argent (4)* 

D'aulreâ critiques soutiennent qu'Homère a entendu tout na^ 
turellewent des bœufs, et que telle était ^ du tempa de la guerre 
de Troye^ la manière d'estimer et de désigner le pt^it d'un eifet 
quelconque (3). Ainsi , lorsqu'on disait qu^une chose valait dix 
bœufii, cent bœufs , etc. » on entendait réellement qu*il aurait 
finiXti donner dix beeufs, cent bœuâ», en échange de eot eflet. 

Il y en a enfin qni, prauiat un parti mitoyen entre -oes deux 
Opiwon») prétendant que, dans ces paseages^ d'Homère , il n'est 
question ni de pièces moimoyées qui portasaent TMipreinte d'un 
bœuf 9 ni de baBofs réel». Leur sentiment est qne eette espèce de 
mwmaie conaiaftaitdans des «leroeam d'or tm d'argent qu'un cou*» 
paii pnipoHbnnéBftent à ce que pouvait valoir un bœui* (6). 

A réfard du latent , il est encore plus diffieiled'en donner tme 
BcAson exacte et de cMijectiiter l'idée qu'on pouvait attacher à œ 
root diUM les siècks liéceiqnes4 GerUins cotti«ientifteui% avancent 
qu'il y avait akwe dee pièces de laronnaie nommées MieiU (7), 
A^autres , et- c'est le phis grand nombm f creient que le poids seul 
réglait le prix de e^e sorte de monnaie, cVst^à-dire qu'oh appe « 
I<iil.l#(efU. une certaine quantité de métal pesant un certain poids * 
c'eal peimpaoi, disent-ils , il est parlé dans l'àntiqnRé de firândè 
et de petits talents , relativement au pe^ds. Au snrplin, ils sou' 



(1) ltov.D»,/be0cê<. p. tôsgetioSo. 

Î%\ Jn TheA« p. 1 1 . 
'5\ /£scHi> . in Agamemn. v. 36. 
(4jl PoLLux, loco' cit. p. io3o. — 
Suidas, t. i , p« 449* "^ EBSTcstut, 
VOC0 , TikKMlor. — ' Eu8iAT«. ad 
ïliad. 1. 1 , V. 449. 



(5) PoLtûx , 1. IX , c. 6 , se^. 73 et 
<^. — Ikmtm aê Sai4. AA^rf « 9 
note (i4), t. i,p. ia8. 

(6) Ottho Speaumg de Numm. c. 
22 , p. 144. 

(7) FEiTiw8,l.n,e. ie',p.îiou 
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tiennent qu'il n'y a janais eu des pièoes monnoyées connues et 
désignées sons le «om de taieM: c'était, ajoutent-ib ^ une sinif^ 
manièie de cooapter et d'évaluer les grosses sommes. Entre tant 
de contestations et de difficultés, voki le sentiment qui m'a paru 
le plus pr<^able. 

Je pense ^ d'après le plus grand ncmibre des auteurs , qu'il y a 
eu 9 dès les siècles kévoïques 9 de la monnaie marqnée chez les 
Grecs. Je présume que cette invention leur avait été apportée par 
les différentes colonies de l'Asie et de r£gypte qui vinrent succes- 
sivement s'établir d^Ms la Grèce. Je crois avoir suffisamment 
montré ^ dans la première partie ce cet ouvrage 9 Tancienneté de 
la monnaie dans la Phénicie, l'Assyrie et l'Egypte (t). J'ajouterai 
que la première monnaie des Grecs portait l'empreinte d'un bceuf. 
Le témoignage des écrivains de l'antiquité y est formel et una- 
nime {2)* On aperçoit même très* aisément les motifs dece clioixl 
Avant que les Grecs eussent introduit les métaux dans leur com«« 
merce, ils se servaient de bœuft, oomme de la marchandise la 
plus chère , pour apprécier tous les autres effets (3). Les Romains 
en avaient usé de même dans les pi^einiers temps (4). Lorsqu'éa- 
suite les Grecs apprirent Fart d'imprimer sur ime certaine portion 
de métal , une marque qui pût en constater le prix et la valeur , 
ils choisirent naturellement pour première empreinte Tobjet qui 
leur avait servi originairement à apprécier tous les effets oMiimer- 
çables. U me semble donc qu'Homère a désigné ces ancienneç 
espèces dansles passages où il estime le prix de quelqu'eifet par 
une certaine quantité de bœu£i. Je pense 9 au surplus » quUl eaa 
été des premières monnaies grecques coimne de toutes celles dei 
anciens peuples. Je veux dire qu'elles étaient très^informes et très* 
grossières. On doit regarder Ph^don d'Argos comme le premier 
qui ait montré aux Grecs l'art de donner èleurs espèces monnoyées 
une forme régulière et agréable. C'est dans ce sens , à ce que je 
présume , qu'il fout conserver à ce prince le titre d'inventeur de 
la monnaie dans la Grèce. 

Il p'est pas si aisé d'expliquer ce qu'Homère a entendu par le 
mot de taient^ Je ne crois, pas qu'il y ait jamais eu de pièce de 
mc^nnaie qui ait porté ce nom. On doit donc présumer que le 

^0 i"P''{ » 1- IV, c. I. , (4) Voy. PuK. I. xvm , sect. 3 , p. 

^î< n"^''^,* P-^73et8uiv. I98; 1. Mxm, sect. i3, p. 6i3. -U 

3) Pius. I. m , c. la, p. 235. I Coium. in praf. 1. vu. 
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tâlenl était alofs une monnaie fictive. Nous savons en eflTct qu^oùtrf 
les espèces réelles d'or, d'argent et de cuivre 9 les anciens se ser^ 
vaient, dans le calcul, de monnaie fictive, autrement dite mon- 
naie décompte, qui n^était, comme aujourd'hui, qu'une manière 
de supputer. Par exemple , chez nous , la somme de cinquante 
livres est censée devoir contenir cinquante pièces appelées (ivres. 
Ces pièces, cependant, ne sont pas réelles, cette somme pouvant 
êiré payée en différentes espèces, comme en louis d'or , en écus 
ou autre monnaie ayant cours. Il en aurait été de même, chez les 
€recs, du talent, qui, originairement, ayant servi à peser l'or et 
l'argent , fut ensuite appliqué à désigner une certaine quantité de 
ces métaux réduiis en monnaie ; quantité qui , suivant toutes les 
apparences , était assez peu Considérable dans les premiers temps. 
£n effet « Homère ne présente une somme de deux talents d'or 
que comme un des moindres objets de tous ceux qui composent 
les prix des jeux célébrés par Achille pour honorer les funérailles 
de Patrocie (1). Observons encore que le n^éme poète ne parle ja-^ 
mais nidedragmes, ni d'oboles, etc. On en peut inférer que ces 
petites monnaies, si propres à faciliter le commerce en détail, et 
surtout le débit des denrées , étaient encore inconnues dans lu 
Grèce au temps de la guerre de Troye. 

Je ne m'arrêterai point à rechercher les moyens dont les Grecs 
se sont servis originairement pour exercer leur commerce intérieur. 
Nous ignorons dans quel temps ces peuples ont appris à se servir 
de bêtes de somme pour transporter les marchandises. On sait 
seulement qu'ils avaient l'usage des charriots très-anciennement. 
Les Grecs étaient redevablesde cette connaissance à Erichthonius, 
quatrième roi d'Athènes (2), dont l'époque tombe à Tan i5i5 
environ avant J.-€. A l'égard des bateaux , il n'est pas possible de 
marquer le temps auquel l'usage s'en est introduit dans la Grèce. 

De quelque manière que les Grecs pussent exercer leur com* 
merce intérieur, il a dû être long-temps faible et languissant. 
Anciennement il n'y avait point de villes fortes dans la Grèce, et 
moins encore d'état florissant. On n'y cultivait point les terres, et 
les arts y étaient très-peu connus (3). Indépendaiimient du manqua 
d'industrie , les dangers auxquels les voyageurs* étaient exposés 



SIliad. 1. XXIII , V. 269. 
iËLiAN. Var. Histor. 1. m , c. 
38 — T*aTDH..de$pect. c. 9. — Éu- 
•£B. Chron. 1. 11 , p. 7 j. 

2. 19 



(3) Thucyd. 1. 1, p. 2, b, 9.— Hjtaoo . 
1. vm , n^ 137. — Suprà, 1, u , •«et. 3 , 

c. i. ; 
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aux temps héroïques, formaient un obstacle à la circuUtiou et au 
|](rogrès du commerce. De toutes parts > les chemins étaient infestés 
de brigands, et on ne pouvait marcher que bien armé (i). Thésée 
se rendit immortel par son courage et son activité à purger sa pa- 
trie des voleurs qui Tinfestaient^ Ses exploits rétablirent la sûreté 
publique, et les chemins dorénavant furent libres (2). Ce liéros 
s'était proposé l'exemple d*Hercule , qui avait employé la meilleure 
partie de sa vie à parcourir la Grèce pour exterminer les scélérats 
et les brigands (a). 

Si les Grecs, aux temps héroïques, avaient peu de facilité pour 
exercer leur commerce par terre , ils trouvaient encore de plus 
grands obstacles à surmonter du côté de la mer. On en va juger 
par les faits que présente Thlstoire de la navigation chez ces 
peuples ; histoire qui doit nécessairement précéder celle de leur 
commerce maritime. 

Les Grecs , dont le partage semble avoir été d'emprunter des 
autres nations les premiers éléments des connaissances les plus 
utiles , durent à des étrangers lespremières notions de l'art de na- 
viguer ; art dans lequel ils excellèrent par la suite. Les premiers 
. principes leur enTuretttapportés parles colonies qui, vers le leœp» 
d'Abraham , firent la conquête de la Grèce sous la conduite des 
princes Titans (3). L'anarchie qui suivit la prompte extinction de 
cette famille (4) ne permît pas aux Grecs de profiter dé cette 
découverte. Le voisinage de la mer devint même funeste à ceux 
qui S'y étaient établis. Ils se virent bientôt assaillis par quantité 
de pirates. N'étant pas en état de réprimer leurs violences , il ne 
leur resta d'autre parti à prendre que celui d'abandonner les cAtes 
pour se retirer dans le milieu des terres (5). Les conducteurs des 
dernières colonies qui passèrent de r£gypte et de l'Aèie dans 1^ 
Grèce , enseignèrent à ces peuples les moyens de se défendre 
èonli^ les incursions des Pirates. Ils leur persuadèrent pour cet 
eTel de se réunir , de bàtîr des villes et de les fortifier (6). I^ 
Grecs alors se trouvèrent en état d'habiter les bords de ta mer et 
de s'adonner à la navigation. 



(i) Tbi7C¥d. L I y p. 9. — Appi.loi>. 
1. III y p. ao6. — Plut, m Thés. p. 3. 
(a) Apollod. Plut, loco cîi.— Pau». 

I..II, C. I y p. 112. w^ 

(a) Tel était Tétat d^la France au 
commencement de la troifième race. 
Toute communication d'un pays à 



un autre était alors interceptée. 
(3) iEscHit m Prometh. vincto. v- 



Supra, art. 3, 
Thuctd. 1. 1 , p. 6. 
;6) Philocor. apud Sîrjb. 1. IX; P- 
609. — TaucTB. 1. II , p. 108. 
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Les habitants de FAtlique paraissent avoir été les premiers qui 
aient joui de cet avantage. Ils en furent redevables à Cécrops , 
qui, à la tête d'une colonie égyptienne, vînt s'établir dans celte 
contrée , i58a ans avant J.-C. (i). Il y a lieu de croire que ce 
prrace était ou accompagné d'une petite flotte 5 ûu qu'il fit cons^ 
tru'îre quelques navires sur le modèle de son bâtiment. On voit en 
effet que Cécrops était dans l'usage d'envoyer chercher en Sicile 
les lÀês dont sa colonie avait besoin pour subsister (2). On dol^ 
croire même que les Athéniens avaient alors quelques forces na- 
vales. L'histoire dit qu'Erésichlhon ^ fils de Cécrops, s'empara de 
nie de Délos (3), i558 ans avant J.-C. Une pareille expédition ne 
pouvait réftssir qiie par le moyen d'un certain nombre de bdtî- 
ments. Il tie seimble pas néanmoins que ces premières entre* 
prises aient eu de suite. Tout nous porte au contraire à juger que 
les Athéniens, après la mort de Cécrops , négligèrent la marine et 
pBrdirent de vue cet important objet. On voit que, du temps de 
Thésée, ils furent obligés d'avoir recours à des matelots et à des pi- 
lotes de Salamine pour conduire le vaisseau qui porta ce héros 
en Crète (4)» Nous remarquerons encore que , pendant plusieurs 
«fôcles , les Athéniens n'ont en qu'un seul port , qui était celui 
de Phalère (5). Ce n'était , à proprement parler, qu'un méchant 
havre. 

D'autres peuples de la Grèce s'adonnèrent , vers les mêmes siè* 
des , à la navigation, et s'y distinguèrent beaucoup. Tels furent 
les habitants de Vt\e d'Ëgynè , auxquels d'anciens mémoires at-^ 
tribuaient l'invention de cet art (6). Telsftirent aussi les habitants 
de Safâmine qui paraissent l'avoir emporté , aux temps héroïques, 
parkur habileté et leur expérience dans la marine (7). On peut 
mettre encore les Argiens de ce nombre ; et ce n'est pas sans 
fondement. Le vaisseau sur lequel Danaûs passa dans la Grèce a 
été célébré par tous les écrivains de l'antiquité (8). On n'ignore 
pas que ce prince s'empara du trône d'Argos, i5io ans avant 
J.-C. (9).&laif on peut^dire que de tous ces peuples il n'y en a point 



(t^ Suprà , 1. 1 , c« 4 } act. I . 

(3) Tzrrzis^a: Psisocok. ad ITedod. 
Opp. V. 33 , p. i3 , «dit. 40 , c. 6o3. 

(3) pAua. 1. I, «. 3i. — EcgBB. 
Chron. l.'ii,ii.9o,p.'}6. — Atbeh. 1. 
IX, p. 393 , t<eloB la correction de Oh* 
«aubon , Animady. p. 673. — Stscbll. 
p.i53. *^ ' 



^4) Plxjt. in Thés, p, 7, 
(5) Paus. 1. i,c, I, p. 3. 
f6) Hbsi<>i». Pragm. p. 343. 

(7) J^frà, p. 1*97. 

(8) Alollod. 1. II, p. 63. — P«K J. ' 
viijnect. 57,p.4i7. 

. (9 Suprà , 1. 1 c, . 4 > •^« 2» 
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qui pussent al(M-8 faire comparaison avec les Cretois. Blinos a 
passé constamment chez les anciens pour Icpremier prince grec qui 
ait eut l'empire de la mer (i). Je parle de Mines second qui tira 
une vengeance si sanglante des Athéniens pour le meurtre de son 
fils Androgée (a). Ce prince fut en état d^équiper une armée na- 
vale assez forte pour nettoyer la mer des pirates qui Tinfes^ 
taient (5). Cet empire de la mer, dont l'antiquité fait honneur à 
Minos, ne doit s'entendre au surplus qi:^e. 4^ la supériorité dont 
il jouissait dans la mer de Crète et les fies adjacentes; c'est-à^ 
<iire que ce prince, ayant une plus grande quantité de vaisseaux 
^ans ces parages , y était le plus puissant. A. rég£Hrd du com- 
merce maritime des Cretois , je ne trouve rien dans tout ce qui 
nous reste de l'antiquité, qui puisse servir seulement à l'indi- 
quer. ^ î 

On reconnaît quelques traces d'expéditions maritimes dans ce 
que l'ancienne mythologie nous a conservé des voyages de Belr 
lérophon, de Persée et d'Hercule (4)* Mais je doute que ces 
entreprises aient été aussi étendues que certains critiques mo- 
dernes voudraient le persuader (5). Les Grecs étalent aloi^trop 
ignorants dans la marine. Quoique leurS; écrivains aient beau- 
coup vanté les forces navales de Minos, on ne doit pas se former 
une grande idée de la flotte de ce prince. Les vaisseaux dont elle, 
était conniposée méritaient à peine ce nom. Ils ne portaient point 
4e voiles. Dédale passait constamment dans l'antiquité grecque 
pour les ^voir inventées lorsqu'il cherchait les moyens de s'en- 
foir de l'iie de Crète. Ce fameux artiste trouva alors, dit-on, le 
secret de s'aider du yent pour hâter la course de son vaisseau. A 
la faveur de cettç nouvelle découverte, son navire passa impuné- 
ment au milieu de la flotte de Minos, s^ns qu'elle pût le joindre; 
l*adresse et la force des rameurs cédant à l'activité du vent dont 
Dédale avait l'avantage (6). > 

Cette connaissance ne fit pas alors de grands progrès chez les 
Grecs. Il parait, à la vérité, que depuis Dédale ils se servirent de 
voilefs ; mais ils ignorèrent l'art de les diriger à propos. £ole f 1^ 



(i) Thuct». 1. 1 , p. L — HçRo^. 1. 
m , n. 122. — Arist. de Repub. 1. ii , 
c. 10. — DiOD. 1. IV , p. 3o4. — Strabo , 
1. ^,p. 73o. 
•t2^ Plato de Leg. 1. iy,p.8a5. 
(3) TwjCTp. 1. i^ p. 4- 



(4). Voy. les Mëm. de TAcad. àet 
Inscript, t. vii , H* p. 3^, etc. 
Idem. ibid,p. 220 , etc. 
Pliic. 1. VII , sect. 57 , p. 4'^''" 
Paus. L iK, c. 1 1 , p. 732. 
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même qulreçul Ulysse a» retour de Troye, passait dansla Grècepour 
le premier qui eût enseigné aux navigateurs à connaître les vents et 
ta manière d^en profite^ en orientant les voiles convenablement à 
i^r direction (i). Eh ! que penser encore de ces intructions ? Du 
temps d^Homëre ^ c'est-à-dire, près de^oo ans après la guerre de 
Troye, les Grecs ne connaissaient que les quatre vents cardi- 
naux (a). Vitruve et Pline nous apprennent que ces peuples igno- 
rèrent long-temps Tart de subdiviser les parties instermédiaires 
de rhorizon , et de déterminer un nombre de rhumbs suffi- 
sant pour fournir aux besoins d'une navigation un peu éten- 
due (3). . 

Le voyage que les Ai^onautes entreprirent pour pénétrer dans 
la Colchide fit faire, aux Grecs quelques progrès dans Tarchi* 
tecture navale. Jusqu'alors ces peuples, de l'aveu de leurs meil- 
leurs historiens , ne s'étaient servis que de barques et de pe- 
tits navires marchands (4)* Jason , prévoyant tous les dangers de 
Texpédition qu'il méditait, prit des précautions extraordinaires^ 
pour la faire réussir. Il fit construire , au pied du mont Pélion 
dans la Thessalie , un vaisseau qui par sa grandeur et son appa- 
reil surpassait tous ceux qu'on avait vus jusqu'à ce moment. Ce 
fui le premier vaisseau de guerre qui sortît des portsde la Grèce (5)i 
Le bruit de cet armement s'étant répandu ^ tout ce qu'il y avait 
de plus distingué dans Ta nation voulut y avoir part, et s'embar- 
ijua sous la conduite de Jason , i a53 avant J.-C. 
• Il serait assez satisfaisant de pouvoi^énétrer les motifs et l'ob- 
]et d'une entr^rise à laquelle la Grèce entière s^ntércssa ; ntais 
les événements de ces temps reculés sont enveloppés de tant de 
fables, qu'il est bien difficile d'en démêler ta vérité. On ne peut 
point décider au juste' ce que c'était que la Toison d'or, dont les 
Argonautes se propoçaîent la conquête. Les sentiments des au- 
teurs anciens sont très-partages sur ce point. Le voyage des Argo- 
nautes avait pour but , suivant quelques-uns, de retirer de la Col- 
chide les trésors que Phryxusy avait portés (6). D'autres pensent 
que l'idée de la Toison d'or est née de l'usage où l'on était dans 



(i) DioD. L ▼, p. 356. — Plik. t. 
TU, «ect. 57, p. A16. — Sbrvujs , ad 
lEnàà» 1. 1, T.5o. 

(a) Odyas.l. v,v.a95. 

(3) ViTauv. 1. 1, c.*6. — PuH. 1. 11 , 
$€ct.46,p.g6. 



\% 



DioD.î. îT,p. a85. 

BioD. ibid, — PuK^l. VII , tect. , 

^„, — EROD. 1. vu , n. 107. DlOD. 

1. IV , p. ago. — Hygik. Fab. 3.. — Pà- 

I.£PBAT.. C« 3l , p. 39. 
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ces contrées de raipasser, par le moyen des peaux de mouton ^ 
For que roulaient certains torrents (a). Yarroa croit qoe cette 
fable tire son orig^ine d'un voyage entrepris par quelques ha|)i-* 
tants de la Grèce , afin d^aller acheter les laines et les autres four« 
rures précieuses que la Colcliide fournit en abondauce (i). DV 
près ce sentiment , qui a été adopté par plusieurs critiques 
modernes (3)9 on ne devrait regarder Texpédition des Argonautes 
que comme une entreprise formée par quelques marchands as* 
sqciés pour faire de nouvelles découvertes* Je ne parle point des 
visions des alchymistes. Accoutumés à trouver partout le secret 
du grand- œuvre 9 ils veulent que les Argonautes aient entrepris le 
voyage de Colcliide dans le dessein d'en rapporter un livre écrit 
sur des peaux de moutons y où était contenu le secret de faire de 
l'or (3). 

De tous ceux qui ont essayé d^ développer cet événement, 
|e crois qu'Eustathe est celui qui en a donné Pidée I9 plus /uste 
et la plus exacte (4)*^ ^^ l'avait tirée d'un ancien historien (5). Le 
voyage des Argonautes , selon cet auteur, était tout à la foisi 
une expédiliop militaire et marchande* L'objet qu'ils se propo- 
saient était de s'ouvrir le commerce du Pont-^JEuxin^^et de se Vas^ 
surer eo même temps par quelques établissements* Il fallait» 
pour y réussir > une flptte et de$ troupes. Aussi l'armement des 
Argonautes était-U copfiposé de plusieurs vaisseaux , et ils laissé-^ 
rent des colonies dans le Golchilde, Ou en trouve la preuve dans 
(ïomère et dans plusieurs antres écrivains (6). Néanmoins la pi"" 
part des poètes n'ont parlé que du uavire Argo, parce qu'étant 
l'amiral de celte flotte , ce vaisseau portait les princes qui assis-» 
tèrent à ce voyage. Les autres objets de celte entrepris^ n'intéres- 
saient pas également la poésie et les lVtuses« 

Je n'entreprendrai pas de suivre les Argonautes dans leurs 
courses. Faute d'entendre assez bien la uavigatiosb leur flotte erra 
long-temps sur différentes^ cèles. Ils çpurureut un grand rist^o 
dans le passage des Gyané^ ou Simplégades. C'est ainsi qu'on nom-' 
inait autrefoisiin ^mas de rocber« qui sç présentent À 4o\i ^iieues 



{a) StrI-bo , 1. XI , p. 7Ç3. — Appuk. 
de Bell. Mithridat. {>. 24:». 

Vers le FortrLouis , on »e aert de 
pareilles toisons pour recueillir la pou^ 
dre d'or que le EhiiiToule. Quand ces 
peaux en sont bieii remplies, on peut, 
par allusioi^; les. {appeler des toisons 
d'or. 

(1) De r* ruat.l, n, r. ;. 



(a) LçCtERc , B, Uuiv. 1. 1 , p. ji?- 
-^-Mém. de Tr^v. Juin i^os^ j P* ^' - 

(3) SciD. voce Ag/Dfiftf , 1. 1 ^ p. 525, 
— Anonym. Incred. c. 3 ,^ p. ^^ 

r4J Ad Dionys. Periege*. v* 689. 

(5) CaABAz. 

(6) lliad. 1. V, V. 641 , etc.-P"»* 
i. vi,sect.5,p.3o5.— P. MbU,1.ï« 
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de rentrée du Pont-Euxin. Comme ils sont assez près les uns des 
autres, à mesure qu'on «'en éloigne ou qn'on s*en approche^ ces ro« 
ohers paraissent se joindre ou se séparer. Les ûoi% de la mer qui 
Tiennent s'y briser avec impétuosité élèvent une vapeurqui, obft* 
curcissant Tair, empécliede distinguer nettement le& objets et aug-* 
mente l'illusion (i). Du temps des Argonautes, on croyait ces. 
vochers mobiles, et l'on s'imaginait qu'ils se rejoignaient pour fra* 
casser les vaisseaux dans leur passage (9). Effrayés à l'aspect de ce 
détroit , nos héros Uchèrent , dit-on , une oolombe pour essayer 
si elle y passerait ûnpunément. L'oiseau en fut quitte pour perdre 
le bout de sa queue. Les Argonautes , enhardis par cet exmnple, 
franchirent le passage. Le navire Argo toucha seulement de sa. 
poupe dont il se détacha un morceau (3). La colombe est sanar 
doute Tembléme d'un vaisseau léger qu'on envoya découvrir le 
passage. ÂppoUodore dit qu'elle perdit le bout de sa queue : ex^ 
pression qui signifie que ce bâtiment brisa son gouvernail contre 
quelques éeueils. On ajoute que, depuis ce moment^ Neptune fixa 
ces rochers (4), c'est-à-dire, que ce passage étant déoormaiscennu^i 
on ne fit plus de difficulté de le tenter. 

Enfin, après plusieurs autres aventures que jie passe sous si- 
lence, les Argonautes découvrirent le Caucase. Cette naontagne 
leur servit de point de reconnaissance; elle les guida pour en- 
trer dans le Phase où ils mouillèrent assez près d'OEa, qui alors 
était la capitale de la Colcbide. Je ne dirai rien des suites de cette 
expédition, qui ne fournissent aucune lumière, ni pour le com- 
merce , ni pour la navigation. Je n'ajouterai qu'une réflexion sur 
cet événement considéré seulement conime entreprise maritime. 
Quelques perspnnes peu attentives aux ten^s et aux ciroon&^ 
tances dans lesquelles les Grecs tentèrent le voyage de la Col- 
ehide , n'en ont pas senti toute la hardiesse. Cet exploit tant 
vanté, disent ces critiques, ne ferait pas aujourd'hui la matière 
du plus léger entretien. C'était se rendre immortel à peu de frais. 
Heureux, ajoute-t-on, eeux qui vivelit dans é^ pareils siècles l 
Il n'est rien tel que de se placer k piepos» etc. 



c. 19 , p. loG.— Strabo, 1. XI , p. 758. 

^-rÉvSTATn.loÇOClt. 

( I ) TouRWEPORT, Voyage du Levant, 
t. II, p. 149, etc. 

(2) ApoLi.00. 1. 1 , p. 43* — Home». 
Odyss. 1. XII, T. 06, etc. — Stràbo, 



1. 1, p. 39,1.111, p. aM, etc. — Puir. 
1. IV , sect. 27, p. 2 19. — Amm. MiR- 
CKLL. 1. xxu, c. 8 , p. 3 10. 
(3) ApoLi^D. 1. I , p. 48 H 49f 
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Je doute que ceux qui parlent ainsi de Texpéditlon des ktph 
nautes aient bien fait attention à Tétat où était alors la navi* 
gation dans la Grèce. Cet art y sortait à peine de Tenfance. Lei 
Grecs 9 aux siècles héroïques, manquaient absolument d*expé« 
rience et d%abileté dans la marine. Ils allaient cependant af« 
f^onter une mer qui leur était entièrement inconnue (>)• Je crois 
donc que 9 toute proportion gardée, il y avait autant de danger» 
et par conséquent autant de mérite dans le voyage de la Col- 
cbide 9 qu*il peut y en ^voir eu dans les plus fameux voyages 
entrepris^ilepuis deux siècles. Les secours que les navigateurs àt 
ces derniers temps étaient à portée de se procurer diminuaient 
considérablement les obstacles qu*ils pouvaient rencontrer. 

Depuis l'expédition des Argonautes , les Grecs tournèrent plus 
particulièrement leurs vues du côté de la mer. On peut juger des 
progrès qu'ils firent dans la marjue , par la flotte qu'ils assem- 
blèrent pour porter la guerre dans TAsie et ruiner Troye. £Ue 
-était forte de 1 aoo vaisseaux (a). Cet armement néanmoins n^est 
postérieur au voyage de la Colchide que d'environ 35 ans (3). 

Je ne m'arrêterai point à détailler la quantité de vaisseaux que 
fournit chacun des peuples de la Grècequieulpartà cette grande 
expédition. Je me contenterai de quelques observations générale?» 
Les forces navales d'Agam^nnon 9 roi d'Argds ef de Mycèuesi 
devaient être considérables. Ce prince avait équipé 160 vais- 
seaux (4)* Les Athéniens en conduisaient cinquante (5). Celait 
beaucoup pour des peuples qui n'avaient commencé à pratiquer 
la mer que depuis le règne de Thésée. Il est assez étonnant qu'en 
moins de quarante ans ils aient été en état d'en fournir un pa« 
reil nombre; mais il est bi^i plus surprenant que les Athéniens 
aient laissé tomber ensuite leur marine « ot qu'il n^en soitpln^ 
question dans l'espace de 700 ans qui se sont écoulés depuis la 
gu^re de Troye, Jusqu'à la bataille de Marathon; jcar, selon 1* 
remarque de Thucydide , ce ne fut que dix ou douze ans après 
cette fameuse journée que les Athéniens devinrent homeaes de 
mer (6); et dès-Jors néanmoins ils furent regardés ,cpQ»me le 
peuple de la Grèce qui entendait le mieux la navigation (^}« 



fi) Strabo, 1. 1, p. 39. 

(2; HoM. Illad. l.'ii, V. 16, etc. — 
Thuctd. 1. i,jp. 8. 

(3) Bamî. Explicat. des Fablea, t. 
yj , p. 44^- 



fHoM. Iliad. L n , V. as et ii«< 
/W.Y.64. 
L. r, p. Il et i3. ' . 

(a") On disait dans la Grèce î U* 
/Wieniens pour la mer^ . - 
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n fallait aussi qiie les Laoédémonieos se fussent adonués à la 
marine quelque temps avant la guerre de Troye. Ménélas, roi 
de Sparte 9 commandait soixante vaisseaux (i). On pourrait croire 
que ces peuples remportaient alors sur l«ft Athéniens , qui n*en 
donnèrent que cinquante, ftlais il faut observer que Tarmement 
de Ménélas n*était pas composé des seuls vaisseaux fournis par 
Sparle. Homère nomme plusieurs autres villes qui, étant alors 
dans la dépendance de Ménélas, avaient contribué à former son 
escadre ; au lieu que les cinquante vaisseaux des Athéniens 
avaient été équipés par la seule ville d* Athènes. La navigation, 
au surplus „ n'a jamais été la partie dans laquelle les Lacédémo* 
niens se soient distingués. Lycurgue , qui donna des lois à Sparte 
plusieurs siècles après la guerre de Troye , proscrivit entièrement 
la marine (a). 

. On remarque qu'Homère ne parle point de Corinthe, ville très- 
célèbre dans les autres écrivains de Tantiquité , par son com- 
merce et par ses forces maritimes. Sans doute qu^aux temps hé- 
roïques les Corinthiens ne s'étaient pas encore fait connaître pour 
leur habileté dans la marine. Ces peuples d'ailleurs étaient alors 
$oumis aux rois de Mycènes; ils marchaient sous les ordres d'Aga- 
memnon (5). 

Il paraît que la flotte combinée des princes de la Grèce se 
rendit heureusement devant Troye ; l'histoire ne fournit, sur cette 
travernée , aucun événement relatif à la navigation. 

J'ai dit dans le premier volume de cet ouvragp qu'il n'était 
point fait mention dans la haute antiquité de combats donnés sur 
la n^r. Si l'on en croit certains mémoires , Minos est le premier 
qui s'y soit hasardé (4). C'es't un fait qu'on ne peut ni nier, ni 
assurer positivement. Il paraît seulement assez certain que ce 
prince réiH*ima les pirates qui désolaient la mer £gée (5). Mais 
!1 put y parvenir sans donner de combats sur mer. Ce fut peut- 
être en détruisant leurs vaisseaux dans les ports et dans les rade^ 
où ils avaient Coutume de se retirer. On trouve aussi dans Athénée 
que les Argonautes furent attaqués par les Tyr^héniens qui leur 
livrèrent un sanglant combat. Tous ces héros, excepté Glaucus^ 
y furent blessés (6). Aucun auteur de l'antiquité n'a parlé de 



(i) HoM. Iliad. 1. II, V. 94. 

h\ Voy.U3« parti. iv,c. 3. 

(3) HoM. IliaXl. u, T. 7j. — Paus. 



Plut. 1. vu, sect. 57, p. 4»^ 

Supra. 

L, VM, c. la, p. 39^* 
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cet éf énement. Athénée est le seul qui en ait fait mention ^ sur 
l'autorité d^un ancien écmain nonuné Posis. Il rapportait ce fait 
dans le troisième livre de son ouvrage, intitulé Vjémazonidt. 
Comme ce Posis nous 4st entièrement inconnu , on ne sait si c^ 
auteur méritait beaucoup de croyance. 

On pourrait opposer à tous ces différents faits le silence d'Ho- 
mère. On ne trouve dans ses écrits aucun indice de bataille na- 
vale, n n'en parle jamais, pas même de combat livré de vaisseau 
à vaisseau. Cependant de pareilles descriptions auraient orné ses 
poèmes, et il lui aurait été facile d'y en placer quelqu'une. Il 
y a plus.^On a vii dans le chapitre précédent que les Troyens 
avaient des vaisseaux. Enée et Anténor se sauvèrent chacun séparé* 
ment à la tète d'une flotte assez considérable (i). On ne voit point 
néanmoins que les Grecs aient entrepris de s'opposer à leur re- 
traite. L'histoire n'en dit rien. Ce silence est d'autant plus sin- 
gulier que les Grecs, à ce qu'il paraît, s'étaient rendus maîtres 
de la mer. Il est dit, dans Tlliade, qu'Iphidamas venantau secours 
de Troye avec douze vaisseaux, les laissa à Percope et acheva son 
"voyage par terre (2). Il n'est donc pas aisé de comprendre com- 
ment Enée et Anténor ont pu passer à travers la flotte des Grecs» 
qui faisaient la Inéme route pour leur retour, sans rendre de 
con^bàt. Quelques auteurs prétendent, il est vrai, qu'il y avait 
un traité entre ces princes Troyens et les Grecs , pour ne les 
point troubler dans leur retraite (3). C'est un fiait que je n'en- 
treprendrai point d'approfondir; mais, en supposant qu'Homère 
ait suivi ce sentiment pour ne point faire attaquer la flotte d'Eoée 
ni celle d'Anténor par les vaisseau^ de Ménélas, d'Ulysse et des 
autres princes grecs, dont il raconte les courses maritimes après 
la prise de Troye , il est très-digne de remarque que ce poêlft 
n'ait point imaginé de faire la description de quelque combat 
naval , lui qui n'a négligé aucune occasion de parler de tout ce 
qu'il pouvait avoir lu et vu. 

Je viens de tracer succinctement l'hîstoire de là marine chef 
les Grecs, aux temps héroïques. Examinons maintenant quelle 
était la construction de leurs^ vaisseaux, et la manière dont ils 
naviguaient. Homère sera mon principal guide. C'est à ses écriti 
qu'on doit s'en rapporter pour tout ce qui concerne celle haulo 
antiquité. 



ii 



) Suprù. I (3) DioiTs.HiucJiWf,l.t,p.^* 

2) L.xi, v^^a8 et 229. 1 
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On peut assurer que les Grecs des temps héroïques ne met» 
taieiit pas beaucoup d'art dans la fabrique de leurs vaisseaux. 
Des chevrons placés à peu de distance les uns des autres 9 et assem* 
blés par des tenons* en formaient la carcasse (1). Des planches 
de moyenne grandeur/ chevillées et arrêtées avec des liens aun 
côtés ou membres du navire, en faisaient le bordage {à) «D'autres 
planches plus longues formaient la carène ou fond de la cale (a). 
Ces bâtiments étaient pontés, et Thucydide s'est trompé en avant 
çant que les vaisseaux qui portèrent ies Grecs devant Troye n'é-* 
taient point couverts (5), Il suffit d'ouvrir Homère , pour se con- 
vaincre qu'ils Tétaient. Ce poète dit qu'Ulysse finit son navire 
en le couvrant d'ais fort longs (4) , termes qui 'désignent néces* 
sairement le pont. Je présume que ces vaisseaux n'avaient pas 
de quille ; Homère ne l'aurait pas oublié (é) ; A l'égard du gou- 
vernail^ ils n'en avaient qu'un (5). Il était fortifié des deux côtés 
par des claies faites de branches de saules ou d'osier. Ce moyen 
avait été imagicé pour mettre le gouvernail en état de résister à 
l'impétuosité des flots (6). Les vaisseaux des Grecs différaient alors 
de ceux des Phéniciens, qui, suivant que je l'ai remarqué, avaient 
plus d'un gouvernail (c). 

On ne voit point qu'il entrât alors de fer dans leur oonstruc^ 
tion (7)^ Ces bâtiments ne pouvaient donc être qu'extrêmement 



(i) Odyss.l. v,v.a52etîi53. 

(à) Ihid. V. 248. J'ai dit chevillées 
et non pas clouées, eu égard à ce au' Ho- 
mère employé daas ces passages le mot 
r6/x^o^ , au lieu de celui d'Iï'Aof 
dont il se sert ordinairement pour 
désigner descloux. 

Plusieurs nations sont encore au- 
jourd'hui dans Tusage de n'attacher le 
oordage de leurs vaisseauji^ qu'aveic des 
cheviUes. Voy. M Paul, 1. i , c. iX 

(1) Odyss. 1. r, v.aSa. 

(3) L. i,p.8. 

(4) Odyss. 1. v,r.a53.— Voy. aussi 
1, XIII , V. 73 et 74, où il est dit que 
te fut sur le pont de leurs vaisseaux 

ue le« Phéaciens dressèrent le lit 
Ulysse. 

{h) Les vaisseaux des Cosaques de 
VÙtraine n'ont point de quille. Merc. 
de France , novembre 1 500 , p. 5Ô et 
67. 



î 



[5) Odyss. 1. V , V. a55, 

6) Ihid. V. 256 et ^5;, 

c) Suprà,c. 2. 

tl parait que dans la 9uit€ les Grecs 
adaptèrent la pratique des autres peu- 
ples, et mirent plus d'un gouvernail 
a leurs vaisseaux. Voy. Schbtver, de 
Milit. Naval. 1. u, c 5, p. 1^6 et 
147. 

Quant h ce qae dit cet auteur^ que 
dans toutes les représentations qui 
nous restent du navire Argo , ce vais- 
seau est toujours représenté avec plus 
d'un gouvernail , cela ne conclut rien 
pour le temps dont je parle. Ces re- 
présentations sont des dîessins arbitrai- 
res y et £iits dans des temps trop pos-» 
teneurs pour avoir aucune autorité.- 
On sait bien qu'il ne nous reste point 
de monuments de cette haute anti-» 
quité. 

(7) Pacs.I. IX, c. 16, p. 7^j?. 
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grossiers, d'autant plus que les Grecs, dans les siècles dont jo 
parle , îgnoraitot encore Fusage de la scie. Ils ne travaillaient 
leur bois qu'avec la hache et la doloire (i). On peut juger, d'a- 
près ce détail , de l'état où était alors rarchîtecturc navale chei 
ces peuples. Leurs ouvriers n^avaient pour guide qu'une routine 
grossière. Ils n'étaient pas en état d'appliquer à cette partie de 
la navigation les mathématiques dont les Grecs n'avaient pour 
lors aucune notion. 

On poiurait être étonné de l'espèce d'arbres que les Grecs em- 
ployaient à construire leurs navires. Ils se servaient d'aunes, de 
peupliers et de sapins (a). Nous évitons aujourd'hui défaire entrer 
de pareils bois dans la bàlisse de nos vaisseaux; on ne s'en sert 
que pour les ouvrages du dedans (a). Mais il faut observer que, 
dans les pays chauds, les arbres dont je viens de parler sont d'une 
espèce difTérente de celles de nos climats. Ils y sont beaucoup plus 
durs et bieii moins sujets à s'altérer ou à se déjeter. A présent 
encore^ les vaisseaux, en Turquie, sont entièrement bâtis de sapio, 
parce que le sapin , dans ce pays , est aussi bon que le chêne 
Test en France. La préférence que les anciens donnaient à ces 
bois était donc bien fondée: ils trouvaient même un grand avantage 
à s'en servir; car ces bois étant fort légers , ils n'en étaient que 
plus propres à rendre légers à la course les bâtiments- qu'on en 
constriusait. 

Homère ne nous apprend point si les Grecs , aux temps hé- 
l'oïques, étaient dans l'usage de earéner leur vaisseaux. Suidai 
dit que les Phéaciens chez lesquels Ulysse fut jeté par la tem- 
pête, enduisaient leurs navires de poix (5). Mais cette autorité 
est bien moderne pour des siècles aussi reculés que ceux dont 
nous parlons. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans les temps 
postérieurs on a employé à cet usage , la poix , la gomme, et même 
la cire (é). 



(i) Suprà , 1. Il . sect. 2, c. 3. 

(a) Odyss. 1. V, V. 237. — Plato de 
Leg.l. IV, p. 824. 

(a) On n'emploie le sapin à Texté- 
rieur qne lorsqu'il faut doubler les 
vaisseaux qui Vont en Amérique , pour 
les garantir àea vers qui piquent et 
percent le borflage« 

(3) . f^Qce l^^vs-tKUM , t. Il , p, 600. 



(b) OviD. de Remcd. Âmor. v. 457- 
Epist. 5 , V. 42. Métam. l. xi , v. 3i4 », 
1. XIV , V. 532. — Voss, de Wol. 1. iv, 
0,92, p. 549. 

Comme les anciens ne se servaient 
point de la cire pour s'éclairer , il n^èst 

Sas surprenant qu'on l'eznplojât à cji* 
uire les vaisseaux. 
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Il n'en est pas de même à Tégard du le^t. On avait senti dès- 
lors la nécessité de donner aux vaisseaux une certaine pesan- 
teur qui les fît entrer dans Peau, leur servit de contre -poids 
et les empêchât de se renverser. Aussi les Grecs avaient- ils soin 
de lester leurs bâtiments (i). On prétend que Diomède , en partant 
pour Troye , fit servir à cet usage les^ pierres de cette ville infortu- 
née (2). . 

Nos vaisseaux ont quatre mâts. Ceux des Grecs au temps dé 
la guerre de Troye n'en avaient qu'un (3) , qui n'était pas même 
arrêté à demeure, puisqu'on était dans l'usage de le coucher sur 
le pont lorsque le navire était dans le port. On le dressait quand 
on voulait partir, et on l'assurait par des cordages (a). Ce mdt 
n'était traversé que par une antenne ou vergue (4). Il serait dilH- 
cîle de déterminer avec certitude si cette vergue portait plusieurs 
Voiles , ou si elle n'en avait qu'une. Le premier sentiment paraît 
le plus probable, attendu qu'Homère nonmie toujours les voiles 
aûplurier (5). On les maniait par le moyen de plusieurs cordages. 
On voit que dès les temps héroïques, les différentes manœuvres d'un 
vaisseau avaient chacune leur nom particulier et relatif à leur 
destination (6). 

Les voiles étaient faites de différentes matières, de, chanvre, 
de jonc, de plantes à longues feuilles, de nattes et do peaux (6). 



fi) Odyss. 1. V, V. 257. 



m Lycophron , Cassand. V. 618. 

(3) Odyss. l.v, V. a74- 

(a) Iliad. 1. I , V. 4^4. — Odyss. l, 
11 , V. 424 et 4^5 * 1. XV , V. 290. 

Ces mâts devaient être à peu près 
disposes comme le soot ceax des co- 
ches et des grands bateaux (fii navi- 
guent sur la Seine. On les baisse lors» 
qu'il s agit de passer sous i'arcUe d*iin 
pont. 

(4) Ody8a.l.v,v.254. 
{Sj Jbid, 



(A) Ibid, V. 260. 

Dans ces passages, par ihrpAf , il 
fimt e|)tendre les cordages qui ma- 
nœuvrent la vergue : par KAh Kf , cenx 
qui servent aux voilesi ; et par HoS'etç , 
ceux oui assurent et contiennent le^ 
mât, les mêmes <jue nous appelons^ 
Haubans, Quand il est question des 
cibles qui servent ù s'amarrer , soit 



dans un port , soit à la côte , Homère 
les désigne toujours par le mot ^pti^- 

Mais lorscpi'il est question des ma- 
nœuvres eu généi'al , ce poëte se sert 
du mot ^eic-fJLctloL' Ainsi , k propre- 
ment parler , les ^eicfÂOLlct , «ont les 
cordageâ qui , servent à la manœuvre 
d'un vaisseau , et les 'a-pVfÀ.vhcrt-ec , 
ceux qui sont à la poupe seulement. 
La différence djB ces^ deux mots est 
évidente par Ié6r étymoflogie. Le pre- 
mier vient de *o-5ifl«. Ce nbha dérive 
de Tusage que les mariniers (ont de 
ces cordages. Ils s'en servent pour 
faire obéir et tourner le vaisseau à leur 
gré. Le second vient de ^pviJLV» , qui 
désigna la poupe ou l'arrière du na- 
vire. , 

(6) Voss. de Physiol. 1. v , c. 3û, p. 
(561 . — ScHEF^TtR , l. n , c. ^, p, iip . 
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Il parait cependant que ceUes des Grecs étaient pliiâ or(iînaîre<^ 
ment de toiles (a). Il en était de même à Tégard des câbles. On y 
employait le cuir, le lin , le genêt , le chanvre 9 en un mot, toutes 
les différentes plantes et écorcesquipeuTcnt servira cet usage (i). 
Les câbles de jonc , ou d^osier marin , semblent ayoii^ eu la préfé-» 
rence chez lesGrecs^ aux temps héroïques. Il les tiraient d*Egypte 
oii cette plante est fort abondante {6). Homère ne dit point si 
Ton enîduisait les cordages de quelque préparation qui , les déféii-' 
dant des impressions de Tair et de Teau , les préservât de la pour- 
riture* 

La coiltunie de peindre et dWnet les vaisseavK est très-an - 
Cienne< Elle avait lieu dès avant la guerre de Troye (3). Héro- 
dote dit qu'alors on y employait le vermillon. La manière dont il 
s'exprime £siît entendre que cet usage ne subsistait plus de sou 
temps (4)» 

Après avoir parlé de la construction des vaisseaux et de leurs 
agrès« dans les siècles héroïques ^ il est à propos d'examiner quelle 
pouvait alors en être la forme. ;; 

Il paraît que les Crées ont eu de bonne heure deux sortes de 
constructions : une pour les navires marchands^ et l'autre pour 
les vaisseaux de guerre. Les premiers étaient fort évasés ; ayant 
le ventre très-large (5) ; les autres au contraire étaient de forme 
allongée* Tel était, dit*-on , le navire sur lequel Danaûs passa dans 
la Grèce. Ce bâtiment avait 5o rames < c'est-à*dire , a5 de chaque 
côté. On prétend qu'il servit de modèle pour construire le navire 
Àrgo 9 le premier vaisseau de guerre que les Grecs aient bâti (6). 
On doit au surplus regarder tous ces bâtiments comme des espèces 



(a) Odyss. 1. v,v.258,etc.l. H , V. 
4^6. 

Ëustatlie coa)ectiire que les voiles 
des Grecs étaiient de lin , sur ce qu'il 
est dit dans le a^ livre de TOdyssée , v* 
426 , que celles du vaisseau de Télé- 
maque étaient blanches. 

(1) Iliad. 1, II, V. i35. — Odyss.l. 
ïi , v.5a6. — A. Gell.I.xviïjC. 3. — 

VOSS. et SCHEFFEB , locîs Clt, 

(h) Odyss. I. XXI , V. 390 et 391. 

Ces câbles étaient faits de la |>1aAte 
appelée Byhlus , qu'on recueillait dans 
les marais d^Egypte. C'était une sorte 
de canne ou roseau qui poitc à son ex- 



trémité supérietire une espèce de che* 
Yflure f H l^on peut s'exprimer ainsi. 
On faisait les cordages et les câbles àti 
vaisseaux de cette cfhev^ure, comme 
ici on fait les cordes à puits d'écorce 
de tilleul. Voy. Steab. 1. xyii , pag. 
1 1 5 1 . 

(3) Feith» Anli-i. Hom. 1. jr , c. 
la , p. 5oo. . . . 

(4) L, 3 , n. .58. 

U>S Odyss. 1. V , V. 3^9 , etc. 
0^ (6) BocHART. ïVi Chan. 1. ir, c. 11 , 
p. 819. — Me^riac, «i/Ep* Oyid, t, 
n,p. I5i. I 
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de galères qui allaieot à voilss et à rames. £n effet iodépendam- 
ment des voiles , il est toujours parlé des rameurs et des bancs 
sur lesquels ib étaient assis (i). Je ne dirai irien des vais- 
seaux à plusieurs rangs de rames ; il n'en est point question 
dans Homère. On n'en a fait usage que depuis la guerre de 
Troye(2). 

Quelque forme que pussent avoir alors les navires des Grecs i 
ils ne devaient pas être bien considérables. Les plus grands dont 
parle Homère sont ceux des Béotiens. Ils portaient^ dit-il , six* 
vingts hommes (5). On pourrait peut-être imaginer que ce poète 
n'a prétendu désigner que les troupes de débarquement ; mais 
il n'y a pas d'apparence , puisque , comme l'observe fort bien 
Thucydide 9 c'étaient les soldats qui servaient de rameurs (4) Je 
pense donc que tout l'équipage de Ces vaisseaux se réduisait 
à six-vingts hommes. Jugeons d^ailleurs de leur peu de capà - 
cité par Tusage où étaient alors les Grecs de tirer leurs navires 
à terre, dès qu'ils étaient au port (5). Aussi voyons-nous que, 
q[uand il s'agissait de s'embarquer, la première opération, était 
de lancer le navire à Teau (6). Cette manœuvre était alors si 
aisée , que les matelots ne manquaient pas d'emporter le gou- 
vernail de leurs vaisseaux lorsqu'ils étaient à terre, de peur qu'on 
ne les emmenât à leur insçu (7) . 

Cet usage de mettre les navires à sec , dans les temps où ils 
ne servaient point, paraît bien extraordinaire; eï cependant il 
était généralement pratiqué. La flotte des Grecs était enfermée 
dans leur camji devant Troye. Ils avaient fortifié ce camp , tant 
pour leur propre sûreté , que pour mettre les vaisseaux à l'abri 
des incursions de l'ennemi (8). Il n'est pas aisé de concevoir 
comn\énton pouvait , après un certain temps, faire usage de pareils 
bâtiments qui devaient être extrêmement déjetés et entr'ouverts. 
Il fallait bien des soins pour les réparer. Les Grecs devaient y 
être d'aulaut plus atteùtifs que, naviguant sur la Méditerranée, 



{i\ Iliad. 1. 1. V. 309— Odyss.l. 11, 
V. &i9,etc. 
(2) TnoctD. 1. 1, p. 8 et 10. 
h) lliad.l.ii,T. 16 et 17. 

(4) L. I, p. 8. — Voy. aussi Hdet. 
HÉt. do commerce , p. 370 et 27 1 . 

(5) Ilitd. 1. 1, V. 485.— Odyss. 1. xi , 



V. ao. — Hbsiod. Op. etDléa. y. 6a4. 
— 'Strabo, 1. IV, p. ao8. 

SlUad. 1. 1 , T, 3ci, — Odyss. 1. n , 
^, 1. XI, V. a. •*^ Hbsioo. Op. et 
Dies. v.63i. 

(7) Voyez Académ. des Inscript 
t. VII. H. p. 38, 

(8) lliad.l. Yii,v.437. 
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leurs vaisseaux demandaient une ferme consistance. La lanie 
sur cette mier est très-courte et très^frëquente ; par conséquent 
elle heurte plus souvent le navire ^ et le fatigue beaucoup plus 
que ne fait rodéàn* 

Quant à la manière de conduire un vaisseau, tout nous prouve 
à quel point les Grecs des temps héroïques étaient ignorants dans 
cet art. Quoique ces peuples gouvernassent à la vue des terres, 
autant qu'il leur était possible (a), ils étaient forcés néanmoins, 
dans bien des occasions , de prendre la pleine mer (<>). J'i^ore 
par quel moyen les pilotes pouvaient alors diriger leur route. 
Nous tirons de grands secours de Tobservation des hauteurs mé-* 
ridiennes du soLeiL C'est ainsi qu'on détermine avec facilité l'é- 
lévation du pôle f et l'on gouverne en conséquence. Mais ces 
pratiques étaient absolument inconnues aux navigateurs grecs. 
Ils ne se doutaient pas des opérations que nous faisons pendant 
le jour pour assurer la route d'un vaisseau en pleine mer. 

A l'égard de celles qui s'exécutent pendant la npit , ou voit 
que les Grecs avaient dès -lors quelques notions de l'utilité qu'ob 
peut tirer de l'observation des étoiles pour se conduire sur mer. 
On prétend qu'ils devaient ces connaissances à Nauplius, un des 
Argon^autes (i). Quoi qu'il en soit, il est certain que l'art de 
diriger la route d*un bâtiment par l'aspect des étoiles devait 
être assez ancien dans la Grèce. Homère nous dépeint Ulysse 
conduisant sa nacelle en regardant attentivement les Piéïades, 
le Bouvier y V Ourse et Oriofi (2). On voit aussi Calypso or- 
donner à ce prince de faire route en laissant à gauche la grande 
Ourse es). Cette constellation était le principal guide des pilotes 
grecs (4)* J'ai fait voir dans la première partie de cet ouvrage 
les iniconvénipnts de cette pratique, et les dangers qui devaient 
en résulter (5). D'ailleurs ces observations ne pouvaient être alors 
que bien grossières et bien défiçctueùses. Elles se faisaient à la 
vue simple; les Gtccs n'avaient point d'instruments pour pren- 
dre hauteur. 
Ils connaissaient encore moins les cartes marines. Comment 



(a} Virgile, en disant rangiei* à son 
hérog les côtes éto la Grèce, dltalieet 
de Sicile , au lieu de le conduire par 
la haute mer , s'est en ce point con~ 
formé aux anciennes pratiques. 

{b) C'est ce qu'on appelle pour les 
galères , faire canal. 



(1) Theok, Alex, ad ^rati P6œD. 

p-;- > . 

fîî^ Odyss. 1. v, v. a^a et 375, etc. 
(3^ Ihid. V. 376 et 277. ^ 

(4) Voy» Schiffer, L iv, C. €\ p. 
297, etc. 

(5) Suprk , prem. vol. 
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pouTaient^ils donc s^s^urer des terres qu'ils voulaient gagner , 
ou au contraire éviter les écueils , les rochers et les côtes où il 
y avait danger d'échouer ? Quel devait être enfin leur embarras , 
lor<|u'ils étaient accueillis d'une tempèteP Dans les nuits sombres^ 
dans les gros temps qui ne permettent pas d'apercevoir les étoiles» 
un pilote ne pouvait pas faire routb. Il fallait pour lors errer à 
l'aventure (i) e% aborder où l'on pouvait. Homère fait arriver 
Ulysse dans différents pays; mais c'est toujours sans que ce héros 
se doute des climats ^où il se trouve (2). 

Remarquons encore que les Grecs 9 dans les siècles dont je 
parle , manquaient de plusieurs machines dont l'usage parait 
indispensable dans la navigation. Du temps des Ai^onautes , ils 
ne connaissaient pas encore les ancres (5). Je doute même qu'on 
en fit usage dans le siècle d'Homère. Le mot grec qui sert à 
désigner une ancre proprement dite , ne se trouve dans aucun 
de ses poèmes. Il n'en emprunte aucune comparaison. Si l'oa 
veut ensuite examiner attentivement les différentes manœuvres 
décrites par ce poète 9 lorsqu'il parle de vai^aux entrant soit 
dans des ports f soit dans des rades peu fréquentées , il n'y en 
a aucune qui puisse faire soupçonner que les Grecs se servis- 
sent d'ancres. Je sais bien qu'il y a quelques passages danâ l'I-f 
iiade et dans l'Odyssée qu'on traduit ordinairement par jeter 
l'ancre ; mais c'est mal à propos et sans fondement (a). Les 



, (i) Voy. VuGiL. iEûid. 1. m, V. 
200 etc. 

(a) Odys8. 1. vi, v. 1 19, etc. , 1. ix , 
Y. 174» etc. 

(3)PLiir. 1. XXXVI, sect. aS, p. 74'- 
— Abiuah. Peripl. Pont-Eux. p. 121. 

(a) Les passages dont il s^agit se 
trouvent dans Tlliade , 1. 1 , v. 436. — 
Odyss. 1. XV, V. 497 > et 1. ix. v. 137. 
Vk S^ êvvkf iCeLKoy.-^ovrevvkf 
^a.K/^iuv. On traduit ces passages par 
jeter Vancre. La raison pour laquelle 
les anciens critiques , tels qu'Eustathe 
et Hesychms , se fondent pour inter- 
préter iiyi par ancre, c'est, disent- 
ils, qu'gvi^ee,?û» , qui signifie dormir, 
vient d'gyyjj. Or, ajoutent-ils, l'im- 
mobilité d'un vaisseau qui est à Van- 
cre peut fort bien être représentée 
comme une espèce de sommeil , sur- 
tout en style poétique. Aiit r^fyKi- 

a. 



pcLÇ , SKCûihKofAlyyif svvifiènvtci thV 
VAvy, ^à quàd anchorâ dejectâ, nayis 
veluti dormiaU C'est sans doute d'après 
cette explication que les lexicographes 
rendent le mot g^v» P&' ancre. 

Mais je ne crois point cette expli- 
cation à l'abri de toute critique. Je 
doute d'abord que l'on puisse dire, 
même en style poétique , d'un vaisseau 
qui est à Tancre, qu'il dort; car de 
quelque manière qu on l'attache , il a 
toujours son roulis. De plus , ne peut- 
on pas dire également d'un vaisseau 
attaché par des câbles à un rocher , oU 
retenu par de grosses pierres, qu'il 
dort , comme on le dirait d'un vaisseaci 
arrêté par des ancres ? 

Je croiA donc que par ^M o^ i^e 
doit point entendre les ancres , tels 
que les Grecs les ont eues par la suite ; 
mais de grosses pierres qui serraient à 
arrêter les yaiflstaux. 
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Grecs alors n.'eiBploy»iit, à ce qu'il parait, que àe grosses 
pienes pour arrêter lem Taisseaux* Quand Ulysse est arrivé à 
la raie des Lestrigom , il attacbe sob vaisseau à tm rocher 
avec des càMes(i). Lo«sque ce prince part du port des Fhéaciensy 
ies laflieani éétacbesl le c4Ue qui arrêtait le navire par fe^n^oyen 
d'une pierre trouée à laquelle il étaîe noué (oi). 11 me paraît âone 
démontré qu'alors le& Grecs ne connaissaient pas les ancres » et 
qu^an défaut de ceUe machine, ils se servaient dé grosse» pier* 
Tes {ay 

Il y a bien de Tapparence atissi que ces peuf^es n^avaient 
point l'usa^ de la sonde. Homère n*en parle jamais, et rien 
dTailleurs ne paraît contredire son silence. Jugeons, d'après ces 
taûtffy êeê dangers auxquels- les navigateurs grecs étaient ex- 
posés; difficiitment pouvaienl>-ils^ eomallve la profondeur de la 
mer, savoir s«ur combien de brasses ils éfâîetit, être sârs que 
l3 mouillage était bon,, etc. Ils couraient donc risque de tou- 
cher à chaque infllani D» phis, n'a^nt point d'ancre, quand 
la tempête les surprenait proche de» cêtes hëri$sée8 de rochers , 
ou de bancs, quelle devait être leur situation 1 Ife étalent ex^ 
posés à voir leur bâtiment se briser, ou tout au moins échouer 
à chaque moment. Le moindre accMent qu'ils avaient à craindre 
était de dériver consuiérablenient* 11a devaient être jetés souvent 
hors de leiur jroute; car Je ne crois pas que le» Grecs connussent 
alors l'art d'enter plusieurs màt^ les uns au-dessus des autres. 
Ils ne pouvaient par conséquent profiter des différents lits de 
vent, et il ne leur était pas possible, lorsqu'ils étaient une fois 
alTalés à une côte, ^e s'en écarter et de s'élever au large, les voiles 
hautes étant les seules qui puissent agir en pareille occasion. 
Enfin on ne voft pas que dans les siècles héroïques, il y eût 
des pîlotes-lamaneurs pour gou^rerner à la vue des rades et des 
ports d'entrée difficile. Je ne doute donc point que les nau- 
frages ne fussent alors très- fréquents. Aussi les anciens usaient- 
ils tant d'^mtime des pilotes, que rhîstoire n'a pas dédaigné de 
conserver les noms de phisîeur» d'entre eux. On nomme ceux 
qui conduisirent en Crète le vaijsseau de Thésée (3). Il est beau- 
coup question, dans le voyage des Argonautes, de Typhis qui ser- 



(i) Odyss.Lx,v.9l6. 

a) ^' ■ 



C'est pair cette raiêon que le moi 
hlioff signifie en plusieari oc<mpns 



une ancr0, Voyea le . trésor de U. 
Etienne , au mot /Sof. 
(3).PLWT.i/ïThe«.p.7. 
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Vftîl de pilote à ces fâmat^ aventitirîerA (i). On n'é pas non plus 
oilMé Ancée qui le remplaça deiQs cette fonction (2). On voit 
«afin cft^fiomère farl0 atee ks^ phis ^and» éloges de Phrontis^ 
pHote du vaisseau d& nténéla^ (3). 

n ne mé resie ^«s qu'à* parler du comiiierce' maritime des 
fifres auï temps héroïque», mf ne devait pas être bien consi- 
dérable : ces peuple:» n*é1>aîe«it pa« aters en état dVntreprendre " 
des vo^sages de tong coufs. «I^ doute qu^ils coan^ussent POcéan; 
ou a^ls eu avahinl entendu parler*, e*ét^it comme d*une mer 
ioacccssible* Ce ne fiit qiM plus d<e six cents ans après l'exp^« 
dîlkMi àzB Argonaufes, qife les Grecs osèrent y entrer, (4). A 
Végavd du gi^e a«abiqiie e^ cbsia mër rouge, ils n'y ont point 
navigué av«e Alexandre. 

lyaîifcurs 9 pour qn^une ii»tioA puisse se livrer an trafic mà- 
ritin^e, il &ut, ou que le pays cpi^elle babite produise naturel- 
lement de gramto ricbesses, ou qu'elle y supplée par son in-* 
duatrie. Les Grecs , dans les teMpS dont il s^agit, n'étaient ni 
danslNsne ni dans t'aulre position. Ea Grèce n'est point riche 
en minéraux; et son sot, pour ^re fertile, a besoin d'être bien 
eukiVé. Ses^ anciens habitants^ demies d'arts et d*îndustrie, n'é-* 
iiiieut pas en ét^t de tirer de k terre tout ce qu'elle aurait pu 
vtndr% : ausiii élaient-ils e» général fort pauvres (5) : d'ailleurs 
à peine avatent-ils entre eux quelque communication (6). Dé- 
poutvus de riehesses nalurelles et des moyens qui y suppléent , 
avec quoi ces peuples aurai^ent-^ils donc pu -tratlquer ? 

Indépendamment de ces raisons , d'^aulres obstacles s'oppo** 
saient encore au progrès du trafic maritime dans la Grèce. Il 
n'y avait point alors de sûreté sur les mers. ËHes étaient in* 
festées de pirates. Sans parler des Garîens, des Phéniciens, et 
des Tyrrhénîens , les Grecs eux-mêmes s'étaient adonnés à la 
piraterie dès Tinstaut qu'ils avaient eu quelque habitude avec 
la mer. (7). Ils y avaient porté cet esprit de rapine et de bri- 
gandc^e qui fes animait sur terre ('^). Le métier de corsaire 
»*était point infâme aux temps héroïques; au contraire on s'en 



(i) Apollob. L I.,, p. 4^ et 43-^. 
Hs^Giv. Fab. 14, p- 36. 

(a) Apollod. 1. 1, p. 49 Hiciir, 

^aVi4, "" 



Fab.i4,p.46. .^.^.^.„.,^.^ 

(3) Odrssi 1. III , V. 282 , etc. p. i? t4a. 

<4) Voy. Herod. l. iv , n. i52. | (d) Voy- suprà 



; f 5) Ai^Bir. 1 . VI , c, 4 j. p. ^* «* 23?. 
(6y Vôy. Mipr^, 
(7) ^oy • Odyss. !.. III , ir. 7a , etc. — 

TiMHiri). k ïs, p. 4. -^ StAAJW, L XVlf y 
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faisait honneur (a). Les souveraîiis même s*en mêlaient. Mené* 
las 9 dans FOdyssée 9 ne rougit point de dire à Pisistrate et à 
Télémaque, qui admiraient ses richesses, qu'elles étaient le fruit 
de ses courses maritimes (1). C'est par cette voie que plusieurs 
princes grecs avaient amassé des trésors considérables (a). On 
sent aisément quel tort une pareille licence pouvait faire au 
commerce maritime» et combien il devait en être interrompu. 

Minos passait dans l'antiquité pour le premier qui eût com- 
mencé de donner la chasse dux pirates (5). Mais il parait que, 
du temps des Argonautes , on prit des mesures plus efiQcaces 
encore pour les réprimer. Plutarque rappdrte , d'après un ancien 
auteur , qu'on fit alors un règlement dans la Grèce , qui dé- 
fendait à qui que ce fût de mettre en mer des vaisseaux qui 
portassent plus de cinq hommes. Jason seul fut excepté de cette 
loi générale. On lui donna au coptraire commission expresse de 
courir à main armée pour détruire les corsaires et les brigands (4}- 

Si l'on pouvait adopter les idées du célèbre Bianchîni, sur 
les motifs qui occasionnèrent la guerre de Troie, il s'en suivrait 
que dès-lors les Grecs auraient dû faire un commerce très-étendu, 
et qu'en général la navigation et le trafic maritime auraient été 
le principal objet de la politique de ces peuples. M. Bianchini, 
en effet , veut que la guerre de Troie ait eu pour^objet, non 
le prétendu ravissement d'Hélène, mais la navigation et le com- 
merce libres de la mer £gée et du Pont-£uxin. Tel fut, selon 
lui , le véritable motif qui arma les Grecs contre les Troyens. 
Cette expédition, ajoute-t-il, ne se termina point par la des- 
truction de l'empire troyen, mais par un traité de commerce 
avantageux aux Grecs (5). 

Je ne crois point devoir m'arrêtcr à réfuter un paradoxe si 
singulier, qui voudrait réduire Tlliade à une pure histoire al- 
légorisée dans le goût oriental. On peut mettre hardiment ce 
système au nombre de ceux qu'enfante une imagination vive et 
ftconde; mais qui, dénué de la moindre vraisemblance, se trouve 
absolument démenti par tout ce qui peut nous rester de notions 
historiques sur l'objet et les événements de la guerre de Troie. 

' . (a) Voy. Thucyd. 1. 1 , p. 4 et 6. — 
pEiTH. Antiq. Hom.l. u, c. 9, p. 19a, 
1. IV, c. 12, p 498. 

On pensait de même autrefois chez 
les peuples du Nord. On y regardait 
la piraterie comme un moyen légitime 
<racquérir des riclfesses. Bibliothèque 
Ane. et Mod. t. 3, p. 356 et 261, etc. 



(1) L. iVjV.Qo, etc. 
(a) Od ' ^ 



Odyss. 1. m , v. 3oi , 1. xiT, t. 
aSô , etc. 

(3) Thucyd. 1. 1 , p. 4. 

(4) Clidem us , apud. Plut, m Thés, 
p. 8. 

(5) La Istoria Universale, Decaui, 
cap. 3o, p. 453, etc. 
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,DE l'art MILITAIRE. SoQ 

LIVRE GINQUIÈME 

De VArt Militaire. 

/Ju'bpoqve dont nous sommes occupés présentement, offre pour 
Fart militaire les mêmes ressources que pour les lois , les arts 
et les sciences. Je dirai plus. Les siècles suivants ne fournissent 
pas, à beaucoup près, autant de coni^îssances sur tous ces objets. 
A regard de Fart militaire particulièrement, il est certain que 
depuis les siècles héroîque% jusqu'au temps de Cyrus, on n^a- 
perçoit ni changement ni progrès dans la manière de faire la 
gjuerre chez les peuples dont je trace ici l'histoire. Ainsi ce qu'on 
va lire peut servir à fixer nos idées sur les connaissances qu'ont 
eue9 de l'art militaire, pendant une longue suite de siècles, les 
Egyptiens, les Asiatiques et les Grecs. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des Egyptiens. \. 

Xj 'EGYPTE, généralement parlant, n'a jamais été guerrière. Plus 
appliquée à faire fleurir les lois, Jes arts et les sciences, qu'à 
exercer son peuple aux combats , les vertus militaires n'étaient 
pas celles qu'elle cultivait avec plus de soin. Aussi n'est-ce point 
par l'éclat de ses armes que l'Egypte s'est attiré l'attention de 
la postérité. Il faut avouer cependant qu'elle a produit quel- 
ques conquérants, dont les exploits ne le cèdent à aucun de ceux 
des plus fameux héros de l'antiquité. 

On doit mettre à juste titre dans ce nombre Sésostris, qui 
monta sur le trône vers l'an i65o avant J.-G. (i). Son règne est 
Tépoquede la gloire militaire des Egyptiens. Ce prince, dévoré 

(0 Voy. *«/?ri. 
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de rambitlon la plus vaste , ne se proposa rien moins que la 
conquête de IHinivers (i). 11 prît en conséquence les mesures 
nécessaires pour assurer le succès de ses armes. Son premier 
soin fut de régler Tétat des troupes. Cet ob^t, apparemment, 
avait été négligé , ou du moins mal ordonné par ses prédéces- 
seurs, puisque les anciens ont r^ardé Sésoçtris comme l'auteur 
des règlements concernant la discipline et le service militaire en 
Dgyple (a). CVst pourquoi je rapporterai à son règne ce que 
les auteurs de Tantiquité nous ont transmis sur ce sujet. 

On voit que la maxime des Egyptiens était d'entretenir tou- 
jours sur pied une milice nombreuse , partagée en dçux eorps : 
o jlui des Calasirs et celui die^s Hermotybies. L'un montait à ceot 
soixante mille hommes , et l'autre à deux cent cinquante mille. 
L'usage était de distribuer ces troilqies dans les différentes pro- 
Tinces du royaume (5). Les soldats n'avaient point de paye^ et 
il lepr était défendu (fexercer aucun art mécanique (4)« Ai<^?s 
l'état ava.'t pourvu abondamment à leur entretien. On avait assi- 
gné à cliaque soldat douze arures de terre exempte de tputes 
S3ites de charges et d'impositions (a). Ils les affermaient à des 
laboureurs qui les faisaient valoir et leur en rendaient une cer- 
taine redevance (5), 

C'était d'entre les Galasîres et les Hermotybies qu'on tirait la 
garde du prince. Bile était composé dé deux mille hommes* qui 
se relevaient tous les ans. Dans l'année d'exercice, on donnait 
par jour d extraordinaire à chaque soldat cinq livres de pain, 
deux livres de viande» et la valeur de deux ou trois pintes de 



Cl) DioD.i.i^p.es. 



(2) Abist. de Rep. 1. vu , c. 10. Dïod. 
1. 1, |). io5et 106, 

r^j Hebod. 1. II , n. 1^4 eisair. 

h) U.ibid.n, 65e^i(i6. 

(a) He^oo.l.u, 11.168. — DioD la, 
p. 85. 

Ces dou^e aruret égalent ii-peu 

Eres onze arj^ents, mesure de P^ris. 
'arure dootil s'agit ici était une me* 
fitiesqpérâcieDe, qui, «uivaiU Héro- 
dote, avait ceiit couilées égyptiennes 
en tous sens,, ou dix mille coudées 
carr<)es. Le& savants soivt assez d'dc<» 
cord que le dërack du Caire , qui , sui- 
vit îjreuves^ est de i pied 8 pouces 
6 aas/355 > lignes d€ roi , est parfaite- 



ment égal à Tancienne coudée ég}7)- 
tieune , et que cette mesure Ji'a jamais 
souffert aucune altération .A ce compte» 
lamre de\'att être de Ôi4 toises, '2^ 
pieds 85 pouces 5i a37/5o4i ^^^^ 
carrées, et par conséquent 12 ariffe» 
valaient 9777 toises 10 pieds 16 poucea 
36 344/5^1 lieues carrées. V^rpeot 
de Paris est , comme on sait , précisé- 
ment de ç)Oo toises carrées; ainsi ouïe 
atpjents valeiït 91900 tol6es.<îaP* ées.ii ne 
s'en fallait donc que de 122 toises i^ 
pieds 127 pouces 107 4171041 l«gï*^ 
carrées, que *a arures égypti^noes 
n'égalassent onze arpents ; mesure u« 
Paris. 
(5) DiOD.l,i,p,S5. 
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ir!n (i). On peal yuger par ce (détail <qae ie soldat «vait ndn^ 
sealement kIb quoi subsister, mais qu^il était métae enëtat d*eii^ 
tretteoir sa famiUe. <^ar liaitontioo ûa l^sialeiir await été de 
iavorisOT le BHusîane aux troupes, attendu que le lUs était obligé 
âe a«wre la profession 4e son pève {à). - ■ 

.Quant à la disoipilae nûUtaire, les anoieiift bous <mt ti^nsmîs 
peu de détails sur ioet artiole. Us nous apprennent eeidement que 
ceux qui aJ^andonnaienit 4eurs rangs, on qtu désobéissajent & 
leurs généraux, étaient notés d^iiflunie. Ils pouvaient cependant 
6*en relever, s*ils réparaient leur faurte par des actions de vigueur 
«t d'éclat. La -maxiiKie-des Egyptiens était, -qu'il fallait laisseï' avk, 
soldat le moyen de rétablir son honneur , «et lui fbire comprendre 
quMl devait être plus sensiUe à«etteperte qii'^^celle de4a vie (5) y 
car la profession militaire ^ait en grande considéra^on chez ces 
peuples. Après ies familles sacerdotales, celles quVm estimait le 
plus, étaient, comme parmi nous, les familles destinées autc 
aimes (4). On voit encore que dans les armées égyptiennes la> 
droite était le poste d'honneur (5)* , 

Il rési]dte de ce qu'on vient de lire, que j dans les temps ordi- 
naires, les forces de l'Egypte montaient à -quatre cent dix mille 
hommes; mais lorsque le souverain jugeait à propos d^augmenter 
ses troupes, ou qu^ était nécessaire de les recruter, c'était 
pirmi les laboureurs ^u'on iprenaît dés soldats (6). L^histoire de 
Sésostris va nous prouver qn'on avait «quelquefois recours à cet 
expédient. 

L'armée que ce monarque leva répondait à la grandeur de ses^ 
projcte. Elle était forte de six cent mille hommes de pied, de 
vingt-Kfuatre mille chevaux et de vingt-sept mille c^arriots armés 
en guerre (7) , sans parler d'une flotte de quatre cents votiez 
équipée sur la mer Rouge (8) . 

Sésostris s^étant mis en marche , conduisit son armée dacdté 
du midi, et tomba d'abord sur les "Ethiopiens. Les ayant d^aits^ 
Il leur Imposa pour tribut l'obligation de lui apporter tous les ans 
une certaine quantité d'or , d'ébène et d'ivoire (g). Revenant enr 



!i) Herod.1. II ,n. f68. 
2) DiOD. p. 85. — Hbrod. u. 16^. 
■^ A BIST, de Rep. l.Yii,c. .10. — Di- 
cmjiRCBiVsapudSchol. ApoUon. Rhod. 
1. lY, y. 2^9* 

(3) DioD. 1.1^ p. 89. 

(4) HïROD^ n. 168, — DiOD. p. 85. 



'5) DioD. 1. 1 ,p. 77 et 78. 
'6j DiOD. 1. 1 , p. 33. 



7) Ibid. p. 64. 
m Ibid. 
(9) Ibid. — 'Hekod.I. U, n. iio.-r 



Ibid, 
_ Ibid. 

STRAld., 1. Xn, p. M l4' 
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suite ftur ses pas il passa dans TAsie dont sa flotte rangeait les 
côtes. Tout pHa devant lui. Mais il serait difficile de déterminer 
jusqu'à quel point précisément ce conquérant porta ses armes 
dans cette partie du monde. Si Ton en croit certains auteurs» Sésos- 
tris passa le Gange, traversa tous les Indes, et parvint jusqu'à 
rOcéan oriental (i). Mais ce fait paraît peu vraisemblable. Hé- 
rodote borne l'étendue des conquêtes de ce jnonarque, d'un côté 
aux parties de l'Asie situées le long du golfe Arabique, et de 
l'autre aux provinces ocoidentales du même continent (2) ; -et le 
témoignage de cet auteur est d'un grand poids sur tout ce qui 
concerne les événements de cette haute antiquité. Ajoutons que 
le trajet depuis l'Egypte jusqu'à l'Océan oriental , parait absolu- 
,ment impossible pour une armée telle que celle de Sésostris. A 
l'égard de r£urope, les historiens de l'antiquité s'accordent à 
dire que la Thrace fut le terme de ses conquêtes dans cette partie 
.du monde (3). 

/ Au surplus , l'expédition de ce monarque ne nous fournira pres- 
que aucun éclaircissement sur la manière dont on pouvait faire 
la guerre de son temps. Les particularités ne nous en sont point 
connues. Nous ignorons les moyens que Sésostris employa pour 
réduire si promptement ce nombre infini de nations dont parlent 
les anciens. Ce qu'on en sait, c'«st qu'alors on faisait un fort 
grand usage des charriots armés en guerre. C'était la principale 
force des armées. On a déjà vu que le monarque égyptien en avait 
ving-sept mille. Il est dit aussi dans l'Ëcriture , qu'il y en avait 
un grand nombre dans l'armée que Pharaon leva pour marcher 
à la poursuite des Israélites (4)* Ce n'était pas, au reste, un usage 
particulier à l'Egypte; il a été commun à tous les peuples de 
l'antiquité. 

On a lu dans la première partie de cet ouvrage , que la plupart 
des anciens attribuaient à Orus l'invention de monter à cheval; 
que quelques-uns néanmoins en faisaient honneur à Sésostris (5). 
J'ai dit, alors, que cette opinion ne me paraissait pas bien 
fondée. Je ne répéterai point ici les raisons. qui m'ont déterminé 
à la rejeter. J'ajouterai seulement que ceux qui rapportent à 
Sésostris l'art de monter à cheval, ont vraisemblablement mal 

(i) DioD. p. 64. — Strabo , p. 1 1 14. 1 Ci) HEROD.n. loS. — Diod. Li,p. 65. 
— LucAK. Pharsal. 1. x , v. 27 >. j ^4; E*od. c. 14 , 1^. 7- 

(a) L. Il , n. 103, io3 et 106. J (5) Suprà, i«' toL 
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interprété la tradition. Elle portait sans doute que ce prince avait 
imaginé le premier de former un corps de cavalerie. Il y en avait 
en effet dans son armée. Dans le dénombrement des troupes de 
Sésostris , Diodore distingue expressément la cavalerie , d^avec 
les charriots armés en guerre (i). On remarque la même distinc- 
tion dans la description que TËcriture fait des forces ramassées 
par Pharaon pour opprimer les Hébreux dans leur fuite (a). Je 
crois donc pouvoir concilier les différents rapports des anciens, 
en attribuant à Sésoâtris l'institution de la cavalerie dans les ar- 
mées égyptiennes. G*est peut-être à cette nouveauté quUl fut re- 
devable de la promptitude de ses exploits. 

Quoi qu'il en soit, la rapidité des conquêtes de ce monarque 
prouve que la plupart des peuples qu'il attaqua étaient fort igno- 
rants dans l'art niilitaire. Il n'y avait ni villes ni forteresses pour 
arrêter les progrès du vainqueur (2). On n'en peut pas douter, 
lorsqu'on lit l'énumération des pays subjugués par Sésostris. Si 
ce prince eût rencontré dans son chemin quelques places un peu 
fortifiées , et si l'on eût été instruit dans l'art de les défendre, il 
aurait employé plus de neuf années à soumettre un si grand 
nombre de peuples. C'est cependant à ce court espace que les an- 
ciens bornent la durée de son expédition (3) , et le fait est très- 
probable. Ce que nous savons des conquêtes d'Alexandre > d'Attila, 
de GengisLan , de Tamerlan , etc. , montre avec quelle facilité 
un conquérant pouvait anciennement parcourir la terre. 

L'ignorance où l'on était alors de faire la guerre défensive, 
rendait plus faciles les moyens de faire subsister utie armée aussi 
nombreuse que celle de Sésostris. J'ai dit ailleurs que le gain d'une 
bataille ouvrait aux vainqueurs un pays immense : il s'emparait 
de tout, et ce qu'il retirait des peuples vaincus le mettait en état 
dtcntreténir et de faire subsister ses troupes (4). Il est très-pro- 
bable encore que l'armée de Sésostris pouvait être divisée en 
plusieurs corps qui marchaient et agissaient séparément. Il est 
dit néanmoins que faute, de vivres , elle pensa mourir dans la 
Thrace, et que ce conquérant fut obligé de revenir sur ses pas (5). 



ri) L. i,p. 64. 

(a) Omnts equitatus Pharaonis , 
currus ej'us et eqoites. Exod. c. j4 , 
y. 23. 

On trouve aussi ^^^^ 1^^ anciennes 
^crsioDs leti mots 'i'ir^oç , Kb tcvk^ 



Cu/ltif . ^i/uus et insidens cquo. 
(2) Suprà, i«r vol. , 1. V.. 
m DioD.l.i,p,65. 

(4) Suprà, icrvol. ,1. V. 

(5) DiOD. 1. 1, p. G5. 
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Cette cîrcoiistatice me fevail penser que Sésotiris lorôuva daaM«e« 
contrées une résistaace qa'il n'avait point éprouvée mtileiirs. JLe 
fak €^4^antanrt plus TraMemblable que les Thraoes ont tou|Dua& 
passé pour un des peuples les plus l>eliiqiieux de Taoliqutié. 

n ne paraît pas que Sésostrîs âtt pris aucune mesure pour con- 
server à ses successeurs les vastes contrées qu'il s^était sou- 
mises (i). Satisfait d'avoir vaincu des nations innombrables, 
ce monarque ne songea point aux moyens d'assurer ses conquêtes. 
Aussi n*eurent-elles point de suite. Leur durée peut se compatcp' 
à leur rapidité. Les provinces que les Egyptiens venaient de sub- 
juguer furent aussitôt perdues qu'acquises : IcTaste empire formé 
par Sésostrîs ne passa point à sa postérité. 

Si ce prince négligea d'assurer ses conquêtes , il ne mérite pas 
le même reproche à l'égard de ses états hériditaires. De retour 
en Egypte , il employa le loisir que la paix lui laissait, à mettre 
ce royaume à l'abri de toute invasion. Dans cette vue il fortifia 
tout je côté de l'Egypte qui regarde l'orient , et dont l'accès était 
facile, par un mur prolongé jusqu'à la longueur de j5oo 
stades (a). Ce rempart s'étendait depuis Pélqse, située sur une 
des boucbes du Nil, jusqu'à Héliopolis, bâtie à l'endroit où le 
fleuve commence à «e partager (2). Sésostrîs fit exécuter encore 
d'autres travaux qui contribuaient autant à la sûreté qu'à l'utilité 
de son royaume. Il fit creuser un ^rand nombre de canaux le 
long du NO. Ces ouvrages changèrent la face de l'Egypte. Aupara- 
vant c'était un pays ouvert de tous côtés, qu'on pouvait parcourir 
en entier à cheval et en charrlot. Mais au moyen de cette quantité 
de canaux l'Egypte devint un pays coupé , et Sésostrîs le j^ndit 
presque impraticable aux voitures et même aux chevaux (é). 

Depuis le jègne de ce monarque |asqu^à celui de Sésac, c*est- 



(0 JOSTIK. 1. I, C I. 

(a) 62à63Ueued. 

(2) DioD.l. I, p. 67. 

{b) H^aoD. 1. H, B. loS.' — Dk)d. 1. 
1, p. 66 et 67. 

Si Ton en croit Hérodote , Sésostris 
recdit TEgyple absolument imprati- 
cable aux cucvaux, mais ce sentiment 
ne me parait pas exact , car il a^en se- 
rait suivi qu'on aurait négligé d'élever 
des chevaux. Or, nousvoyonsau con- 
traire par plusieurs passages de TE- 



criture^ que sous les rois des Juife^il 
devait y avoir une prodigieuse quan- 
tité de dievaux en Egypte , et qu'ils 
étaient même alors trcs-estimés.Voy. 
3 Rec. c. 10 , y. 28 , 29. — 2 Paral. c. 
I», y^. 3. — IsAÏAs, c. 35, T^.9,Cant. 
Cant. c. I , ^. 6. 

Il vaut donc mieux dire avec Dio- 
dore , que ce nombre prodigieux de 
canaux rendit l'Egypte très-difficile à 
parcourir en voitures, et presque 
inaccessible k la cayalem» 
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à-dire 9 peodanrt prèft de sept Gei>ts ans, on ne voit point que 
r£f3fpte se soit signalée par aucune entreprise militaire. Il parait 
que cet e^rit lie gloire et de conquêtes qutT^avait atifimée sous 
Sésostfis, «'éteigne en très-peu de temps. Selon quelques au- 
^eurft, €e serait sur ce prince même qu'^ en Satadraît rejeter le 
Mâme. Appréhendant 9 dit-on> que le goût pour la guerre n^ins-* 
plrât à ses sujets 4es sentiments d'indépendance , il chercha les 
moyens d'amollir leurs mœurs , et d'énervé leur courage. On 
.assuffe qu'il ne réussit que trop bien à opérer ce funeste change- 
ment^ et que les Egyptiens ne tardèretrt pas à dégénérer (i). 
Cette apolitique de Sésostris était fondée, au surplus, sur la con- 
naissance <me ce prince avait du caractère des peuples qu'il avait 
à ^uverner. On assare en «fi'ei , que les anciens souverains de 
l'Egypte avaient îété exposé à de fréquentes révoltes , et de tout 
temps ils avaient pris des mesures pour s'en garantir, et prévenir 
I«s complots et les factions (2). Sésostris crut sans doute avoir 
besèin des mêmes précautions , et H en fit usage. J'aurai sujet de 
revenir sur cette politique des monarques ^;yptiens dans la troi- 
sième partie de cet ouvrage (5). 



CHAPITRE SECOND, 

Des peuples de VÂsie. 

yjTSL a vu dans le premier livre que nous ignorions totalement 
les événements ardvés dans l'empfre d'Assyrie durant le cours des. 
^ècles qui nous ^wcnpent présentement. Il est par conséquent 
impossible de présenter aucune idée sur l'état où était alors l'art 
militaire dans \a pins grande partie de l'Asie. Nous ne pouvons, 
parler que des peuples qui habitaient les côtes occidentales de^ 
cette partie du mcHide. L'invasion de la Palestine par ies Israé-- 
}ites nous fournira quelques détails et quelques réflexions sur la 
manière dont on faisait la guerre dans oes -contrées > au temps do 

(i) Ntmphor. apud Scholtast So-î (•?) Diod. L ï, p. \ho. — Plut. t.. 

thocl. OEdip. Colon, v. 3 18, p. 283. U , p. 180. A. 
tait. H.StttpUaa. i5oa^ ■ l (^) M^à. , 3%voL 1. ji , c. 2. 

/ 
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Moïse, de Josué et des Juges. Je pourrais aussi comprendre sous 
Tarticle présent l'expédition des Grecs devant Troie. Je n'en par- 
lerai cependant qu'au chapitre de la Grèce 9 pour ne pas toznber 
dans des répétitions qu'il serait indispensable d'éviter. 

Plusieurs circonstances ont déjà pu donner Heu de remarquer 
qu'entre tous les peuples de l'antiquité, il y en a peu dont les 
progrès dans les arts et dans les sciences aient été aussi rapides 
que ceux des premiers habitants delà Palestine (1). L'histoire des 
guerres qu'ils ont eues à soutenir contre les Israélites ^e nous 
donnerait pas une grande idée de leur habileté dans l'art mili- 
taire 9 si on ne savait que les événements en avaient été ménagés 
par les décrets de la Providence. Le Seigneur avait frappé tous 
les peuples de ces cantons d*un esprit de terreur et d'aveugle- 
ment (a). Ce n'est donc point à leur lâcheté ou à leur ignorance 
qu'on doit imputer les succès rapides et continuels du peuple 
hébreu. Il paraît au contraire que ces nations étaient fort aguer- 
ries, et qu'elles n'étaient point dépourvues des connaissances 
qu'on pouvait avoir alors de la science militaire. 

On voit d'abord que les peuples de la Palestine avaient beau- 
coup de cavalerie dans leurs armées (3), méthod^ qui n'a jamais 
été connue que des nations policées. Ils avaient aussi un grand 
nombre de charriots de guerre (4) , et connaissaient parfaitement 
l'art de s'en servir. L'Ecriture observe que la tribu de Judane put 
point réduire les habitants des vallées, parce qu'ils avaient une 
grande quantité de charriots armés de faux (5). C'étaient donc des 
peuples belliqueux exercés aux armes et aux combats. 

J'ai eu occasion d'insister souvent sur l'ignorance où Ton était 
autrefois dans l'art de munir et de défendre les villes. Je viens de 
dire que probablement Sésostris n'avait point rencontré des places 
fortifiées dans sa course. L'invasion de ce prince avait apparem- 
ment fait faire des réflexions aux habitants de la Palestine. C'est 
en effet dans ces contrées que l'histoire offre le premier exemple 
de places fortifiées. Moïse nous apprend que les villes y étaient 
. défendues par des murailles très-hautes et par des portes munies 
de barres et de poteaux (6). Il paraît aussi que dès lors on con- 
naissait dans ces contrées l'usage des machines propres à renverser 



(i) Suprà, I" voL, 1. V. — ' 2« 

VOI.,1. IV. C. II. 

/a^ ExoD. c. 23 , y. 7. 
(3) JosuB , c. 1 1 , )k 4. 

\ 



;4) ihid. 

\S\ JuDIC.C. I , y. 19. 

p) Deutbr. ç. 3 , y. 5. 
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les remparts des villes qu'on assiégeait (i). pn ne voit pas cepen- 
dant que ni dans les guerres entreprises par Moïse, ni dans çeUes 
que Josué et ses successeurs ont conduites , il soit fait mention 
des sièges entrepris et soutenus en forme, quoiqu'il y soit parlé 
très-souvent de prises de villes. Voici ce que plusieurs passages 
nous apprennent touchant la manière dont alors oh tâchait de se 
rendre maître d^une place. On dressait une embuscade; l'armée 
ensuite s'avançait contre la ville : les assiégés en sortaient pour 
en livrer bataille. On feignait de plier, et lorsqu'on les avait at- 
tirés à une certaine distance, les corps placés en embuscade 
marchaient vers la place, et la trouvant vide de combattants, 
s'en emparaient et y mettaient le feu. A ce signal l'armée qui 
pliait faisait volte-face et chargeait l'ennemi. Les troupes qui s'é- 
taient rendues maîtresses de la ville en ressortaient alors et ache- 
vaient la défaite (2}. 

J'avoue naturellement que je ne comprends pas une semblable 
manœuvre. Comment supposer en effet dans les assiégés , assez 
peu de prévoyance pour ne pas laisser dans la place un corps de 
troupes capable de' la garantir d'un coup de maiu/? Comment 
d'ailleurs imaginer qu'on oubliât même de fermer les portes? 
Cette précaution si simple suffisait pour mettre 'une ville à l'abri 
de pareilles surprises. Mais, je l'ai déjà dit, tous ces événements 
n'arrivaient que par un ordre spécial de la Providence. 

Un fait qui me paraît presque aussi étonnant , c'est la sécurité 
et la tranquillité des habitants de la Palestine sur la marche et le 
séjour des Israélites dans leurs environs. On ne voit point que 
pendant quarante ans que le peuple hébreu a erré dans ces con- 
trées , les nations voisines s'en soient beaucoup inquiétées. La 
plupart ne furent informées du dessein des Israélites que lors- 
qu'elles se virent près d'en être attaquées. Dans quel endroit du 
monde connu une troupe de plus d'un million d'ames (5) , pour- 
rait-elle aujourd'hui se rassembler sans alarmer les états voisins , 
et sans qu'on lui envoyât demander compte de ses projets? On 
peut répondre que dans ces temps reculés , il n'y avait point 
ou peu de commerce entre les peuples. A p^ine les états 
les plus voisins entretenaient-ils quelques relations les uns avec 
les autres. Aussi une nation n'était-elle presque jamais instruite 

(i) Ihid.c.^o,i,jg. ,c. 20, 1^.39, etc. 

(2) Jo8vitC.S,i. i2,ctc.— JoDic. (3) Voy.Num.c. i,y.45et46. 
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desdesseiBâibitmé^ à sov préjudice, qit^ait inomi^tit ôCLeîle rayait 
l'eunemi à sesporte»* 1»^ pettf4«9 étaient denc tioa jours st>rpm> 
et par eon9éc|ueBt pre5({ue toujours vaûiciis. 

Ublstwe des guerres, doui il est parlé dans les Uvms de JAcm^ 
de Josué et des ^uge», prouve la vérité de ce que i*ai défè répété 
plusieurs fois 9 qjue le gaiu d^ittie baUûtte était po«ir F^ioatre 
décisif dans le» sièc^ dont je parlie. Os y voit dlss guerres t«N 
minées' souveot ea ua mois 9 quelquefois mév»€ en deux^ on trois 
jours. C^est qu^on ne cosuaisa^t poiut alors Tart de se sertir de 
places fortifiées* Il ue restait par conséquent aucun mojen a«a 
vaincus pour défendre leur liberté et pour composer avea Isvmi* 
queur après une première défaite (i). 

Je n^ai rieo^ de partieuliet à dire sur )m manière dent élfMti 
armés alors les Bébreux et les habUanU de la Patesline. Hs se 
servaient de toutes les espèces d'armes qu'on sait avoir été en 
usage chea les peuples de Tanliquité. Je remarquerai en fiuissaot 
cet article , que dès lors plusieurs peuples allaient à la guerre parés 
de tout ce qu'ils avaient de plus ricke et de plua précieux, les 
troupes de Madiaa portaient des anneaux et' des pendaitts dV 
reilies, des bracelets et des colliers d'er. Leurs chameaux étaienJ 
ornés de bossettes » de carcans et des plaques du^^mênie iniétal(») 
Cette coutume, à ce qu'il paraît, a toujours eu lieu chex les 
Orientaux ,, e% le temps ne l'a point abolie (ai). 



CHAPITRE TROISIEME. 



Des Grecs: 

jLj ES premières guerres dont parle ji'bîstoire grecque ne sont m 
assez intéressantes , ni assez instructive^ pour mériter une atten- 
tion particulière. Ce n'était, à proprement parler, que des îBCUf- 
sions de barbares , qui n'avaient d'autre but que de ravager des" 
terres , faire des esclaves, enlever des troupeaux, etc. (5)' ^^ 

(1) Suprà, i«'vol. 1. V. dans toutes les contrées de l'Asie. 

(2) NuM. c. 3i , V. 60. — JuBic. c. (3) Voy. Feith. Antiq.Hom.l- "» 
8, '^. ai ,24et!i6. c.7,paragr*2. 

[a) Elle subsiste encore aajourd'hui j 
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années étaient pe» nomteeiues-^ et n'âraient pas bea«e<nsp de 
cliemin' àlaice ppur se renoontMr. Oa ne savait pii fettifier les 
frontières, ni faire la ^uemre dan« le pial pajs. Une bataille dé- 
cidait oràkiaiEemeBt'là quweUe (»). Iden ne pouvait alors arrêter 
le vaincpieur. Aneieunement les nMes davs la Grèce élaîenl toutes 
ouvertes; naloowage n'^n déimèait Fapprocke^ elles n'étaient 
pas même fermées. de Huirailles (a). Une gqeree était di»kc bten^ 
tôt termiivée. Mai» les lioslilité& recoaunençâêenl sans* cesser Ja- 
mais ks peaples n'étaient tramipiMesk U fallait étve tevjonrs 
armé. Aussi w^ avait • il autrefoîe ni paix ni séreté dans la 
Grèce (3). 

L'histoire parle fklat vévîté , d'une eîtadeUsf élevée dansi Athènes 
^r Cécrops (4)« On^pvélené^e Cadmtis. eai fil autant' lorsqu'il 
yeftales foodenoents^ de Tkèbes (5); et tlaiNuâhs nsa^ àà^ea, de la 
mèn^ pvécaotion qcMind il se vit ntattÉc du trône d^Argo» (6). 
Mais 9 selon toutes les appiu^en^ees^ les^ forteresses- d'Athènes, 
de Thèbes et d'A^g^ élaienC pea eoiiskléPaè>les. Je présume 
ifa'elles servant plutôt à tenir en rospeet tes hsd^itants de 
ees ville», qu'à le» déibndve contre- les attaques de leurs en- 
nemis. 

L'expérience instruit , et U temps est un grand maître. Les 
les. Grecs sentirent à la flii^ la néeeissité de fermeté leurs villes, pour 
mettre à l'abri da pillage et de» invasions. AmpKion, qni régnait 
à, Thèbes vers l'an 1^90 avant l.-G. fut, dit-on ,^ le premier qui 
imagina de pourvoir à lia sApeté de sa capitale. Il renfirironna de 
nuirailles flanquées^ d» teurs de ^stun<e en distance (7). Cette 
manière de fovtifi^ef les places, quoique simples , datent néan^ 
moins ce qu'on pouvait imagin'erile meiiiemv dans ces temps reçu* 
iési Le» tours sailiaates d^ndaîent te ftano et te parapet des mu- 
railles. Elles pveeuralentd'aîUeursaïax assiégée l'avantage de tirer 
sur t'ennemî d'un lie» supétiem-, et dfétre en même temps peu 
exposés à ses conps. 

Il est probable que plusietir» princes de la Grrèce ne lardèrent 
pas à imiter l'exemple d^Ampëtonv C'est un fait, au surplus, dont 
la discussio« est peu nécessaire. H n'a» point à rendre compte 



(i) Voj.Paus. 1. IX, c. 9. 
(a) THncYD. 1. I , p. 4' -^ Aristot. 
de Rcp. h VH , c. u , t. II , p, 438. D: 
(3) Thuctd. locù cit. 
{^) Suprà,V i. 



(5) Suprà.l, i. 

\é ibid. 

\n) Hoir. Odfss. 1. xi , T. a6a , etci 
— Htcih . Fab. 69 , p, 1 20. 



Digitize.d 



by Google 



3aO II* liPOQITB. LIYEE V. 

d'événanents qui y aient rapport. Je passe donc à rhtstoiredek 

guerre de Thèbes^ la phis mémorable qui se soit faiie entre les 

peuples de la Grèce > aux temps héroïques. 

CEdipe, dont Phistoireest trop connue pour m'arrèter à la re- 
tracer, avait remis sa co«u*onne à ses deux enfants 9 Etéode et Po- 
lynice. Ces princes , au Heu de la partager, conytnrent de régner 
tour à tour chacun pendant un an. Etéocle, en qualité d'aîné, 
monta le premier sur le trône. L^année expirée , Poljnice lui re- 
demanda le sceptre. Mais Etéocle avait trouvé trop d*appas à le 
porter. Il refusa de s'en dessaisir. Polynice indigné se retire chez 
Adraste,roi d'Argos. Il gagne l'amitié de ce prince, obtient sa 
fille en mariage, avec promesse d*un prompt secours pour l'aider 
à monter sur le trône. À^raste» en effet, commence par envoyer un 
ambassadeur représenter à Etéocle les droite de Polynice. Etéoele 
joignant la perfidie à rinjustice, veut faire assassiner le député 
d'Argos. Adraste, irrité de celte lâche trahison, regarde dès- 
lors la querelle de Polynice comme lui étant personnelle, et 
se prépare à en tirer vengeance. Il lève'd^s troupes, se ligue 
avec plusieurs princes , et les engage à marcher avec lui contre 
Etéocle. 

Etéocle prévoyapt sans doute qu'il serait bientôt attaqué, n'a- 
vait rien négligé pour sa défense. Il s'était ménagé des alliés, et 
avait rassemblé des forces nombreuses (1). Les armées s'étant 
mises en campagne de part et d'autre, se rencontrèrent sur les 
bords du fleuve Ismëne. Les Thébains , dès le premier choc, là- 
chèreot pied , et se réfugièrent dans leur ville. Les vainqueun 
en formèrent aussitôt le siège (a). C'est le premier dontilsoit 
parlé dans l'histoire grecque. 

Les Grecs étaient alors fort ignorants dans cette partie de U 
science militaire. Us ne savaient point conduire une attaque (S)* 
Ces peuples ne s'attachaient, à ce qu'il parait , qu'à resserrer les 
assiégés, et à les empêcher de sortir de la. place, et encore s'y 
prenaient-ils assez mal. J'en juge ainsi d'après ce que Ton trouve 
dans les anciens auteurs sur les dispositions que formèrent les A^ 
giens pour se rendre maître de Thèbes. Cette ville avait sept 
portes. Les assiégeants partagèrent en conséquence leurs troupes 

(0 Apollodok. 1. m , p. i5o et i53. 1 (2) Ibid. p. i54. — Paps. 1. ^ » 
— DioDOR.l.iY,p.3o8, etc. — Paw. c. 9. *- *^ 

^'^'^•9- * (3) Paus. fococ/r. 
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en sept divisions qu'ils placèrent vis-à-vis chaque porte (i). Maia 
on ne voit point qu'ils connussent alors Part de^tirer des lignes de 
circonvallatîon. ^ ' '- 

On pourrait imaginer qu'aux temps dont je parle,, les Grecs 
pratiquaient l'escalade ; c'est-à-dire , que pour forcer une place^ 
ils appliquaient contre les murailles un grand nombre d'échelles, 
sur lesquelles ils faisaient monter plusieui'S files de soldat». On 
pourrait même aller jusqu'à croire que ces peuples avaient dès-lors 
inventé quelques machines propres à là défense des villes as- 
siégées. Ce sentiment serait fondé sur les circonstances de 
la mort de Gapanée, qui voulant , dit-on, escalader les niurs do 
Thèbes , tomba frappé d'un coup de foudre (a). Mais nous ver- 
rons dans la suite que vraisemblablement l'escalade n'était pas 
-en usage chez les Grecs , même au temps du siège de Troye , et 
moins encore les machines de guerre. Je pense donc que le si^ge 
de Thèbes fut conduit à peu près comm<ç celui de Troye^ o'çst- 
à'dire que les assiégants retranchés dans leur camp devant la 
ville . en fondèrent le blocus. Le seul objet alors était, comme 
je l'ai déjà dit, d'empêcher les assiégés de faire des sorties, de les 
resserrer, et de leur couper les secours et les vivres.Telle était au- 
trefois la manière de se rendre maître d'une place. 

La conduite des assiégés répondait à Fattaque des assiégeants; 
Il est dit qu'Etéocle avait divisé sa garnison en autant de corps 
que l'était l'armée ennemie (5). La défense d'une place consistait 
donc à faire de fréquentes sorties pour tâcher de forcer le camp 
des assiégeants, ou du moins pour intercepter leurs convois et les 
affamer (4)* H se livrait de fréquents combats entre les deux par- 
tis (5). C'est à celte ignorance dans l'art d'attaquer les places , 
qu'on doit attribuer la durée extraordinaire de certains sièges dont 
il est parlé dans l'antiquité. 

Comme celui de Thèbes traînait en longueur, les deux 
frères, Etéocle et Polynice, prirent la résolution de terminer 
leur querelle par un combat singuliei. lisse battirent sûus les 



(i) ÂpoLLODOR. 1. m, p. i53. — 
^scHiL. Sep. ac/Theb. v..4a , 55, 56. 
— EuRipiD. Phœniss. acl. 3 , v. 744* — 
Paus. 1. IX, c. 8. — Philostrat. 
Imagin. l.i,c. 6. 

(a) ApoLLODOR.l. m, p. i55. — Eu- 
KiPiDB. Phœniss. act. 4 > ^* > ' 79 > ^^' 



— DioD. 1. rv , p. 309. — Paus. 1. ix, 
c. 8. 

(3) iEscHTL. Sept, ad Theb. v. 5j 
et 5é. — Apollooor. 1. m , p. i54. — 
EuRipiD. Pliœniss. act. 3 , v. 744 > ^tc. 

(4) Voy. Iliad. \. xvui, v. 509, etc. 
(o; Xoy.ififrà, 
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322 11* ÉPOQUE* tiVRE V. 

ttiyrs de la ville 5 à la vue des deux années > et se percèrent mu'* 
tuellement» 

. Arrétons-nou» un moment à réfléchir sur ridée que les anciens 
avaient de Famour et du respect quMlfi croyaient dus à la patrîe< 
Jlien n'était plus iojuste et plus crïatit que le procédé d'Ëtéocle 
envers son frère. Cependant de tous les auteurs anciens qui ont 
euocc^asion de traiter ce suiet, il n'en est aucun qui n'ait jugé 
^olynice indigne dQs honneurs de la sépulture 9, pour avoir trou^ 
blé le repos de sa patrie , et amené dans son sein une armée 
tétrangère(i). 

La mort des deux frères ne mit point fin à la guerre. Créon j 
oncle de ces princes, s'emparant ^ l'autorité souveraine, anima 
tes Thébains à venger 1^ mort de leur roi. Le succès répondit à 
leur fermeté et à leur courage. Ils firent une sortie si bien con** 
duite, qu'ils culbutèrent les assiégeants, forcèrent leur camp, et 
les taillèrent en pièces. Adraste fut , dit-on , le seul qui put 
échapper de cette déroute complète (2). L^avantage que les Thé* 
bains remportèrent dans cette occasion leur coûta néanmoins bien 
Yîher, et depuis il passa en proverbe de dire une victoire à ia 
Théhaine^ ou à la Cadmiennc , pour désigner une action où lé 
vainqueur était au moin^ aussi maltraité que le vaincu (3j. 

La première guerre de Thèbes fut bientôt suivie d'une secondé 
occasionéepar le procédé barbare de Créon. Les Argiens en se re« 
lirant avaient laissé la campagne toute couverte de leurs morts. 
On sait quelles étaient les idées des anciens au sujet des cadavres 
qui demeuraient sans sépulture. Adraste envoya donc des ambas- 
sadeurs à Créon pour demander la permission de faire inhumer 
ses soldats. Créon eut l'inhumanité de la refuser* Adraste, pénétré 
de douleur, implora le secours des Athéniens. Ils étaient alors 
gouvernés par Thésée. Ce prince 9 sensible aux droits de la. religion 
et de l'humanité 9 marcha en personne contre Thèbes, et Ibrça 
Créon de laisser Adraste rendre les derniers devoirs à ses soldats. 
Les uns {^tendent que ce fut par le gain d'une bataille (4) ; d'au-^ 



(1) iËsoiifL. Sept. flcTTheb. V* i o.a t , 
ttc. -^ SopHOCL. in Antig. r. 204» etc. 
«— EûkiPiD. in Phœniss. v. l'^Sô* 

(a) Fatji.I. IX, c. 9. ' 

(3) Hrrod. 1. 1 ^n. 166. — Dion. 1. 
»yp.4taet4i^«^l^^vs' Lix, C.9. 



«— Voy^ di^ns le$ Adsges d'Erasme^ 
Cadmèa Victoria, 

(4) HEROD.i. v«, n. a^. — Isocrat. 
Encom. Helen. p. 3 10. — pAKècTB. p* 
;^5. — EuRipiD. Suppl. V. 591. -^ 
ApOLt.ODOii«l< ni>p. iS^é — Faxjs. K 
t,c. 39. 
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DE l'art militaire. 3a 3 

Ires, au contraire, disent que ce fut par le moyend'une trêve (2). 
C'est même, ajoute-t-on , le premier traité qui ait été fait pour 
retirer les morts (2)* Disons à ce sujet, qu'anciennement de- 
mander une pareille permission , c'était s'avouer vaincu. 

Je n'entrerai poiùt' dans les détails delà guerre que les enfantf 
des princes qui avaient péri devant Thèl>es recommencèrent dix 
•ans après la première : cet événement ne fournit aucune instruc- 
tion particulière. Je dirai seulement que cette expédition finit par 
la prise de Thèbes, que les vainqueurs détruisirent entière- 
ment (3). Je me hâte de venir à la guerre de Troye* Cette entre- 
prise , célèbre à «bien des égards, mérite toute notre attention. 
Les circonstances en sont très-propres à nous faire connaître 
«ottment on faisait alors la guerre dans* la Grèee et dans l'Asie 
mineure* 

Personne n'ignore que ce fut Fenlèvement d^Hélène q^l déter- 
Ynina les Grecs à 'porter leurs armes devant 'Troye. Cet outrage 
n'intéressait , à proprement parier, que Ménélas^ et Agamemoon ; 
>nais ces deux frères se trouvant alors les deux plus puissants 
princes de la Grèce,- engagèrent toute la nation àépeuser leur 
querelle (a). Cependant il y avait déjà quelques fcmeoces d'^ni- 
tnosité entre les Gtecs et les^Troyens. Tantale , père de* Pélc^s et 
trisaïeul d^Agamemnon et de M énélas 5 avait enlevé ou fait 
périr Ganimède , grand ' onèle de Priam. Ainsi on peut dire que 
Paris, petit- neveu de Ganimède, enleva ' Hélène par forme de 
représailles contre Ménélas^ arrière-pélit^fils du ravisseur de 
son grand-oncle. Il ne fat donc pas difficile de présenter aux 
Grecs cet attentat comme une injure ^ faite à toute la nation. 
Ce motif détermina ces peuples à déclarer la guerre aux 
Troyens (é). 

Les préparatifs en furent très^longs. Il s'^écoula près de dix an^ 
nées' entre l'enlèvement d'Hélène et le départ des Grecs. On ne 



(i\ Plut, in Thés. p. 14 A. 
(2) Philocob. mpud Plut, loco cit.—' 
Plik. L vu, sect. 67 , p< 4i^* 

SAPOU.0DOR. 1. m , p. iSq. 
Ce ne fut point par force ni par 
. crainte que -les princes de la Grèce 
suivirent Agamemnon et Ménélas de- 
vant- Troye, comme Thucydide le 
' prétend , J. i , p. 7. Homère dit très- 
/clairement le cpntraire. Jliad. 1. 1; v. 



1 57 et 1 58. — Voy. aussi Paus. 1. m . 
c. la. 

(b) Hérodote, 1. 1 , init. fait remon- 
ter, d'après une ancienne tradition, 
les sujets de haine entre les Grecs et 
les Asiatiques beaucoup, plus haut. 
Mais j'avoue; que je ne trouve aucun 
rapport entre les faits qu'il allègue , 
et le motif de Texpédition des.Gr«cs 
devant Troye. 

21. 
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doit pas être surpris. Il ne s^était point encore fait une pareille en- 
treprise dans la Grèce. C'était la première fois que la nation se 
liguait en corps pour faire la guerre (i). On voulait assemble^ 
des forces considérables. Il fallait de plus équiper une flotte. Né 
soyons donc pas étonnés que les préparatifs de cet armement 
aient duré dix ans. Ce temps fut employé à réunir les forces de 
différents princes de la Grèce , et à construire les douze cents 
vaisseaux sur lesquels on transporta Tarmée. Ajoutons que les 
Grecs allant dans un pays assez éloigné , avaient besoin de 
prendre bien des précautions. Ils ne devaient en effet envisager 
d'autres ressources, dans l'Asie que celles qu'ils pourraient se pro- 
curer à la pointe de l'épée (a). Toutes les forces de la Grèce ras- 
•eraiblées montaient à peu près à cent mille hommes (a) ; armée 
peu nombreuse j eu égard à la quantité de rois et de peuples qui 
étaient entrés dans cette ligue (é). 

Le temps que les Grecs avaient eiqployé à préparer leur arme^ 
ment avait donné aux Troyens celui de se disposer à les bien re- 
cevoin Priam ayait levé des troupes nombreuses 9 et s'était for- 
tifié du secours des plus puissants princes de l'Asie. Ses troupes 
nationales pouvaient monter à cinquante mille hommes (c). 
Mais celles de ses alliés étaient beaucoup plus considérables. 
QuanI aux fortifications de Troye, elles consistaient dans une 
enceinte de murailles flanquées de tours de bois (5.) , et dans des 
barrières au-devant des portes (4). Il est bien singulier que cette 
ville ne fût point entourée d*uQ grand fossé. On voit Patrocle, 
après avoir repoussé les Troyens dans un combat très-vif, monter 
d'embléç sur les murs de Troye (5) , action que le poète n'aurait 



(i^ THrcTD. 1. 1, p. 3. 

a) Je suis le calcul de Thucydide , 

È.' 9. Voy. au surplus Meziriac. ad 
pist. Ovid. t. Il , p. 319I 
(b) Thucydide , ibid. pr(5lend que 
la Grèce aurait pu fournir un plus 
grand nombre de troupes : mais la 
difficulté de les faire subsister fut 
cause, dit-il, qu^on n'en mena pas 
une grande quantité. Cette raispn me 

})araitpeu solide. Je suis persuadé que 
es Grecs mirent en campagne toutes 
les forces qu'ils purent lever, et si 
leur armée ne fut que de cent mille 
combattants , c'est que la Grèce n'en 
pouvait pas fournir alors davantage. 



Te) Iliad. 1. ynijV. 562. ' 

On ne doit point avoir d'égard au 
discours d'Agamemnon, Iliad. i. n , 
V. 126, etc. , où il avance que si les 
Grecs étaient rangés à table dix'k dix , 
et qu'on prît , par chaque dixaine , un 
Troyen pour servir d'echanson , il y 
aurait plusieurs Uixaines qui en man- 
queraient. C'est une exagération que 
le poëte met dans la bouche d'Aga- 
memnon , pour encourager les Grces 
et rabaisser les Troyens. 

(3) Voy. ViRGtL. i£neid. 1. 11 , ▼. 
460 , etc. 

(4) Iliad. 1. in, V. i53, 1. xxi, t, 
537. 

(5) Ibid^ 1. XVI , V. .70a. 
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certainement pas supposée , s'il eût fallu franchir un fossé, ou 
dont au moins il se serait expliqué. Ce fait me donnerait encore 
à penser que les murs de Troje n'étaient construits qu'en terre. 
On est obligé en effet de donner beaucoup de talus à ces sortes 
d'ouvrages, autrement tout éboulerait. C'est donc à la faveur 
du talus que Patrocle monte brusquement sur les murs de 
Troye; car si c'eût été à Taîde d'une échelle, Homère, qui est 
si exact à marquer les détails, n'aurait pas omis, cette circons- 
tance (a). 

Après une navigation longue et pénible , les Grecs abordèrent 
^au promontoire de Sigée. La descente ne se fit pas sans op* 
position de la part des Troyens. Il se donna un combat san-*^ 
glant. les Grecs y furent victorieux. Ils prirent terre , s'éta- 
blirent sur le rivage, formèrent leur camp, et s'y retran« 
chèrent (i). 

Je ne sais comment définir l'entreprise des Grecs contre Troye. 
Ils se proposaient de prendre cette ville. Je ne vois cependant ni 
plan , ni dessein dans leur conduite. On ne trouve dans le récit 
•que les anciens font de ce événement célèbre, aucune circons- 
tance qui caractérise un siège. On ne voit pœnt les Grecs fop~ 
mer de dispositions pour s'approcher de la place, et moins encore 
pour l'attaquer. Ils n'ouvrent point de tranchées y ils ne font point 
usage de la sappe, ni même de l'escalade. Quant aux machines 
de guerre , Homère n'en parle jamais, lui qui d'ailleurs s'est plu 
à traiter de tout ce qui concerne l'art militaire. Enfin il paraît que 
les Grecs n'avaient pas même pris la précaution de reconnaître 
Troye. Le hasard seul les instruisait des endroits forts ou faibles 
de la place (2). 

Il est égalenxent difficile de reconnaître, dans leurs opérations 
devant Troye , le blocus d'une ville. Ils ne tirent point de lignes 
de circonvallation , ils ne disposent point de corps de troupes au- 
tour de la place ; en un mo t , ils ne font aucune des manœuvres , 
et ne conduisent aucun* des travaux propres et nécessaires àre&- 



(a) L'expression dont Homère s'est 
servi pour peindre cette action de 
Patrocle, suffit^ à ee que je crois, 

>our prouver le sentiraentque j'avance. 

l dit que ce héros monta i^r àrym- 



îi 



Observons encore qu'Homère donne 
dans une autre occasion, le nom i|e 
muraille à un simple rempart de terre, 
lliad. 1. XX, V. 145. 

(i) Thoctd. L I, p. 9. 

(2} Voy. lliad. l.vi,v. 435. 
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serrer les assiégés dans leurs murs. Troye ne fut jamais investies 
La preuve , c'est que pendant lés dix années que les Grecs furent 
campés sous ses murailles , on ne voit point que les vivres y aient 
famais manqué. Il y a plus : les secours étrangers qui venaient 
aux Troyens entraient librement danshi4)lace. Le camp des Grecs 
en était fort éloigné (i). L'espace était si grand, que les armées 
avaient plus de terrain qu'il n'en fallait pour se ranger de part et 
d'autre en bataille. Aussi n*est-il question dans TIHade que des 
combats que les deux partis se livraient journellement. Les 
Troyens s'avançaient très-loin de leurs muraifies. Les Grecs sor- 
taient de leurs retranebemenis , et sdlaient à leur rencontre daas 
la plaine. C^était alors qu'on en venatl aux mains. Représentons- 
nous deux armées , Pttne campée sèn^» les murs fl'une place , et 
l'autre retranchée à une grancte distance , s'^assaillant réciproque- 
ment, et nous aurons une idée très-juste de la position des Grecs 
et des Troyens. Nous comprendrons aussi fort aisément comment 
Troye a pu résister pendant dix années entières aux eflforls d& 
toute la Grèce rassemblée devant ses murailles. Les forces 
étaient à peu près égales, etîln'y avait point, à pri^remenl parler» 
d'attaques de la part des Grecs. Ik ignoraient alors entière- 
ment l'art de faire des sièges ; et s'ils parvinrent enfio à se 
rendre maîtres de Troye , ce ne fut qu'à la faveur d'un strata- 
gème grossier (a) , et qui ne réussit encore que par une insigne 
trahison (é). 

n faut donc écarter toute idée de siège ; mal à propos caracté- 
riserait-on ainsi l'expédition des Grecs devant Troye. Ces peuples, 
comme on vient de le voir, n'avaient alors aucune notion de 
cette partie de la guerre. Examinons seulement quelles pouvaient 
être leurs connaissances par rapport aux autres objets de l'art 
militaire. 



(i) /W//,l. m, B.v.3i8,etc.,l.v, 
T 791 , tt passim, — Voy . aussi Strâ- 
BOVy 1. XIII, p. 893. 

(a) C'est ce qu'on doit penser du 
fameux cheval de bois , et c'est aussi 
l'idée qu'Homère nous en donne. 
Odyss. 1. iT , V. 373. 

En vain quelques écrivains bien 
postérieurs à ce poëte, ont-ils voulu 
trouver dans cette circonstance l'i- 
mage d'une ipuichine de guerro propre 



à renverser les murailles d'une ville. 
Le silence d'Homèr« , sur cet article» 
dément toutes leurs conjectures. Voy. 
aussi Baitvier , Explicat. des Fabl. t. 
7, p. a8o. 

(à) Il me parait assez bien prouyé 
qu'Enée et Aoténor livrèrent leur 

Patrie aux Grecs. Foy. DiohTS. Holic. 
I. p. 37. — DlCTTS. CaET. l. IT, c. 

32. — Paus. 1. X > e. 27 , p. 
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Je commence par les campements , et je dis que Tart n*en était 
pas inconnu aux Grecs dans les temps béroïques. La disposition 
cte leur camp devant Troye paraît en général assez bien ordoiinée. 
l.*enceinte en était considérable , car il était question non-^eule^ 
ment d'y retirer les troupes ^ mais aussi d'y enfei*m^r tonte la flotte, 
ces peuplés alors étant dans Pusage ie tirer leurs bâtiments à seé 
lorsqu'ils prévoyaient devoir ôtré quelque temps sans s'en sepi 
vir (i). te promontoire Sîçée, où les Grecs avaient ptrîs terre, àè 
trouvant trop ëtroît pour qu'on pût y ranger de front les douzè^ 
cents vaisseaux qui composaient la flotte , on les avait disposai 
sur deux lignes. Les bâtiments qui avaient abordé les preihiers,^ 
étaient avancés vers la ville, et faisaient le premier rang. On avait^ 
mis au second ceux qui étaient venus les derniers. Ilstoucbalenl 
presque à la mer (2). 

Les troupes campaient entre l'intervalle formé par ces deux 
lignes (%). Au oenlre on avait ménagé une grande place où se'te^ 
naient les vivandiers. On rendaft la justice rfaiis ce même enV 
droit. On y avait aussi dressé les autels destinés au culte de&, 
dieux (4)» L'armée marchait sous ditférents cbefs, dont Aga- 
memnon était le généralissime. Chaque chef avait soii quartier? 
marqué et séparé (5). Le camp des Crées enfin était un camp re- 
tranché , autant pour mettre leurs vaisseaux à l'abri dès attaques, 
de rennemi, que pour n'être pas eux-mêmes surpris par les. 
Troyens, qui venaient souvent les insulter jusqués 'dans leur» 
tçntes. Ces retrancbements consistaient dans un rempart de terre 
flanqué d'espace en espace de Jours de bois (a). L\>uvrage était 
défendu par un fossé large et profond revêtu de pallissades. Ou. 
y avait niénagé difTérentes issues pdur que les. troupes pussep^ 
«ortir et rentrer librement (6). 

fi) Voy.suprà, 

(2) lliad. 1,' XIV , V. 5o , eto. , 1. ix > 
v.43et44. ' 

(4) Iliad. 1. XI, V. ao5, etc., com- 
par. avéfc 1^ vui, V. aaa , etc. 

(5) Iliad. 1. vm , v. aaa, etc. 
(a) La preuve qu'Homère n'a voulu 

désigner qaSm rempart de terr« et 
4et tours de bois , c'est que tout Fou» 
vrage fut fini cù un jour, L m , v. 
475. •<»'■. 

Il y a plus. On voit dant Une oc* 
ca^ioÀ Sai<pévloa , for^t le cAtup des 



Greca , embrasser un des créneaux de- 
la muraille en question , et le tirer, à 
lui de toute aa force« Le créneau obéit 
a l'effort de ce- héros, et emporte , en 
s'ëboulant , une partie du mur, où il 
fait une brèche capable de laisser en«* 
trer plusieursiiommes de front. L. xii, 
V, ^97 , etc. 

Homère ne se serait certainement 
pas permis une pareille fiction , si la 
muraille qu'il fait bâtir aux Grecs.eùt; 
été en maçonneiie. 

;6) liiad. 1. VII , V. 436 , etc. L xn . 
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L'armée campait sous des tentes , ou plutôt sous des baraques 
telles qu*Homère décrit celle d'Achille (i). On faisait une garde 
exacte. Les Grecs étaient dans Tusage non-seulement de posQr des 
sentinelles y mais encore d'établir des gardes avancées (2). Ho- 
mère remarque comme un manque de discipline de là part des 
GProyens d'avoir négligé cette précaution (5). C'était aussi la cou- 
tuQic d'allumer de grands feux pendant la nuit (4). Ori prenait 
ce moment pour envoyer des espions examiner les démarches de 
Tennemi (5). 

On voit que les Grecs , dès les temps héroïques , étaient armés 
à peu près de la même manière qne l'ont été la plupart des peu- 
ples de l'antiquité. Ils avaient pour armes offensives la massue 
la hache , l'épée, les flèches, le javelot et la fronde (a). Ajoutons- 
y la pique dont on se servait de deux façons différentes; car tan- 
tôt on la lançait de loin conmie un javelot (6) 9 et tantôt on Tem- 

.ployait conune une épée pour se bat Ire de près et à coups de main (7) . 

rSi l'on s'en rapporte aux écrivains de l'antiquité , c'était des Cre- 
tois que les Grecs avaient appris l'usage des flèches (8). Ces peu- 
ples passaient encore pour avoir inventé l'épée (9). Il n^est pas 
aisé d'expliquer la manière dont les Grecs portaient cette 

, dernière arme. Autant qu'on peut le conjecturer , elle était 

, suspendue par une espèce de baudrier qui portait sur les deux 
épaules. Ce baudrier devait être fait à peu près comme des 
bretelles. Il était contenu par le moyen d'une ceinture qui s'a- 
grafait par devant au bas de la cuirasse (10). L'epëe battait sur la 
cuisse (11). 

Les armes défensives étaient le bouclier y la cuirasse; ïe casque 
et des bottines de métal pour garantir les jambes (12). Hérodote 



(i) Jhfd. 1. ^xty, V. 448, etc. Ce 
poëte appelle souvent ces baraques des 
maisons. Ibid. v. 471 et673. 

h) L. ix,v.66. 

(3^ L. X, v.4i6et4i7. 

f4) L. vin , V. 652. 

?5) L. X , v; 204 , etc. 

[a) L. XIII, V. 716, 599,612;!. XV, 
v. 711 ,l.vii , V. 141. 

Les Grecs ne faisaient pas grand cas 
^es tioupes qui se servaient de fron- 
des. Xénoph, Cyroped, 1. vu , p. i49- 
•— Q. CuaT. L iv,c. 14, p. a32. Re- 
marquons qu'Homère n'en donne ja- 
mais à «es héros. 



(6) . Od yss. 1 . VI H , v. 229. 

(7) lUad. 1. .11. B. V. 5o. — Voy. 
Strabo , 1. X , p. 688 et 689. 

(8) DioL.Lv,p. 28a.— Paus.I.i» 
c.;>3». 

(9) DiOD. 1. V, p. 38a. -r: IsiDQ|LX 

Origin.l. XIV, c. 6. 

(10) Iliad. 1. XVI, V. i35, Kxv, v» 
i32 et |33. — Odyss. L u, v. .3. — 
Hesiod. Scut. Hercul. v» 2%i , etc.— 
ViBGiLr yËneid. 1. vui , y* 4%* 

(11) Iliad. l.i^ V. 190,1. V, v.5i6,, 
— Odyss. K IX , V. 3U)o >1. xi , v. 4^« ^ 
YiRGiL. y£neid. 1. X , v. 786, etc. 

(12) Feith. Âutiq. Hom. h iv> c. 8L 
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prétend qu6 les Grecs avaient reçu des Egyptiens le bouclier ei 
le casque (a). Dans les commencements, ces armes n'étaient faites 
que de la peau des animaux (6). On apprit ensuite à lesfabriquer 
de métaL 

Je n*ai rien de particidîer à dire sur la forme qu'avaient an-* 
ciennement les casques des Grecs. Il n/en est pas de même des 
boucliers. On voit d'abord qu'ils étaient d'une grandeur éton^ 
nante» ayant presque la hauteur d'un homme (i). Mais ce qu'on 
ne comprend nullement , c'est la manière dont les Grecs portaient 
cette arme au temps de la guerre de Troye ^ et l'usage qu'ils en 
pouvaient faire. Il paraît très-clairement qu'alors on ne portait 
point le bouclier au bras. Il était attaché au cou par une courroie 9 
et pendait sur la poitrine. Lorsqu'il s'agissait de se battre ^ on le 
tournait sur l'épaule gauche, et on le soutenait avec le bras. Pour 
marcher on le rejetait derrière le dos, et alors il battait sur les 
talons (a). Je l'avoue naturellement, je ne conçois pas, d'après 
cette description, comment on pouvait ^e servir du bouclier. Cette 
arme ne pouvait être que d'une faible utilité^ et devait causer 
beaucoup d'embarras et d'incommodité, eu égard surtout à son 
volume immense. Comment un solda( pouvait-il se battre? A 
peine était-il en état de se remuer. Il ne devait pas avoir les mou- 
vements libres. D'ailleurs on perdait la principale utilité du bou- 
clier, qui me parait avoir été particulièrement destiné à parer les 
coups qui menaçaient la tête. 



U) L.iv,n. 180. 

Par le moyen saqs doute des diffé- 
rentes colonies qui passèrent successi- 
yement dans la Grèce , dès les temps 
Jes plus reculés. On trouve, en effet, 
une grande conformité entre les bou- 
cliers des Egyptiens et ceux des Grecs 
aux temps héroïques. Voy. Bochart. 
Phaleg. 1. IV , c. 33 , p. 334 et 335. 

Il y ayait cependant sur ce sujet 
différentes traditions dans la' Grèce. 
Voy. iipoLW)DOA. l. II , p. 67 et 68. — 
DioD. 1. y , p. aSa,— PuH. 1. vn , sect. 
57,0.416. . >^ 

(b) jUeur nom même le désigne. Le 
mot latin scutum , bouclier, yient du 
mot grec SxuTor s qui signifie du cuir. 
Les anciens boucUers étaient presque 
toajoui's toits de peau de bœuf. 



Galea , casque , yient de Vethri , 
qui yeut dire Belette, parce que les 
premiers casques étaient faits de la 
peau de cet animal. Voy. Eustàth. ad 
Iliad. 1. ni , y. 336 , p. ^m , lin. 
8. 

(i) Iliad. 1. yi , y. 117, 118, 1. yvi, 
u. 802, 1. vu, y. 219. — TTRTiEus. 
Carm. ni , v. 23 , etc. — Schol. ad 
Iliad. l. n , v. SSg. — Bochart , Pha- 
leg. 1. IV , c. 33 , p. 334 et 335. — 
Fbith. 1. ly , c. 8 , paragr. 5. Animadt. 
p. 78. 

(2) Iliad. L II, y. 388, 38q, 1 y. 

▼• 79^, 797» e*c- ^' ^" ' ^* ^1- ^' "^ » 
y. 404, 4o5, 1. xy , v. 479» *• ^^^ > ^> 
106 , 1. XX , y. 261 , 2d2 et 278 , 1. yi, 
y. 117, L au, V. 544. — Heuod. L i, 
n.171.. 



N 



Digitized 



by Google 



33o II* ÉPOQXm* LIVRE V* 

On ignore dans quel temps les Grecs ont cessé dj3 porter leurt 
boucliers d'une façon si peu naturelle et si désavantageuse. On 
sait seulement que les C ariens» peuple très-belliqueux 9 cbangè- 
rent cet usage bizarre et grossier. Ils enseignèrent aux Grecs à 
porter le bouclier passé dans le bras par le moyen de courroies 
faites en forme d'anses qu'ils trouvèrent Tart d'y attacher (i). 

A l'égard des cuirasses » il parait qu'on leur donnait ancienne« 
ment une forme différente de; celle qui était en usage au temps 
de ia guerre de Troie (a). Je ne m'arrêterai point à'ce détail. Je 
finis en observant qu'alors la plupart des armes étaient dé cuivre. 
Gadmus fut» dit-on, le premier qui en introduisit la connaissance 
dans la Grèce (5). On sait que les anciens avaient le secret dé 
durcir le cuivre par la trempe (4)* Gomme on était dans ces siè« 
clés reculés très-ignorant dans Tart de travailler ïe fér» ce métal 
n'était employé qu'à fort peu d'usages. 

Flutarque observe avec raison qu'Homère représente toujpun 
ses héros bien armés (5). Ils n'exposent point témérairement leur 
vie. A l'égard des soldats, les chefs ont grand attention de visiter 
leurs armes (6) . Ils ont soin aussi de faire prendre de la oourrituie 
aux troupes avant que de les mener au combat (7J. 

Je ne crois pas qu'aux temps héroïques , les Grecs eussent an- 
cune méthode , aucune règle pour diviser et distribuer en diffé* 
rents corps la quantité d'hommes qui composent une armée. An 
rapport de quelques historiens^ Ainesthéé qui commandait les 
Athéniens devant Troye» passait pour avoir imaginé le premi^ 
l'art de former les troupes en bataillons et en escadrons (8). Mais 
ce fait me parait assez peu vraisemblable. On ne voit poiat dans 
](Iomère que les Grecs connussent alors cette pratique. Ce poète 
pe çp çe^t jamais d'aucun terme qui puisse le donner à enten- 
dre (a). On n'y reconnaît point non plus les différents grades 
(l'ofScfc^rs dpnt il pst parl^ dans 1^^ i^crivains postérieurs. l*es. 
personnages qu'Homère introduit sur la scène paraissent tous 



(i) Herod. 1. i,n. 171. — Stbabo, 
1. XIV, p. 976. — Scholiast. Thucydid. 
J.i, p. 6, not. (S.. 

(a) Paus. 1. i,c. a6. 

(3) CoNON, Narrât. 37. «;?urf, Phot. 
p. 445. — BocHART , Chan. 1, 1 , c. xix , 
p. 4*^7 et 488, — Voy,3iUiii supràj l ix, 
ch, XIV. 

(4) Supj^à , 1. II , ch. iv« • . 



(5) In Pelopid', înft, 

(6) lliad. 1. xfvi V. 58i et 3183. 

(7) V^y* FEiTH.Aiitîq'.Hom. l.iv, 
p, DU. Animadvers. p. oi/ 

' (») Voy. M^ott, dô^Reg. Athen. h 
11, c. 8. 

{à) Il n^emploie jamais que le mot 
vague et ^éral 4>iAicyÇ.' ^ 
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égaux eii autorité. Je ne parle point des uniformes. C*est une 
institution absolument moderne. 

Quant à la manière de mettre les troupes en bataille, les Grecs^ 
dès le temps de la guerre de Troye, avaient sur ce sujet quelques 
principes. Nestor et Mnesthée sont célébrés pa)c Homère comme 
deux capitaines très-expérimentés dans l'art de ranger une armée 
en bataille (i). Ou trouve dans PIMade le modèle de deux disposi- 
tions diâ!ërentes. 0ans la première, Nestor place en tète sa cava^ 
lerie, c'est-à-dire, les chars en quoi consistait alors ce qu'HomèDC 
appelle cavalerie. L'infanterie est rangée derrière les chs^ , pour 
qu'elle puisse les soutenir. Nestor met au centre ses plus mauvaises 
troupes, afin de£>rcer ceux des soldats sur lesquels il comptait 
le moins, à con^^attre. Les ordres ^ue ce général donne à sa ca- 
valerie sont de retenir leurs chevaux, de marcher en bon ordre, 
sans se mêler ni confondre les rangs. U recommande siurtout 
qu'aucun des conducteurs de chars ne se pique de devancer ses 
camarades pour charger le premier rennemi (a) . 

Dans une autre occasion, on voit au contraire l'infanterie se 
mettre en bataille en avant. La cavalerie la soutient en s'étendaiit 
derrière les bataillons (5). Homère donne à connaître par le mo» 
dèle de c^ deux dispositions, que dès la guerre de Troye, les Grecs 
étaient assez instruits dans la tactique, pour savoir qu'on cbvait 
ranger les troupes dififérenunent , selon que le terrain é^it plus ou 
^moios ouvert. Ces peuples , au surplus, étaient alors dans l'usage 
de serrer extrêmement leurs rangs (4) 9 en observant néanmoins 
de laisser assez d'espace eptre les fil^s, pour que les chefs y pussent 
passer librement (5). 

Homère nous représente les Grecs gardant un profond silenpe 
au moment d'en venir aux mains, et les Troyens poussant au con- 
traire de grands cris (6). Cette pratique de Jeter de grands cris en 
allant au combat était en usage chez plusieurs nations de Tanfi* 
quité (7). EHe subsiste encore aujourd'hui dans biei^ des contrées. 
Les Turcs et tous les Orientaux |ettent des hurlements affreux dans 
Viustant qu'ils vont à la ohaige. 



(i^ Iliad.l. 11.V.60, etc. 
(a) Ibid. 1. IV, V. 397, etcf. — Voy. 
Feith. Antlq. Hom.p. 5i3. ^ 

(3) L^xi, V. 5i 

(4) L; xiiij 
aiietai5. 



^V. l3o,CfC., 1. XTÎ> V. 



(5) Uiad, passim, 

(6) Iliad. 1. m , y. a et8 , 1. IT , T. 
420 , etc. 

(7) Voy* Feith. 1. ly, p. 5i6 et^ 
Aaimadven. p. 8a. 
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Citait un point d'bonneur 4an8 ces temps reculés de s^emparer 
des armes et du corps de Tennemi vaincu. On trouve bien des 
exemples de cette façon de penser dans Homère (1)^ «^t dans^ les 
autres écrivains grecs (a). Aussi le premier soin des anci^is héros, 
lorsqu'ils se sentaient blessés à mort, était-il de recommander à 
ceux en qui ik avaient le plus de confiance, de ne point laisser 
leurs armes ni leur cadavre en proie à l'ennemi. La crainte d'j 
-être abandonnés leur causait la plus crudle inquiétude. Sarpédoa 
en rendant les derniers soupirs parait uniquement occupé de cette 
pensée (3). La nuit terminait toujours le combat (4) ; usage qui 
semble avoir été généralement observé chez les anciens peuples. 

Il serait difficile de représenter bien nettement les idées qu'flo- 
' mère avait d'une action générale. Quoique ce poète en fasse de 
fréquentes descriptions, on n'en peut distinguer néanmoins ni la 
conduite ni l'effet II ne présente point de plan / et n'offre point 
d'attaque suivie et raisonnée. Homère parle à la vérité d^ordre de 
bataille (5) ; mais on n'en remarque jamais d'application. On ne 
sent point la manière dont les troupes se mêlent et combattent 
Le jeu des différents corps qui composent une armée ne se fait 
point apercevoir. On ne sait si c'est tout à la fois, ou par divi- 
sions, que les troupes chargent. Point d'évolutions, point de 
mouvements raisonnes pendant l'action: Aucune manœuvre, 
aucune opération enfin émanée de la tête du général. Les che& 
dans la mêlée agissent autant et plus de la main que le^ soldats» 
Ib ne paraissent occupés qu'à se battre. Leur mérite consiste 
moins à bien conunander une troupe, qu'à tUer un plus grand 
nombre d'ennemis. Aussi les batailles décrites dans l'Iliade ne 
présentent-^Ues jamais que des x^ombats corps à corps. Trois ou . 
quatre personnages de part et d'autres sèment la terreur et ren- 
versent une armée entière. Nos Amadis et nos Kolands n'en feraient 
pas davantage. 

D'ailleurs, conmient concevoir ces longs entretiens que très- 
souvent deux héros ennemis ont ensemble sur le champ de ba- 
taille , au moment où les troupes sont le plus acharnées au com- 
bat (6). Ces faits répugnent entièrement à l'idée que nous avons^ 



(Oniad.j 

M Voy. 1 

a5,l. ix,v. 



. passtm, 
Hb&od. 1. VII , n. 224 ^^ 
^35,1. ix,v. 22 et 33. 

(3) lliad. 1. XVI , v. SgS, etc. 

(4) Feith. 1. IV, p. 519, 520, et 



Animadvers. p. Ssr.- 

(5) Suprà, 

(6; Voy. lliad. l.vi, v. ^19, etc., 
1. XIII ,v. 248, k XX, V. 177. On en 
pourrait citer bien d'autres ejbemplM,. 
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aujourd'hui d^une action générale. Homère s'est-il réglé px)ur ses 
descriptions de bataille sur ce qui se pratiquait du temps de la 
guerre de Troie, ou lés a-t-il tirées de sa piire imagination? 
C'est ce que j'ignore. 

Il est beaucoup question de cavalerie et de chevaux dans les 
combats de Tlliade. On ne doit cependant pas s'y tromper. Par 
le ternie de cavalerie, Homère n'entend point de la cavalerio 
telle que notis en avons aujourd'hui dans nos armées , ni telle 
que les Grecs en ont eu dans les temps postérieurs à la guerre de 
Troie. Le mot de cavalerie ne désigne chez ce poète que des 
chars tirés ordinairement par deux chevaux , et montés de deux 
hommes. A l'égard des cavaliers, il n'y en avait point dans les 
armées grecques, aux siècles héroïques, ni dans celles des autres 
peuples dont parle Homère. Ce n'est pas que l'art de monter à 
cheval fût alors inconnu dans la Grèce. Je ne le présume pas. 
Cette connaissance y avait sans doute été apportée trèsr ancien- 
nement par les colonies sorties d'Egypte et de Phénicîe, pays où 
l'équitation était en usage dès les temps les plus reculés (i). Mais 
la méthode de faire servir des cavaliers à la guerre , et l'art d'en for- 
mer des corps de troupes , étaient inconnus aux Grecs des temps 
héroïques. La seule manière d'employer alors les chevaux chez ces 
peuples, était de les atteler à des chars, soit pour combattre, soit 
pour voyager (2). C'est un fait attesté par tous les écrivains de 
l'antiquité (3). 

On est étonné de voir que les Grées et plusieurs autres nations 
aient été si long-temps sans connaître l'usage de la cavalerie. 
Quoi ! ne sentaient-ils pas les inconvénients des chars à l'arniée ? 
Ces machines occasionnaient beaucoup de dépenses , tant pour 
leur construction, que pour leur entretien. D'ailleurs, de deux 
^ hommes qui étaient sur chaque char, un seul combattait; l'antre 
ne servait qu'à conduire les chevaux : sur deux hommes c'en 
était donc un en pure perte. De plus, il y avait des chars 
attelés non-seulement de trois , mais même de quatre chevaux , 
pour» le service d'une seule personne (4); autre perte égale- 
ment sensible. £n6n, un fossé , un ravin , une haie , l'inégalité 
du terrain , pouvaient rendre tout cet appareil et toute cette dé- 

(iVSupràt le'vol.l. V. I (3) Voy.DioD.l.v, p.346ct34^— 

(2) Voy. Odyss. 1. m, y. 47^^ et |Poli.tjx. 1. 1. Segm. 141. 
476. I (4) lUad. 1. Yiu.Y. iS5. 
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p«nse absolument inutilet; iûconvéjnents auxqueb ta caycklerie 

est beaucoup ntoins exposée. 

G*est le peu de connatssance qù^on avait autrefois de l'art mili- 
taire qui a fait subsister si long-temps Tusagedes chars danrs les 
armées. On ne savait point alors prendre Favantage du terrain , 
ni faire la guerre dans un pays couvert et fourré. On choisissait 
ordiuaireméntipour se battre une vaste et large pleine. Le temps 
et Texpérieilce ayant rendu les peuples-plus savants dans Part de 
faire la guerre, ils reconnurent les désavantages des chars. Alors 
les nations policées cessèrent àbsolumebt de s'en servir, et ieUr 
substituèrent la cavalerie ; mais cette réforme n\i eu lieu que 
fort tarà. 

Il paraît que dès les temps héroïques , on était dans l'usage de 
barder les chevaux destinés au service des chariots de gtierre (a). 
Mais je ne crois pas qu'on connût alors l'art de les ferrer. Aueun 
passage d'Homère ne le donne à entendre (é) , et il est à obser- 
ver que Xénophon, dont il noucl reste un traité particulier sur la 
manière de panser .et de gouverner les chevaux , ^e parle point 
de la ferrure (i). Si du temps de X.énôphon on ne ferrait pas 
encore les chevaux dans la Grèce, c'est une; preuve que eetle 
pratique ne s'y estihtroduiteqùe bien postérieur ement aux siècles 
héroïques; Cefait, au surplus, ne doit pas nous paraître extraordi- 
naire. Il y a encore aujourd'hui quantité de' peuples qui ne sont 
point dans l'usage de ferrer leurs chevaux (a). 

Les Grecs anciennement n'a Vaie A t point d'instruments milî* 
taires pour'soitner la charge, animer les troupes, battre les 
marches où les retraites. Il n'est Jamais question dans l'Iliade de 



(a) C'est ce qu'on peut conjecturer 
des vers i56 et 167 du ao* livre de. 
riliade , où Homère dit : ifue la plaine 
hrUiait de V éclat de tairàin-qui cou- 
vrait les hâtâmes et les chevaux, 

{b) Eustathe , et après lui madame 
•Dacier, ont cru que les chevaux étaient 
ierrés dès le temps de la guerre de 
Troie. Ils fondent leur opinion sur les 
vers I Sa et 1 5^ du 1 1 * livré dé I^lKade : 
ifomère y dit, à cè^qu -ils prétendent , 

2ue les chevaux frappent la terre de 
mr airain, KAÂit(^ J'nldoivlsf, 
' Mais Eustathe et' hiadame DaCier 
n'ont pas pris' garde que le participe 
i^yH'QCivlBf, se rapporte aux nomina- 



tifs ^gÇo) tït^fyrsif , des vers i5o 
et i5i. Le sens est donc que les Grecs 
mettent en fuite les Troyens en les 
frappant , dit le poëte , avec les armes 
d^irain qu'il ont à la main. Voy. la 
remarque du Scholiaste sur le vers 
i53. 

(1) Voy. aussi les Mèm.de Trév, 
Janv. 1 713, p. 171. 

(2^ Voyage dé V. lé Blanc , seconde 
partie , p* 76 et 6 1 . — jK.iEAiPFÊR , Hist 
du Japon, t. 2, p 197 et 198. — 
Lettr. Ëdif. t. 4> P- i43.— TAvEEwrER, 
1. 1 , 1. II , c. 5. — flîsti gén. de9 Tcfy%* 
gcs , t. ni , p. t8a. . 



Digitized 



by Google 



DE L*ARï mîlîtaïre; ^35 

Ifoiàpettefl 9 de tambours , ni de timbales. Hofnèré parle à la 
\érîté de la trompette 9 mais ce n*e8t que comme cènlparaison (i)^ 
et on doit distinguer chez ce po£te ce i}uMl dît de soti ch^f /d*avec 
ce quUl rapporte comme historien. Gomme poète , il emploie 
souvent des comparaisons tirées d^usages postérieurs à la guerre 
de Troye. Mais comme historien, Homère sage observateur du 
costume, n'empiète point sur les temps ;'et c'est par cette raison 
qu'il ne donne point de trompettes aux Grecs' ni âujc Troyeias. Il 
dit seulement qu'on attendait dans le camp de ces derniers le son 
des flûtes et des chalumeaux (a). Il est donc certain que les Grecs, 
aux temps héroïques, n^avaient point encore l'usage de la trom- 
pette, ni celui d'aucun autre instrument militaire. Aussi était-ce 
alors une qualité très-désirable et très- nécessaire dans un com- 
mandant, que celle d'avoir une voix très-forte et très-sonore. Le 
talent de se faire entendre fort loin était même si estimable autre* 
fois , qu'Homère en fait un sujet d'éloge pour Ménélas (a). 

Les drapeaux , cette invention si utile pour conduire et rallier 
les troupes, étaient également inconnus dans ces siècleë, et des 
Grecs et desTroyens. Homère n*en parle jamais , et il ne s*en se- 
rait pas tû , si l'usage en eût été alors établi. On n'avait point 
non pins inventé la pratique de donner aux troupes un certain 
mot auquel les soldats d'un mènie parti pussent se réconnaître et 
se rallier (é). Les surprises dont Homèt*e et Virgile parlent si sou- 
vent en sont la preuve. 

De tous ces faits combinés et rapprochés, il résulté qu'au temps 
de la guerre de Troye , l'art militaire était encore dans son en- 
fance chez les Grecs. Ils n'avaient Jalôrs nulle fdiée de ce qu'on 
appelle aujourd'hui /Uîrc /a (/werm L'uniformité qui règne dans 
les opérations et dans les manœuvres décrites par Homère » 
le prouve suffisamment. Les Grecs ne connaissaient pas même le 



(i) Iliad.l.xviii,r. aiQ. 

{a) Il donne k ce prince l'ëpithète 
dejSoMK oLyoLèiÇt <iontia signincatiop 
propre Veut dire que Ménélas avait 
une voix très-propre h. se faire enten- 
dre. Iliad.l. 11 , V. ioQ, 

Je ne doute point que le sens dans 
lequel je prends cette épithète ne pa- 
raisse pas juste h bien des personnes. 
Oa l'explique ordinairement par vaif* 
Imnt, intrépide. Mais pourquoi né pas 



prendre celte épîthéle à la lettre ? N'ë- 
tait-ce pas alors une qualité très* 
recoqdmandable dans un chef, que 
celle d'avoir une voix capable de se 
faire eki tendre, même dans la mêlée. 
(b) Plih. 1. viï, séct 57, p* 4'^> 
dit k la vérité ^ que Palam^de avait in- 
venté toutes CCS pratiqués. Mais Iq, 
suJOTragc de Pline / qui , dans cet arti-« 
clè , n'a (ait que compiler dlfférentet 
traditions vraies ou faussés, iié peiit 
balancer le silence d^Homcre. 
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secret d^affamer reunemi dans une place, et de lui couper toute 
communication au-dehors (i). L'art défaire la guerre consistait, 
dans ces temps reculés , à surprendre un parti, et à dresser à 
propos une ambuscade (a). On voit par plusieurs traits de Tlliad^ | 
que les Grecs avaient une haute opinion de ces sortes de ma- 
nœuvres (5). Disons maintenant un mot de leur discipline mi- 
litaire. 

On ne voit point clairement les usages que les Grecs suivaient 
anciennement par rapport à la levée des troupes. INestor dit à la 
vérité dans l'Iliade qu'il avait été envoyé avec Ulysse , par iga- 
memnon pour faire des soldats dans toute la Grèce ; mais Homère 
ne s'explique point sur les moyens que ces deux princes em- 
ployèrent pour y parvenir (4). On sait seulement que chaque fa- 
mille était obligée de fournir, un combattant, et que c'était le 
sort qui décidait de celui qui devait marcher (5). Il n'était pas 
permis de s'en exempter. Ceux qui refusaient de porter les armes 
étaient condamnés à une amende (a). Il paraît encore que les 
Grecs allaient fort jeunes à la guerre (6). 

Il est certain que 'dans ces temps reculés les soldats n'avaient 
point de paye (7). Ils servaient à leur frais et dépens. Le seul dé- 
dommagement qu'ils pussent espérer, était leur part dui>utîn; 
car alors il n'était point pet'mis de piller pour son propre compte. 
On ne pouvai)t s'approprier aucune dépouille de l'ennemi. Tout 
ce qu'on prenait était rapporté avec beaucoup d'exactitude à la 
masse commune. Le partage s'en faisait de temps en temps entre 
toute l'armée avec le plus d'exactitude qu'il était possible. Les 
clie& avaient une part plus considérable que les sinfkples s^ol- 
dats(8}. % 

J'ai eu soin de faire remarquer ailleurs que l'autorité des an- 
ciens rois de la Grèce n'était point despotique. Elle était tem- 
pérée par le concours du peuple et des grands de l'Ëtat (9). On 
reconnaît ce même esprit de gouvernement dans l'ordre et la 



(0 Voy. supra». 

(2) Voy. Iliad. 1. xvm, v. 5i3 et 
520, etc. 

(3) L. 1 , V. 227 , 1. XIII , V. 277, etc. 

(4) Iliad. I. XI , V. 769 , etc. 
(5J Jbid. 1. XXIV , V. 400 . 

(a) L. XIII, V. 669 , 1. Xxiii , V. 297. 
On peut conjecturer de. ce dernier 

Çassage , qu^au temps de la guerre de 
Voye, il était déjji établi qu'on pou- 



vait 9e dispenser de servir , /moyen- 
nant un homme , ou même un cheval 
qu'on fournissait, 
^6^ Iliad. passim. 

(7) Voy. SuiD. voce EvKApt , etc. 
t. 1, p. 749. — PoTER, Archaelog. 1. 
m , c. 2 , p. 432. 

(8) Feith. Autiq. Hom. 1. iv, c. 10, 
p. 529; 

(9) Suprà, l.i, c. 4> art. 7. 
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cliscipline des armées greeques. Agamemnon, quoique généra- 
lissime des troupes, ne jouissait point d'une autorité absolue. Il 
avait à la vérité Finspection sur tous les chefs et sur toute l'armée. 
Il commandait les troupes un jour d'action , et alors il avait pou* 
voir de vie et de mort (a). Mais dans tout le reste, son autorité 
était très-limitée. Ce prince ne pouvait rien décider de son chef. 
Il était obligé d'assembler le conseil et de suivre la pluralité des 
suffrages. La discipline militaire des Grecs, aux temps héroïques , 
présente un mélange continuel dt monarchie, d'aristocratie et 
de démocratie. 

On peut distinguer dans Homère trois espèces de conseils de 
guerre. Le conseil public et général , où toutes les troupes étant 
assemblées, quelqu'un des chefs exposait le sujet sur lequel IL 
fallait délibérer. Le second livre de l'Iliade offre un exemple de 
ces délibérations publiques. Agamcmnou, pour sonder la dispo- 
sition des Grecs, propose à toute Tarmée de se rembarquer et dé 
renoncer au projet de prendre Troye. Dans le neuvième livre, ce 
prince fait pareillement assembler les troupes pour leur repré- 
senter que le seul parti qui reste à prendre , est de regagner promp- 
tement la Grèce. Il parait, au surplus, que tous les chefs de l'armée 
avaient indifféremment le droit de faire assembler les troupes 
pour Iç conseil (i). 

Il régnait une très-grande liberté dans ces conseils publics. 
Chacun y était maître de dire tout ce qu'il pensait. Agamemnon 
lui-même était obligé d'endurer jusqu'aux injures les plus atroces 
dites en face et sans aucun ménagement Achille ne les lui épai^e 
pas dans l'assemblée générale que ce jeune héros avait convo- 
quée au sujet de la peste qui affligeait le camp des Grecs. Dans 
celle qui se tient au neuvième livre de l'Iliade, et dont je parlais 
il n'y a qu'un moment, Diomède commence son discours par 
dire à Agamemnon qu'il s'oppose à l'avis insensé ouvert par ce 
prince, et qu'il profite pour cet effet de la liberté que donnent lès 
assemblées publiques ; et tout de suite il ajoute qu'à la vérité 
Jupiter a donné à Agamemnon un sceptre au-dessus de tous les 



(a) Iliad. l. ii , v. 37 1 , etc. 

Arîstote , en citant ce passage , de 
Rep. 1, m, c. 1^, aioute un demi- 
vers qui ne parait plus aujourd*hu- 
dans nos exemplaires. Il mit dire à 



Agamemnon.. ..ITfl&p yai,p ifM) èûLva-^ 
rof,,.. Car j'ai ù pouvoir défaire 
mourir ceux qui me désobéissent, 
(1) Voy. Iliad. 1.1, v. 54. 
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sceptre^» mais ^ue ce (Ken en mënle temps lui a refusé la force 
tt le courage dont Fempire est encore plusl gi^and et plus glorieux. 
Blomède enfin termine sa harangue par dire à ce prince qu'il 
est lé maître de s'en retourner s'il le veut, et que les chemins lui 
ikmt ouverts (i). , 

Le conseil public et général ne pouvait paiS s'assembler à cha- 
que occasion qui se pré^ntait de délibérer sur une démarche^ 
"Oïl tenait alors un conseil particulier composé des chefs de Far- 
iné. On y déterminait ce qu'il fallait faire danà les circonstances 
pressantes , telles, par exemple , que celle où les Grecs se trouvent 
id^ns le dixième livre de Flliadé, lorsqu'ils sont assiégée dami leur 
camp par les Troyens. Agamemnon assemblé les che£i de Farmée i 
tst déMbère avec eux sur les mesures qu'il y avait à prendre dans 
cçttte situation critique. 

11 y avait enfin le conseil privé qui se tenait ordînairemenc 
dans la tente d'Agamelnnon. On n'y admettak que les cheli d'une 
prudence et d^une etpériettce consonimées. La jeunesse en était 
exclue (2). Il est à remarquer que dans Homère les détîbératlons 
des Grecs sont presque toujours accompagnées d'un repas. Sou- 
vent même c'est à table que se prennent les résolutions le» plus 
importante3 (3). 

On entrevoit dans Homère quelques indices de punitions et dé 
récompenses militaires. Agamemnon en donnant ses ordres pour 
le combat 9 dans le second livre de FDîade, menace de livrer eu 
proie aux chiens et aux oiseaux tous ceux qu'il trouvera en dispos 
Bition de demeurer dans leurs vaisseaux y loin de la mêlée (4). 

A regard des récompenses militaire», elles étaient proportion* 
nées à la grossièreté de ces temps reculés. Agamemnon^ pour 
encourager Teucer, un des principaux chë& de l'arniée, tut 
promet qu^après la prise d'Ilion , il aura pour prix de sa valeur , 
soit un trépied, soit un char attelé de ses chevaux^ soit enfin 
une fenmie dont la possession le satisfera (5). On voit encore que 
dans certaines occasions ou rendait un honneur particulier aux 
héros qui s'étaient signalés par quelque exploit éclatant. Cet hon- 
neur consistait à leur servir dans les festins une portion de 
Viande très-^onsidérable (6)* 

ij Ihid, 1. IX, v. 32, etc* ^^ I ^4^ îliad. h n , p. 3<>t , étc. 



a) niad. 1. ix , y . 89 , 1. 11 , y. 53. I (5) IHad. 1. vm , v. 2É^ - efc* 
}) Voy. Feith. 1. m , c. 5 , p. io8, | (6) Ibid. 1. va , t. 3ai. 
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ttomère ne s'explique pas directement sur les mesures que les 
Grecs avaient prises pour approvisionner leur armée pendant sol 
séjour devant Troye. Thucydide prétend qu'on avait envoyé dans 
la Chersonëse de Thrace y plusieurs détachements semer du blé 
et faire la récolte (i). Ce sentiment me parait assez peu fondé. 
Oh ne voit point dans FIliade, que depuis le moment où les 
troupes furent rassemblées devant l'roye , elles se soient jamais 
écartées du camp. C'était par la mer que les Grecs tiraient leurs 
subsistances. Homère le fait assez entendre (2}. De temps en 
temps il leur arrivait des convois qui, autant qu'on peut le 
présumer , venaient des différentes îles voisfnes de la Troade (3) 
On sait que les Grecs avaient eu soin dé s'en rendre maîtres pen- 
dant le cours de leur expédition (4)- 

Je finis ce que j'ai à dire sur la guerre de Ti'oye par une dernière 
remarque. Le désir de venger l'affront fait à Ménélas fut l'utai- 
què mol if qui engagea les Grec à porter leurs armes dans PAsie; 
L'objet d'y faire des conquêtes et de s'agrandir n'entra pour rien 
dans cette entreprise. Au cônlVaire , à peine Troye était-elle 
prise , que le premier soin dés Grecs fut de se rembarquer , sans 
prendre aucune mesure pout s'assurer du pays qu'ils venaient de 
subjuglief. L'avantage qu'ils remportèrent sur fes Troyens fut 
donc à la lettre, et suivant leur proverbe, une victoire à la 
Cddmus. Pour urte légère portion de butin que les Grecs eurent 
en partage , ils donnèrent Heu aux pluis grands vices et aux plus 
grands désordres de s'introduire dans leur patrie (5). La longue 
absence de la nieilleure partie des princes de la Grèce ouvrit la 
porte à la licence et aux dérèglements. Les villes furent en proie 
à des séditiotis qui forcèrent les anciens habitaiitis à sortir de leur 
pays (6). Contraints d'aller cherchei'de nouvelles demeures, ces 
trouj\es errantes s'adonnèrent au brigandage et àlapirateri^. CeUx 
des Troyens qui survécurent à la destruction de leur patrie, 
embrassèrent aussi le même genre de vie (7). Le concours de 
toiis ces événenients produisit une pépinière de pirates et de bri- 
gands qui né cessèrent pendant des siècles "de désoler le comî- 
merce , et de troubler le repos des mers et du continent (8). 



(i) L. 1, jj. 9. 

(2) Iliad. L vn, V. 467, 1. U, v. 
7 1 , etc. 

(3) Ibid. 1. Vil , V. 467 et 468. 

(4) /&w/. l.uL,v.3a8. 



Î5) Strabo,]. m, p. aaB. 
6) Thuctd. 1. I, p. 9. — Plato. de 
Leg.l. ui, p. 807, D, 
^7) $TRABo,l. iii,p. aa3. 
(8) Voy. suprà , 1. iv , c. 4* 
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Quatre-vingts aps après la destruction de Troye^ la Grèce 
éprouya une grande révolution. Elle fut occasionée par les diffé- 
rents mouvements que se donnèrent les descendants d*Hercule 
pour rentrer dans les domaines qui leur appartenaient. Cette en- 
treprise arma les Grecs les uns contre les autres, et fit naître une 
guerre longue et sanglante dont les succès furent assez variés. Il 
se livra bien des batailles, il se donna plusieurs combats (i). Je 
passerai cependant sous silence le détail de tous ces événemeots. 
On n'en peut recueillir presque aucime instruction sur l'objet qui 
BOUS occupe présentement Je remarquerai seulement que , selon 
quelques écrivains, ce fut alors que l'usage de la troinpette s^in- 
troduisit dans les armées grecques (a). 

Je parlerai aussi d'un usage dont l'histoire de ces temps reculés 
fournit plusieurs exemples. On voit, dans bien des occasions oiii 
les armées étaqten présence semblaient devoir en venir auxmainsy 
qu'au lieu de se charger, elles prenaient le parti de remettre la dé- 
cision de la guerre au hasard d'un combat singulier. On choisissait 
de part et d'autre un champion, et l'événement de leur combat 
réglait le sort du parti qu'ils soutenaient. L'armée dont le cham- 
pion avait été vaincu se retirait sans penser à donner bataille , et 
les articles dont on était convenu s'exécutaient de très -bonne 
foi (3). Il paraît , au surplus , que cet usage avait lieu dès les temps 
les plus reculés , et chez d'autres peuples encore que les Grecs. 

Dans le troisième livre de l'Iliade, les Grecs et les Troyens 
étant en présence et prêts à se charger, Hector propose de ter« 
miner le différend des deux peuples par un combat singulier entre 
Paris et Ménélas. Les conditions offertes et acceptées de part et 
d'autre, sont que le vainqueur emmènera Hélène avec toutes ses 
richesses., et que les deux armées se sépareront après que les Grecs 
et les Troyens auront juré une alliance ferme et sincère. 

Au sujet de ces combats singuliers, faisons une réflexion qui se 
présente souvent à la lecture d'Homère. Ge poète décrit plusieurs 
combats seul à seul entre des héros du;premier r§ng. On n'aperçoit 
cependant nul détail, nulle variété dans ses récits. Les combats 
qu'il peint ne durent qu'un moment et ne sont point disputés. 
Des champions , de part et d'autre , ne se portent jamais qu'an 
seul coup , et ce coup est toujours décisif. Hector se bat contr» 

(i) Voy. suprà , 1. i , c. 4 j art. | (3) Suprà, 1. 1 , art. ir. 
(a) SviD voce Koi^e^v , t. ii, pj 



Digitized by VjOOQiC 



DE l'art MILITAIR]^. 34 Î 

Achille. Ces deux héros sont couverts l'un et l'autre d'armes im- 
pénétrables. On s'attendrait à voir le poète profiter de cette cir- 
constance pour faire durer le combat des deux plus fameux per-> 
son nages qu'il ait introduits dans son poème. Hector y cependant , 
est couché par terre du premier coup. Achille lui perce la gorge 
queTarmure laissait à découvert (i). Disons enfin que les héros 
d'Homère ne se servent presque jamais de l'épée. Ils ne font ordi- 
nairement usage que de la pique et du javelot. 

Le Tasse , au contraire ^ et les autres poètes modernes 5 sont ex- 
trêmement variés et offrent beaucoup de détails dans leurs des- 
cription3 de combats. D'où peut venir cette différenccj et pourquoi- 
cette stérilité dans Homère 9 dont l'imagination est d'ailleurs si 
féconde? C'est qu'aux siècles héroïque», et du temps méofte d'Ho- 
mère ^ la force décidait de tout dans les combats. L'adresse n'y 
entrait presque pour rien. On n'avait pas encore étudié l'art de 
se battre. Les différents exercices qui apprennent la manière la 
plus avantageuse de manier les armes n'étaient point inventés ; 
l'escrime, eivun mot, n'était pas alors connue. Homère devait 
par conséquent manquer d'idées pour varier et détailler ses com- 
bats. 

Après tant de détails sur l'état od était Tart militaire, dans les 
siècles que- nous parcourons présentement , il faut jeter un coup- 
d'œil sur la manière dont les vainqueur» usaient de leurs avan- 
tages. On est saisi d'horreur en voyant quelles étaient alors les 
lois de la guerre et l'esprit de barbarie et de eruauté qui régnait 
chez tous les différents peuples dont j'ai eu. occasion de parler. Les 
villes réduites en cendres y les peuples massacrés de sang-froid ou 
réduits au plus dur esclavage , étaient les suites ordinaires de la 
victoire. On ne respectait ni l'âge > ni le sexe^ ni la naissance. Les 
souverains se voyaient exposés aux plus cruelles indignités. Il n'y 
avait point d'horreurs enfin que le .vainqueur n'exerçât. 

Les écrivains de l'antiquité louent Sésostris de la^ modérât fon 
avec laquelle il ttaita les peuples dont il s'était rendu maître. U 
laissa, dit-on, sur leur trône, les princes qu'il avait vaincus , se 
contentant de leur imposer des tributs proportionnés à leurs 
forces ; à la charge, néanmoins, de les apporter eux-mêmes en 
Egypte (2). Mais de quelle manière Sésostris traitait-il ces princes 

({t) Iliad. 1. xxu, V. 3;i4* ^^^' I W DiodJ. i, pr68. . 
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lorsqu'ils menaient chaque année ^ au temps marqué, lui payer 
le tribut auquel ib étaient obligés ? Chaque fois que , dans ces 
occasions 9 le monarque égyptien allait au temple , ou qu'il entrait 
dans sa capitale , on dételait les chevaux de son char pour mettre 
à la place ces rois qui venaient lui rendi*e honotniage (i). 

Adonibésec y qui régnait dans la Palestine deux siècles environ 
après Sésostris 9 nous fournit un exemple encore plus frappant 
des excès auxquels les vainqueurs se portaient dans ces sièelesf 
barbares et grossiers. Il avait défait et pris soixante et dix autres 
souverains de cette contrée. On frémit envoyant la manière dont 
il usa de ses victoires. Il (it couper à ces malheureux princes les 
extrémités des pieds et des mains , et les réduisît à n'avoir d'autre 
nourriture que les restes de ce qu'on lui servait , .et qu'ils étaient 
encore obligés de ramasser sous sa table (2). 

Les lois de la guerre n'étaient pas moins cruelles chez les Grecs. 
Je ne parlerai point des indignités exercées par Achille sur le ca- 
davre d'Hector, quoique toute l'armée paraisse prendre part à un 
procédé si bas et si inhumain (a). Je ne dirai rien des douze 
Troyens immolés par ce héros sur le tombeau de Patrocle (3) : 
on pourrait penser qu'il s'était laissé emporter à ces excès pa^ un 
motif outré de vengeance. Mais qu'on lise dans Homère les adieux 
d'Andromac[ue et d'Hector , on verra quels étaient alors 4es droits 
du vainqueur et comment il usait de ses avantstges (4)- L^t mort 
ou l'esclavage étaient le partage de la nation Vaincue. Rien n'en 
mettait à couvert. Les souverains massacrés, et leurs cadavres 
jetés en proie aux chiens et aux vautours, les enfants à la mamelle 
écrasés, les reines traînées indignement dans les fers, étaient les 
excès ordinaires auxquels les vainqueurs s'abandonnaient (5). On 
ajoutait l'outrage et Fhumiliation aux rigueurs de la captivité. Les 
princesses étaient employées aux plus vi\es fonctions. Hector ne 
dissimule point à Andromaqueque si tes Grecs se rendent maîtres 
de Troye , elle sera condamnée par les vainqueurs à aller puiser de 
l'eau comme la dernière des esclaves {h). Hécube se plaint , dans 



(ij /5ifi?.l.i,p.63.- 
sal. 1. X, V. 277. — P 
sect. i5 „p. 614. 



LucA». Phar. 
*uir. 1. XXXIII , 



(aj Jii(|ic.c. I , •y.7. 

(a) Chaque soldat vient insulter à 
la mort de ce héros , et chaque parole 
est accompagnée d'ui CaOïip de pique 



ou de javelot. Iliad. 1. xxri , ?. 3; ^ 
Ci) Iliad. l.xxiii, V. 175. 

(4) Ibi4' 1. VI , V. 44^ — Vpy. aussi 
l. ix,D. 587 , çtc. 

(5) Ibid. 1. xxii , v. 62 , etc. — Vir- 
GiL. ^neid.l. Il, V. 55o, etc. 

(i) L. VI, Y. 457, C'était aiUrefoi* 
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Euripide ^ qu'on Fait eDchatnée comme un chien à la porte d^A- 
gamemnon. Et qu'on ne croie pas que l'esprit de vengeance porla 
les Grecs à des cruautés particulières à la prise de Troye. Ces 
excès n'étaient que trop communs aux siècles héroïques. Les Ar- 
giens 9 sous la conduite d'Alcménon , s'étant rendus maîtres de 
Thèbes , ils détruisirent cette ville et la renversèrent de fond en 
comble (i). Je |k>urrals encore citer d'autres exemples , mais il 
vaut mieux les épargner au lecteur et ne pas insister pfais long* 
temps sur des faiù si honteux à l'Jiumanité. 

On voit enfin, et c'est le dernier itrait par lequel je prétends oarac* 
tériser les Grecsdes tedanp» héroïques ; on voit, dis-je, que ces peu- 
ples étaientalors dansl'usage horrible d'empoisonner leurs flèches. 
Hoça^re racQnte qu'illysse était allé expràsche^ lius , roid'Epbyre^ 
lui demander du poison pour ^sn frotter aes dards. Ilus refusa de 
lui en donner , parpe qu'il avilit» dit le poète, la crainte des dieux. 
Mais, ajouta-t^l, Llys$^ en .obtint éC\m autre prince , souverain 
dçTaphos(a). O41 dir^i peut-être que^ dans toutes les blessures 
dont Homère a eu occasion de parler, on n'en voit point où l'effet 
du poison soit marqué, J« conYien^ que ce poète ne le donne point 
à entendre. Mais \e présume qu'il n'^sans doute ^ffecté ce silence 
que par é^ard et par respect pour fta nation, 

la fonction la pliuabjecte. Yoy, Jp^ni, | (i) Abo¥j.oi>. h m » p. i $9. 
c. (j> , y. a3, ' 1 (2) Qdyss. L i , v. 5i6o. 
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Des Mœurs et Usages. 

Il o V8 n'avons point à nous occuper, dans cette seconde partie , 
des mœurs des Egyptiens. J'ai rapporté sous la première époqfuer, 
tout ce qui pouvait appartenir à cet ob|et. Je m*y suis d'autant 
plus attaché , que les mœurs des Egyptiens p^araissent avoir été 
dës^lors toutes formées j et qu'à cet égard rien n'a varié chez cette 
nation. Les mœurs ont toujours été les mêmes en Egypte , tant 
que cet empire a subristé sous la domination de ses rois naturels. 
Si , par la suite du temps , il a paru s'y introduire quelques nou-* 
veautés, on ne doit les attribuer qu'aux nations étrangères qui , 
successivement depuis Cambyse, se sont rendues maîtresses de 
l'Egypte. 

Je garderai le même silence sur les mœurs des peuples de la 
haute Asie. J'ai déjà eu plus d'une fois occasion d'en expliquer 
les motifs. On perd absolument de vue ces nations pendant un 
long espace de temps. Elles ne recommencent à figurer dans l'his- 
toire que vers les siècles qui font l'objet de la troisième partie 
de cet ouvrage. 

Nous n'avons donc à considérer, pour le moment, que les mœurs 
des habitants de la Palestine et celles de quelques peuples de l'Asie 
Mineure. Je parlerai ensuite des Grecs , et j'examinerai quelles 
étaient les mœurs et les usages de cette nation aux siècles hé-r 
toîques, c'est-à-dire, dans les temps que nous parcourons pré- 
sentement. 
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CHAPITRE PREMIEB. 

Des Habitants, de la Palestine. 

vJn a remarqué ^ de tous les temps, un grand rapport entre les 
mœurs d'une nation et ses progrès dans les arts et dans les sciences. 
Le goût pour le fasto , le luxe et la magnificence , a toujours été 
le vice dominant des Orientaux. J'ai fait voir ailleurs (i) que, dès 
les premiers siècles après le déluge, les habitants de la Palestine 
aivaient porté les arts et les sciences à un grand degré de perfec- 
tion. Ces découvertes ont fourni promptement à ces peuples bien 
des moyens de contenter le penchant naturel qu'ils avaient pour 
le luxe et pour la mollesse. Cette inclination a toujours été, si on 
peut le dire 9 en augmentant. On voit, par la manière 4^nt parle 
Moïse , que de son temps il devait régner beaucoupr^e faste et de 
magnificence dans la plupart 4es contrées de la Palestine. Les 
peuples qui les habitaient alors portaient des anneaux d'or, des 
bagues, des bracelets et des colfiers précieux (2). J'ai même ob- 
servé , dans le livre précédent , que, chez toutes ces différentes 
nations , l'usage était d'aller à la guerre , paré de tout ce qu'on 
pouvait avoir de plus riche et de plus beau (5). Le luxe enfin était 
porté dans ces climats , au point qu'on ornait les chameaux des-^ 
tinés au service du souverain , de hossettes , de carcans et de 
plaques d'or (4). 

Les historiens profanes sont d'accord en ce point avec les livres 
saints. Ils nous apprennent que l'art de teindre les étoffes en 
pourpre , couleur si recherchée des anciens qu'elle disputait de 
prix avec l'or même, est dû aux habitants delà Palestine (5). J'ai 
fait voir ailleurs que l'invention devait s'en* rapporter aux siècles 
que nous parcourons présentement (6). Il suffît aussi d'omTir les 
poèmes d'Homère pour se convaincre que, dès le temps de la guerre 
de Troye, les Phéniciens étaient en possession de fournir à laplu- 



(1) Suprà , !«' vol. , 1. Il et iti , et 
a» vol. , 1. II , sect. i'« , c. 2 , etc. 
(1^ NuM. c. 3i ,f 5o. 
(3) Suprà ^ c. II.. 



T/jJ Judic. c. 8 , 1^. 2 1 , 2^ . 26. 

(5) Suprà, 1. II, c. II, art.i. 

(6) Voy . suprà , hco cil,. 
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part des peuples connus , tout ce qui peut contribuer ^ entrete- 
nir le luxe , le faste et la mollesse. 

Ces faits prouvent assez quelles devaient être alors les mœurs 
et les inclinations dominantes des habitants de la Palestine. Mais 
le détail particulier de leurs coutumes et de leurs usages nous 
est absolument inconnu. Je présume qu'en général la ipanière 
dont vivaient les habitants de la Palestine 9 devait être, dans les 
siècles dont je parle maintenant, fort semblable à la façon dç 
vivre qu'on a vu avoir lieu dans cette contrée , dès les temps les 
plus reculés (1). On sait que Içs mœurs et les usages ont très- 
peu varié dans TOrient. 



CHAPITRE SEC ON a 

Des Peuples de VAsie Mineur^* 

Xt y avait beaucoup de conformité dans ces mêmes siècles , entre 
les mœurs des habitants de la Palestine et celles des peuples de 
TAsie mineure. On voit régner également chez les uns et chez 
les autres beaucoup de magnificence et de mollesse. On en peut 
juger par ce que qu'Homère dit des Troyens et de leurs alliés. 
La manière dont il s'exprime dans plusieurs occasions fait assez 
connaître l'inclination et le caractère de ces peuples. Ce poète 
nous fournit même sur cette article quelques détails capables 
de satisfaire notre curiosité. 

Il partit d^abord que c^ peuples étaient for|t recherchés dans 
leurs logements. Homère donne à ^tendre qu'il y ayait 4ans 
Troye plusieurs palais très^vastejs et très*magnifiqu^ Q^ui de 
Prîam renfermait quantité d'appartements pp\ coqaposalei^t autant 
de pavillops séparés, contins cependant, let voisins les uns des 
autres. Il y en ayait cipquante à l'entrée de la cpur de ^n palais. 
Ces cinquante pavillons étaient occupés par les princes enfants 
de ce monarque. Ils y logaient avec leur femmes. Au fond de 
cette cour, ctyis-à-vis les appartements dqnt je viens de parlef^ 

(1) Supva , i«» vol. 1. VI . c. i . 



Digitized 



by Google 



BES ÎMOEtTRS.ET USAGEE. 847 

étalent douze autres pavillons pour les gendres de Priam (i). 
Hector et Paris avaient indépendamment chacun leur palais 
particulier (2). 

J'ai dijt d'ailleurs qu^on ignorait en quoi pouvait consister la 
magnificence de ces palais du côté de l'architecture. Nous ne 
sommes jguères mieux instruits de leur décoration intérieure. On 
voit en général que les appartements de tous ces différents palais 
étaient lambrissés de bois rares (3) » et ornés de meubles précieux 
(4) , dont l'espèce ne nous est cependant pas bien connue. Ho- 
mère dit enpore qu'on respirait sans cesse dans ces appartements 
l'odeur des parfums les plus exquis et les plus agréables (5). 

Les Troyens n'étaient ni moins recherchés, ni moins volup- 
tueux dans leur parure et dans leurs ajustements. Les dames 
troyennes faisaient un grand usage des senteurs. Elles se frot- 
taient le corps d'essences odoriférantes, et parfumaient leurs ha- 
bits (6). Leurs ajustements étaient et fort nombreux et fort di- 
versifiés (7). Leur toilette enlin demandait beaucoup d'art et 
beaucoup de temps. On peut s'en convaincre en lisant la peinture 
qu'Homère fait de celle de Junon (8). Gar je suis persuadé qu'on 
doit rapporter aux m^œurs des habitants de l'Asie mineure toute* 
les descriptions que ce poëte fait des parives et des toilettes des 
déesses. Il a voulu probablement peindre dans ces occasions ce 
que pratiquaient l^s femmes de son pays, et je pense qu'Homère 
a voit pris naissance et passé sa vie dans l'Asie mineure. 

On voit au surplus que, dès les siècles héroïques, l'usage était, 
dans ces climats , que les princes se fissent servir par un grand 
nombre de femmes esclaves (9). C'est, pour le dire en passant, 
la seule espèce de domestiqpes qui ait jamais été connue dans 
rOrienl. 

A l'égard de la vie privée et particulière des princesses , Homère 
et plusieurs autres écrivains de l'antiquité nous apprennent que , 
dans les temps héroïques, elles s'occupaient à filer, à broder, 
et à travailler, en un mot , différents ouvrages sur le métier (10)» 



(i) Iliad. 1. VI, V. 24a,etc. 
M /J«/.v. 313,317,370. 
(3; Ihid. 1. XXIV , v. 191 et 162. 

(4) Ibîd, 1. VI , V. 289; 1. XXIV, V. 

(5) Ihîd, 1. ni, V. aSa; 1. vii , r. 



m, V. 385. — Ody$8. 1. vi, v. 7^ 
et 80. 

(7) Iliad. 1. xvm, v. 4^0 et 401 ; 
1. XXII, V. 468 , etc., .1. XIV, V. 180. 

/8) Ihid. A. xi'^ , V. 1 70 , etc. 

(9) Ihîd. 1. VI, V. 286, 287, 375, 



288, 1. XXIV, V. 191. j38i ; 1. xxu, v. 44^ ; 1- xxiv , v. 3o2. 

(6J Ibid, L XIV , V. 170 , etc. , L 1 (10) Iliad. L m , v. i25; 1. vi , v,. 
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Oa retrouve d^ailleurs, chez le peuples de TAsie mineure, les 
mêmes coutumes , par rapport aux femmes , que j'ai dît dans la 
première partie, avoir lieu de toute antiquité dans TOrient. Les 
femmes avaient leurs appartements séparés (i), et ne parais- 
saient en public que couvertes d'un voile (2). 

Le luxe et la mollesse s'étendaient chez les Troyens jusqu'aux 
hommes. Ib avaient particulièrement grand soin de leur cheve- 
hire. Homère représente Paris tout occupé du soin d'arranger ses 
cheveux (a), Turnus, dans Virgile, reprocheaussiàEnée de friser 
ses cheveux et de les parfumer (a). Ces peuples ne se contentaient 
pas d'arranger élégamment leur chevelure : ils ^'enrichissaient 
encore d'anneaux d'or et d'argent , qui servaient à en serrer les 
boucles (5). Enfin , nous voyons qu'Homère donne toujours aux 
Troyens et à leurs alliés , des armes très-riches et très-magni- 
fiques. L'armure de Glaucus était d'or (4). Rien n'égalait la ma* 
gnîfîceuce du "char dont Rhésus se servait à la guerre. Ses armes 
éblouissaient les yeux par leur richesse et par la beauté de leur 
travail (5). 

Je n'ai rien à dire sur les repas et sur les divertissements de 
ces peuples. Je remarquerai seulement que Priam se plaint de 
ce que ses enfants passent toutes les nuits à danser et à faire 
Wnne chère. H leur reproche particulièrement de faire une grande 
consommation d'agneaux et de chevreaux (6). Cette circonstance 
montre qu'alors on regardait comme une délicatesse trop sen- 
suelle de manger de pareilles viandes. En rapprochant donc les 
différents traits répandus dans les poèmes d'Homère , sur les 
mœurs des Troyens et de leurs alliés , il résulte que, dès les temps 
héroïques , il devait y avoir beaucoup de luxe et de mollesse 
chez les peuples de l'Asie mineure. 



49» ; 1. M", v.!44o; i- »> v. 3i. — 

Odjss. 1. VII , V. io5, 106. — ViRGiL. 
Mneid. 1. vu > y 14. — Voy. aussi 
Ovid. M€tAtn,pa8sùn. 

(i) Ibid, 1. VI, V. a5i et aSa. — 
Odyss. 1. ^i;v, i5,etc., v.5o et 5i. 

(2) Ibid, 1. m , V. i4i y 2^a8 , 4<9 ; 
I. XXII, V. 470. 

(a) Ibid. 1. XI , V. 385. 

L'expression dont Homère se sert 
4ans cette occasion , montre que c'é- 
tait alors l'jusage chez les peuples de 
FAâe mineure , de partager les che- 



veux sur le front , de manière qu'il»- 
s'élevassent en pointe , et formassent 
comme deux cornes. Voy. madame 
Dacier,t,3,p. 88. 

(b) P'ibratos caUdoferro , mirrhn^ 
que madentes* 

y£nei^t. 1. xii , v. 100. 

(3) Iliad. 1. XVII, v. 5i et Sa. — 
Plim. 1. xxxni, sect. 4» p. 602. 

(4) Ibid, \. VI , v. a35 et a36. 
h) 'IbidA,Ti,v,^^8, etc. 

(6) Ibid, 1. XXVI , V. aj^i et 26a. 
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Ualgré la magnificence et la sensualité qui régnaient alors dans 
ces contrées, on y aperçoit néanmoins certaines pratiques qu'on 
dofit regarder comme un reste des usages établis primitivement 
chez la plupart des nations de l'antiquité. Les enfants de Priant 
tirent eux-mémeçde la remise le charriot qui devait porter, ce mo- 
narcjùe au damp des Grecs. Ils y attèlent les mules et les chevaux y 
et chargent dessus le coffre qui contenait les présents destinés pour 
la rançon du corps d'HectoiT (i)* On voit des usages absolument 
semiblables chez les Phéaciens, peuples, suivant Homère, encore 
plus adonnés au luxe et à la magnificence que les Troy^ns (a). 
Les fils d'Alcînoûs vont dételer les mulets de la princesse Nau- 
sicaaleur sœur, et portent eux-mêmes dans le palais du roi leur 
père les paquets dont ce char était chargé (2}. Alcinoûs néan- 
moins avait un très-grand nombre de domestiques. On voit hiême 
qu'il en fait usage d^ns plusieurs rencontres (3). 

J'ai déjà dit que les princesses avaient aussi des femmes pour 
les servir. Cependant elles s'acquittaient en personnes de plu- 
sieurs fonctions assez pénibles. Nausicaa va laver ses robes à la 
rivière avec ses fenlmes et met ellç-même la main à l'ouvrage (4)* 
Les femmes et les filles des Troyens en usaient de môme (5). Ce 
mélange dé luxe et de simplicité , qu'on remarque perpétuel- 
lement dans les mœurs des anciens peuples , forme un contraste 
assez singulier. Dans ces temps reculés, on était fort éloigné des 
idées qye nous avons de la décence et des bienséances conve- 
nables au rang, au sexe, et à la qualité des personnes. 



CHAPITRE TROISIÈME. 
Des Grecs. 

J^Ai différé jnsqu'à ce moment à parler des mœurs et des usages 
des Grecs. Ces peuples, en effet, n'ont commencé qu^assez tard 
à se former^ en société. Us ont vécu dans les premiers temps 



(i) Iliad. 1. XXIV , V. 265 , etc. 

{a) Voy. ci-dea8U8 les raisons poar 
lesquelles je mets les Phéaciens au 
nombre des peuples d« l'Asie , p. 8t, 
note (a). 



(2) Odyss. 1. vii , V. 4 > «te. 
'3) Ibid. 1. VI ^ V. 69 et 71. 

Ibid. v.gofiigi. 

lUad. l. XXI i*y T. 1^4 et i5S. 
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d'une manière si brutale et si sauvage, que Thistoire n*a pas 
daigné y £iire attention , et nous conserver des détails dont l'hu- 
manité aurait t^nt à rougir. Ce n'est que vers leis commeo- 
eements deir siècles qui nous occupent dans cett^ seconde partie, 
cpi'on petit apercevoir quelque suites et quelques principes dans 
les mœui's des Grecs. Homère sera notre principal garant pour 
la plupart des usages dont je vais parler. 
' Ce n'est pas dans les siècles héroïques qu^'il faut chercher du luxeet 
de la déK'caless^ dails les tables des Grecs. Ces peuples menaient 
a/lors une vie très-grossière, et par conséquent très-frugale. Ils 
ne mangéàiieht que dû taureau, du bélier , du bouc et du verrat. 
Je dis du taureau , du bâier, etc. , parce qu'Homère donne tou- 
jtiursà entendre qu'au temps de la guerre de Troye, on ne coq- 
baissait point encore dans là Grèce l'art de couper les animaux (i). 
£n lisant la description que ce poète fait des festins des Grecs, on 
ffimagitie lire ces relations modernes où U est parlé des repas des 
sauvages. Lorsque les Grecs veulent préparer à manger, ilsassom- 
Àientun taureau, ou égorgent un bélier, dépouilleilt ces animaux, 
et les coupent en plusieurs morceaux qu'ils font griller sur-le- 
champ (2). Je dis griller, pai'ce qu'aux temps héroïques on rie 
Connaissait pas encore l'ar^ de faire rôtir les Viandes (a). Ajou- 
tons que c'étaient les rois et lès princes qui se mêlaient alors non- 
seulement de ce soin , mais aussi de les tuer et de les dépecer (3j. 
Une espèce de poignard qu'ils portaient toujours à la ceinture 
leur tenait lieu de (ioùteau (4)'. 

Autre conformité des Grecs avec les sauvages. Ils n'avaient m 
cuillers, ni ft)Urchetles , ni nappes, ni ser vie t tes . Je ne vols pas 
non plus que les assiettes leur fussent connues. £nfîn, pour der- 
nier trait de ressemblance, ces peuples, comme les sauvages^ 
mangeaient prodigieusement. C'était faire honneur aux princi- 
paux convives que de leur servir de très-grosses pièces de viande. 
Agamemnon sert à Ajax le dos entier »d'un taureau (5). Quand 
Eumée reçoit Ulysse, il apprête pour le souper de ce prince dete 
jeunes cochons (6). 



^ 0) yoj. (Mys?. 1, xï V , V. 16 et 17. 

(2) Voy. Iliad. 1. i, v. 4^91 etc. ; 
1. xxir, V. 6aa, etc. — Odyss. 1. iii , 
V. 448 , ctc! ; 1. XX , V. a5o , etc. 

(a) Voy. Athen. 1. i , p. 12, B. — 
Serv, a</ y£neid. 1. i,v. 710. 

Il parah qu'on faisait aussi bouillir 
certaines parties qu'il n'eût pas été fa- 



cile de faire griller. Voy. Athe». iï 
p. aS, IV. 

(3) Iliad. 1. IX, V. 209, etc.; 
XXIV, V. 6ai,etc: 

(4) IbidA. III, V. 27» > 372. 

(5) UidA.yii,r.^i' 

(6) Ody8«.LxiY,T.^4;«^^' 
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A regard du gibier , de Ja volaille et des œufs , il n^en est ja- 
mais question dans les repas d'Homère. On n'en voit pas même 
paraître sur la table dés amants de Pénélope , quoique le poète 
les représente comitie livrés à toutes sortes de débauches et de 
dissolutions (a). Il en est de même des fruits et des légumes. 
Homère n'en fait mille mention (^). Qbant au poisson , les Grecs 
des siècles héroïques mépristaiéut extrêmement cette espèce de 
nourriture. Ménélâs, dans l'Odysééé , é'excuse d'en avoir mangé, 
sur ce qu'alors il était réduit à Ik dernière des nécessités (i). 

Le vin était la boisàofi oMinairé des Grecs; lés femmes et 
même les jeunes personnes en buvaient (a), contre la coutume 
de toutes les antres nations de l'antî^qùité (5). I/usagé voulait au 
teoQps de la guerre de Troyé, qu'on ne servît cette liqueur que 
mêlée avec une certaine quantité d'eau. tJn des premiers apprêts 
d*unf festin étafit de comimencer j^ar mêler le vin et l'eau dans de 
grands vases., où Vùn puisait ensuite potir remplir lés coupes que 
Ton présentait aux conviés (4) ; éar ou ne leur en donnait que 
par mesure, et, à ce qu'on peut en fuger, ils n'étaient pas les 
àiaîtres de boire autant quil leur plaisait (5). Une circonstance 
qui m'a toujours frappé dans l'histoire de rantiquîté grecque» 
c'est Taffectation avec laquelle prég()fue tous les historiens nom- 
ment cehn qui passait potur avoir trouvé lé premier le secret de 
mêler l'eau avec le vin (6). On lui avait même élevé une statue. 
Etait-ce donc une découverte si rare et d'une espèce à s'attirer 
toute l'attention Mè la postérité ? il fallait apparemment que les 
Grées y attachassent un mérite qui ne nous frappe plus aujour* 
d*hui (6). 



(d^ Les Grecs , cependant thari- 
geaient alors quelquefois de la venai-? 
•on, mais seulemeut dans des occa- 
sions pressantes , • et faute d'autrd 
nourriture. Voy. Odyss. 1. ix, v. 
i55;l. x,v i8o,etc. 

(^) Dans tous iespocmcs d'Homère, 
ÔTL voit une seule fois servir des oi- 
gnons , et encore n'est-ce que pour 
irriter la soif. Iliad. 1. xi , v. 629. 

A regard des fruits , il n'en pîbrait 
dans aucun repas. Les Grecs cepen- 
dant devaient en manger , aux temps 
héi'oïqueft , puisqu'il y avait des poi 
riers, des pommiers et des figuiers 
dans le jardin de Laërte. Odjss* 1. 
xxfv 9 v, 339, etc., supposé que ce 
a4* livre soit d'Homère. 



(i) L. IV , V. 3(58 et 369. 

(2) (ftiyss. 1. VI , v. 77. 

(31 Voy. Athek. 1. x , p, 44 i- 

(4) Voy. Feit. Antiq. ïîom. 1. ut , 
c. 2, p. 380, etc. 

(5) Voy. Iliad. 1. iv,*v, 261 , 262J 
1. VIII , V. 162. — AtKEg. 1. V. pag. 
19^. 

(6) Htc^k. Fab. 274. — Plik. 1. 
vu , sect. 5^,p. 4i5 — Athbn. l. ii , 
p. 38 et 45. Scholiast. Stat. ad Thcb. 
L i,v.453. 

(c) On pourrait peut-être trouver 
les moti& de ces éloges da^s la qualité 
des vins grecs. Tous sont Uqaoreux ^ 
et pour peu qu'on en boive ,.ilapor-» 
tent à la tête et incommodent. On 
avait donc cru devoir témoigner quel* 
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Ces peuples 9 dans les temps dont je parle , faisaient ordinaire- 
ment deux repas par jour , l'un à midi et Tautre le soir (i)« Ce 
dernier était toujours le plus fort et le plus considérable (a). Oti 
serrait les viandes toutes coupées , et chaque convive at^it sa 
portion marquée qu'on lui présentait séparément (5). Les 
Grecs mangeaient assis ^ dans les siècles héroïques (4}f et non 
couchés sur des lits comme la coutume s'en introduisit par la 
suite. On présume qu'alors ils n'aimaient pas à passer le nombre 
de dix à table (5). Remarquons que les femmes ne mangeaient 
point avec les hommes. Disons enfin que les conviés étaient dans 
l'usage de boire à la santé des uns des autres (6). 

L'habillement des Grecs , aux temps qui nous occupent pré- 
sentement , était assez semblable à celui des peuples dont fai 
parlé dans la première partie de cet ouvrage. Il consistait j pour 
les hommes, dans une tunique très-longue , et dans un lùantean 
qui s'attachait avec une agrafe (7). On retroussait la tunique par 
le moyen d'une ceinture lorsqu'il fallait agir, se mettre en route, 
ou aller au combat (8). L'usage des doublures ne devait pas en- 
core être connu dans la Grèce. J'en juge ainsi d'après Tusage où 
ces peuples étaient alors de laver fréquemment leurs habits (9). 
La manière dont ils s'y prenaieiit mérite d'être remarquée. lis 
nettoyaient leurs étoffes en les foulant aux pieds dans de grandes 
fosses préparées à cet effet (10). 

Les Grecs, dès les siècles héroïques, se servaient de souliers, 
mais non pas habituellement. Ils ne les prenaient que lorsqu'ils 
voulaient sortir (11). On ne voit pas bien quelle pouvait être la 
forme de ces souliers. Les hommes portaient aussi des espèces 
de bottines faites de cuir de bœuf (1 2) qui se mettaient à cru sur 

que reconnaissance à celui qui avait 
trouvé le moyen d'ôter à ces vins leur 

2ualitë malfaisante, par un mélange 
*eau exact et proportionné. Car on 
observait des règles sur ce sujet.* Il y 



avait certains vins qu'on trempait plus 
ou moins, selon leurs qualités. Homère 
en fournit bien des exemples. 
(/) Voy. Feith.I.iu, c. 3. 



2j Ibid. p. 289. 

^3) lliad.l.ii, V. 43i ; 1. ix, 217; 
1. XXIV, V. 6a6. — Odyss. 1. xiv, v. 
42i ; l. XV , V. i4o ; 1. xx, v. 280. — 



(4i Athbit. 1. 1 , p. 1 1 , F. — Feith. 
1. III, c. 5, p. 296. 

(5) Voy. Edstath . ad Iliad. 1. 11 , r, 
126. 

(6) Feith. 1. m , c. 5 , p. 3o6 et 307. 
— Plut. t. 2, p. 1 56, F. 

(7) Voy. Feith. 1. m , c. 6. 

(8) Idem. ibid. p. 321 , 1. iv, c. 8, 
p. A64 et 465. 

9) Feith. p. 348. 
\6) Odyss. l. VI, V. 93. 
I n Feith. 1. 111 , c. 7 , p. 33r. 
12) Odyss. 1; xxiv , v. 227. 
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la jambe. Ils n^avaient aucune sorte de coiffure; leut parure à 
cet égard , consistait dans la beauté de leurs cbeveux qu'ils por- 
taient très-longs (i). La couleur blonde' était alors la plus e8ti-> 
mée (2). Ceux qui se piquaient de magnificence nouaient le» 
boucles de leur chevelure avec des crochets d'or. Cfaee les Athé- 
niens, ces crocheta étaient faits en forme de cigales (3). A l'égard 
de la barbe > les Grecs des temps héroïques la laissaient croître (4)* 
L'usage voulait dans ces siècles , que non-seulement les princes, 
mais même les personnes considérables , telles que les pères de 
famille, les juges, etc. , portassent pour marque de distinction 
un bâton fait en forme de sceptre (5). Remarquons. qu'Homère 
ne parle ni de couronnes ni de diadèmes. Les* Grecs ne les con- 
naissaient point dans les temps héroïques. 

Il régnait dès-lors beaucoup de luxe et de magnificence dans 
les habits des hommes. Yoici le description qu'Homère fait de 
l'habillement d'Ulysse. Ce prince, dit-il, était vêtu d'tin man- 
teau de pourpre, très-fin et très-ample 5 qui s'attachait avet; une 
double agrafe d'or. Ce manteau était brodé pardevant. On y avait 
représenté, entré autréà sujets, un chien tenant un faon prêt à 
le déchirer. Ces figures étaient en or. Sous ce manteau, Ulysse 
avait une tunique d'une étoffe extrêmement fine, dont Homère 
compare l'éclat à celui du soleil (6) ; d'où l'on pourrait peut-être 
inférer, qu'alors les Grecs portaient des vêtements dans le tissu 
desqueb il entrait de l'or et de l'aident. 

Il nous reste à peu près autant de détail sur Phabillement des 
femmes dans ces temps reculés. Elles avaient alors de longues 
robes attachées et renouées par des agrafes qui étaient d'or (7) , 
chez les personnes aisées et de distinction. Homère ne dit point 
en quoi pouvaient consister l'espèce et la beauté de ces vêtements. 
A l'égard des autres parures , les femmes grecques , dès les siècles 
héroïques, portaient des colliers d'or, des bracelets de même 
métal garnis d'ambre , et des pendants d'Oreilles à trois pende- 
loques (8). Ajoutons qu'elles usaient dès-lors de quelque fard 



(0 Voy. FsiTH. 1. m, c. 10, p. 

349- 
(a) Ihid, p. 35o. 

(3) Thucyd. 1. i,p.4,D. 

(4) Odyss. 1. XVI, V. i76;1.3ÇYm, 
V. 195. — DioD. l. lY, p. a5i 



(5) Iliad. L 11 , y, 46 et 186, etc. , 
L xviii , V. 556 et 55^. — Odj'ss. 1. u , 
V. 3n ;l.iii, V. 4»a. 

(6) Odyss. 1. XIX , v. aaS , etc. 

8) Iliad. I.v,v.4a4et4i6. 
\) Odysf. 1. XI, V. 325 et 326. — 



2. 23 



Digitized 



by Google 



354 ^* Époqpi. tïVBB Ht. 

pour embellir et nettoyer leur teint (i). On voit an surplus qiiie ' 
les femmes diflinçuées ne paraissaient en public que couvertes 
d'un voile 9 ou pour mieux dire^ d'une espèce de mante (a) qui 
se mettait par-desaus la robe^ et s'attachait avec une agrafe (5). 

Il faut convenir quo d'ailleurs rbabillement des Grecs , tant 
pour les hommes <|ue pour les femmes , était fort défectueux et 
fort imparfeît» N'est-il pas étonnant, par exemple, que ces peu« 
pies n'aient jamais connu ni culottes^ ni bas, ni caleçon, ni épin- 
gles, ni boucles, ni boutonnières, ni poches ? ils ne connais- 
saient point non plus les bonnets, ni les chapeaux. J'ai déjà fait 
voir que les Grecs n'étaient point dans l'usage de doubler leurs 
habits ; anssi pour peu qu'il fit froid , étaient-ils obligés d*avoir 
recours à leurs manteaux (4). Il est encore plus étrange que, 
n'ignorant point l'art de préparer le lin et d'en former des 
tissus (5) , il ne leur soit jamais venu en pensée d'en faire des 
chemises^ et qu'en général le linge leur ait été entièrement in- 
connu. C'est par cette raison que l'usage du bain était si fami- 
lier aux anciens. L'invention du linge , et la coutume d'en porter 
habituellement, ont introduit à cet égard un changement no- 
table dans nos mœurs. 

J'ai fait voir dans les livres précédents» qu'on ne pouvait pas 
se former d'idé éclaire et précise de la forme extérieure qu'avamit 
les maisons des Grecs, aU; temps héroïques (6). La distribution et 
la décoration de leurs appartements ne nous sont guères mieux 
connues. Il parait seulement que les logements d'en bas étaient 
occupés par les hommes, et que ceux d'en haut étaient destinés 
pour les femmes (7)* Tous ces appartements, au surplus, de- 
vaient être bien incommodes, puisque les Grecs ne connaissaient 
ni les cheminées , ni les vitres, ni quantités d'autres inventions» 
dont nous ne sentons peut être pas aujourd'hui tout le mérite, 
par l'habitude où nous sommes d'eu jouir dès l'enfance. 

Quaïit aux meubles, oh en peut parler avec un peu plus de 
précision. Les 'Grecs en avaient dès-lors de deux espèces ^ les uns 
pour Futilité et la commodité, et les autres uniquement pour k 



uaLiAN. Var. Hist. 1. 1 , c. 18. — Paus. 
l.ix,c. 4i,p. 796. 

(i) Ibidé 1. xvui,v. 171 , iQi, iQ2, 

(a) i^iV/. l.i,v.334. 

h\ liiad. 1. V , V. 4^4 et 426. 

(4) Vay. Odyt8. 1. xir, t. 480 , etc. 



V» 128. — Odyss. 1. 3ui] 



(5) Voy. Iliad. 1. IX, V. 55^; 1. xx, 
ut V. 73;l.xiT,' 

V. 519. 

(6) L. ii,c. 3, p. ai3'. 

(7) Voy. F£iTB. 1. m, c. 11, i^ 
363. 
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luxe et pour la parade. Les premiers consistaient dans des lits , 
des sièges 5 des tables et des coffres (i). Car ces peuples, dans 
les siècles héroïques , ne connaissaient ni les armoires, ni les 
commodes, ni les buffets. Ils n'avaient point non plus l'usage 
des tapisseries. Parlons d'abord des meubles d'usage. 

Les lits des Grecs étaient composés d'une couchette sanglée , 
garnie de matelas, de couvertures, et probablement aussi d^ 
quelques espèces de traversins (a). Il ne parait pas que les pavil- 
lons ou ciels de lit, ni les rideaux eussent lieu anciennement dans 
la Grèce. Homère n'en fait nulle mention. On se déshabillait pour 
se coucher (3). Quelques passages de l'Iliade et de TOdyssée pour« 
raient donner lieu de croire que les Grecs, dès le temps de la 
guerre de Troye, se servaient de draps (4). Mais ce fait me paraît 
d'autant plus douteux, que cet usage a été inconnu à toute l'an- 
tiquité. On voit au surplus que chez les princes et les rois, les bois 
de lit étaient ornés de plaque d'or et d'argent et de morceaux 
d'ivoire (5). A l'armée , les Grecs couchaient sur des peaux éten- 
dues à terre. On les couvrait de tapis, ou d'autres étoffes qui 
tenaient lieu de matelas. On mettait ensuite par-dessus les cou- 
vertures. 

La forme qu'avaient anciennement les sièges, dans la Grèce, 
de nous est pas bien connue. Je présume qu'ils étaient entière- 
ment de bois , n'ayant qu'un siiTiple dossier , sans bras. Ces sièges 
étaient toujours accompagnés d'un marche-pied , soit qu'on s'en 
servit dans les appartements pour la conversation , soit même à 
table pour manger (6). Chez les grands , on les couvrait de peaux, 
de tapis et d'étoffes couleur de pourpre (7). La même magnifi- 
cence éclatait sur le bois des sièges, comme sur les bois des 
lits (8). Ils étaient travaillés avec soin, et revêtus de beaucoup 
d'Ornements (9). Tels étaient les principaux meubles d'ulige que 
les Grecs connussent aux temps héroïques. 

Leurs meubles de luxe consistaient alors dans de beaux tré^ 
pieds destinés uniquement à parer les appartements ; car d'ail- 



(i) Odyss. 1. vm , v. 4a4 , 4^5, 438, 

439- 

(2) Voy. FEtTH. 1. m, c. 8, pag. 
334. 

(3) Odyss. 1, 1 , V. 437 , etc. 

(4) liiad. 1. IX , V. 667. — Odyw. 1. 
mu , V. 73 j 1. XIV I v. 519 , etc. 



5) Odyss. 1. XXI I , V. 189 , etc. 
'61 Feith. 1. m, c, II, p. 36i. 
I7) Iliad. 1. IX, V. 657, etc. ; 1. X , 
i55 , i56 ; 1. XXIV, t. 644, ett. 
(8) Feith. p. 297. 
y) /W</.p.36i. 
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leurs on n'en faisait aucun usa^ (a). Ajoutons-y des ctivettes (i ), 
•t d^autres vasen précieux pour la matière et pour le travail. 
Au surplus, les Grecs auK temps héroïques , n'avaient ni statues 
tii tableaux (2). Userait bien difficile au reste 9 pour ne pas dire 
impossible, d'expliquer de quelle manière Tor, l'argent , Tivoire, 
et peut-être Fambre, étaient employés à décorer Tintérieur des 
palais dont parle Homère (5). Ou ne peut pas méine à cet ^ard 
proposer de conjectures. Passons donc aux usages de la vie ci- 
vite : voyons comment les Grecs des siècles héroïques se condui- 
saient dans la société 9 quels étaient alors les amusements 5 et en 
un mot, les mœurs de cette nation. 

La politesse de ces temps reculés consistait à appeler chacun 
par son nom (4)5 à se saluer de la main droite, et à s'embras- 
ser (5). On tenait aussi quelques propos obligeants lorsqu^on s'a- 
bordait (6). Une des principales règles de civilité était , lorsqu'on 
recevait des étrangers , d'attendre quelques jours à leur deman- 
der le sujet et les motifs qui les amenaient (7). Il était autrefois 
aussi de la politesse , chez les Grecs, d'entrer le premier, même 
dans sa propre maison (8). 

Les hommes ne vivaient point babitueUement avec les femmes. 
Elles étaient presque toujours renfermées dans leurs apparte- 
ments (9). Les mœurs des Grecs ne se ressentaient que trop de 
ce peu de commerce entre les deux sexes. On sera toujours cho- 
qué de la grossièreté et dé Tindécence des propos qu'Homère 
met dans la bouche de ses princes et de ses héros. Il n*y a pas 
jusqu'à leurs témoignages d'estime et de considération qui ne 
portent l'empreinte de la barbarie qui régnait encore dans la 
Grèce aux siècles héroïques. La meilleure manière en effet de té- 
moigne|| à quelqu'un combien on l'honorait et on l'estimait , 
était de lui servir à table. la portion la plus considérable du fes- 



(a) Voy. Iliad. I. ix , T. 12a; 1. 
XVhi, v.3f73ct374. 

On appelait alors 2re]piW5, de grands 
rasea nits d'une façon particulière , 
dont )e doute que nous soyons bien 
instruits. On leur donnait ce nom , 
^sur ce qu'apparemment ils étaient 
soutenus par trois pieds. 

(i) lliad. l. xxiu , v. 267 , a58 et 
270. 



'2) Yoj.suprà, 1. II. 

3 j Odyss. l. rv , V. 72 , etc. 

4) lliad. 1.x, V. 68 et 69, 

5) Feith. L III, c. i3. 
;6) Jbid. 

7) lliad. l.yi,v. 175 et 1^6. 
'8) Odyss. 1, i,v. I25i 

CoAiiBbi Nspos, in Prsfat. p. 
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tîn^ et de lui verser toujours à boire à plein bord (i). Telle est 
encore à présent la politesse des sauvages (2). 

Les Grecs avaient deux sortes de domestiques. Des esclaves, et 
des personnes libres qui servaient moyennant des gages qu'on 
leur donnait (a). Loin que le nombre en fût à charge à leurs 
maîtres^ ils eh tiraient au contraire beaucoup dé profit el d'uti- 
lité. On les employait à garder les troupeaux 9 et à faire valoir les 
terres , les seules richesses qu'on connût presque dans ces temps 
régulés. Ce n'était pas d'ailleurs l'usage d'avoir alors des domes- 
tiques uniquement pour le faste et l'ostentation. On ne voit pa- 
raître chez les princes grecs ni portiers , ni huissiers y ni gardes 9 
ni introducteurs , ni valets de chambre, ni aucun des autres of- 
iiciers qui remplissaient en Egypte et en Asie les cours des mo- 
narques. A l'armée particulièrement, les héros d'Homère se ser- 
vent eux-mêmes, comme je l'ai déjà remarqué; mais à la ville, 
les usages étaient très-différents. Nestor et Ménélas se font tou- 
jours servir dans leur palais par des officiers (5). Il en est de 
même des amants de Pénélope. On voit que dans presque toutes 
les occasions, ces princes se font servir par des domestiques (4)* 
Remarquons à ce sujet, qu'alors c'étaient des femmes ou des 
filles qui s'acquittaient envers les hommes de toutes les fonc- 
tions domestiques, même de celles où la pudeur et la retenue 
semblent le plus intéressées. C'étaient les femmes qui conduisaient 
les hommes dans le lit, au bain , qui les parfumaient , les habil- 
laient et les déshabillaient (5). Disons au reste que chez les Grecs, 
dans les temps héroïques , comme aujourd'hui chez les sauvages, 
les femmes étaient chargées de.presque tous les travaux pénibles 
du ménage.. Elles faisaient moudre les grains , cuisaient le pain , 
allaient puiser de l'eau , nettoyaient les appartements , faisaient 
les lits, allumaient le feu (6), etc. Le peu d'égards et de mena* 



(1) Iliad. 1. IV , V. a6i , etc. ; 1. vn , 
y. 331. 

fa) Mœurs des Sauvages , 1. 1 , pag. 

520, 

(a) Odyss. 1. 1 , v. 3gt8 , 1. iv , v. 23 , 
216, 217 et ^4 î^' *»>v. 488; l.xviii, 
V. 356 , etc. — Heioo.. 1. vin , n« 137. 

Cette seconde espèce de domesti- 
ques nVtait , à proprement parler , 
que des cens de journée. 

(3) adv«s. U 111, y. 338, 339 ^ 1. 
IV , V. 23 , 37 et 38 , etc. , 57 , 85 , 
216, 217,621 ,çlc.. 



(4) IbidA. I, V. 109, 1104 1. XVI , 
V. 248 et 253 ; 1. xvii, v. 33 1 ,etc. ; i. 
XVIII , V. 75 ; 1. XX , V. 253 , etc. 

(5) Iliad. 1. I, V, 3i ; L xiv , v. 6, 
7 ; 1. xviii , V. 559 et 56o. Odyss. 1. i , 
V. 436, etc. 1. m, v. 464; L iv> v. 
49 ; L X., V. 348 , etc. ; 1. xv , v. 93 , 
94; 1. XVII, v.88, etc. 1. xix, v. 32o; 
1. kx, V. io5 , etc.v. 147, 20^ , 298. — 
Athek. 1. I , p. 10 , E. — Càtullus , 
poëm. 62, V. 160. 

(6) Id. ibid. — Herod. 1. viii , n. 
137. 
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gements pour le sexe a de tous temps caractérisé les barbares. 

Les Grecs, dès les siècles héroïques 9 connaissaient dilTérentes 
sortes de plaisirs et d^amusements. Ils avaient la musique , la 
danse, les exercices du corps, et les jeux du disque et de la 
balle. Ces peuples faisaient particulièrement grand cas de la mu- 
sique. Ils avaient sur cette article des idées bien diSërentes de 
celles que nous pourrions avoir aujourd'hui. Cet art n^est re« 
gardé parmi nous que comme un simple amusement. Les Grecs 
envisageaient la musique d'un œil beaucoup plus sérieux et beau- 
coup plus attentif. Ils étaient intimement persuadés qu'elle ser* 
vait non- seulement à récréer l'esprit , mais encore qu'elle con- 
tribuoit infiniment à former le cœur. Je nie contenterai entre 
plusieurs exemples de cette façon de penser , d'en citer un des 
plus remarquables. Homère dit qu'Agamemnon, en partant pour 
Troye , avait laissé auprès de la reine sa femme , un musicien 
chargé du soin de la conduite de cette princesse. Egysthe , ajoute* 
t-il, ne put triompher de Clytemnestre qu'après avoir éloigné 
et fait périr ce musicien dont leis instructions soutenaient cette 
princesse dans le chemin de la vertu (1). C'est par uiie suite 
de ces idées sur les effets de la musique, qu'elle attirait la prin- 
cipale attention des anciens législateurs. Cet art avait, au senti- 
ment des premiers peuples, une liaison et un rapport intimes 
avec les mœurs. Le fait est trop connu pour devoir y insister. 

Il parait que dans les temps héroïques , la lyre avait la pré- 
férence sur la flûte'. Dans toutes les circonstances où Homère 
a eu occasion de placer de la musique , il ne parle jamais 
que de la lyre. Quelques-uns prétendent qu'alors les cordes de 
cet instrument étaient de lin. Ils se fondent sur un passage de 
riliade qui semble en effet vouloir l'indiquer (2). Mais outre que 
les termes dont le poète s'est servi , sont susceptibles d'une e*-» 
plication qui peut également convenir à des cordes de boyau ,^ 
on voit par d'autres passages, qu'eUes étaient alors connues(3). D'ai- 
leurs , quels sous aurait-on pu tirer d'une corde de lin ? Quoi 
qu'il en soit , au surplus , la lyre ne servait anciennement que 
piour accompagner la voix. On ne voit personne dans Homère 
jouer de cet instrument sans chanter. Ou ne le touchait point 
seul. Les sujets des chansons étaient toujours quelques traits 

(1) Odyss, 1. III , V. 267 , etc. | (3) Odyss. 1. j^xv , V. ^06 , ele. 

(il) Schol. Wlliad.l. xvui, V. 5^0. I 
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tir^s de la mythologie 9 ou d« Thistoite. Le temps des repas était 
ordinairement celui qu^on choisissait pour entendre la musique, 
c'est -à-dire 9 un chantre qui mariait sa t<hx avec la Ijrre. Car 
Homère n'introduit jamais qu'un musicien dans ces occasions* 
On ignorait alors l'art de multiplier les instrumens, et d'en faire 
louer plusieurs ensemble pour produire une harmonie agréable ; 
art qui 9 je crois, a même été inconnu à toute l'antiquité (1). 
Je ne lèrai aucune réflexion sur les danses qui pouvaient étro 
anciennement en usage chez les Grecs , ni sur les difftérents 
exercices qui faisaient le plaisir favori de cette nation. On a 
tant écrit sur tous ces objets, et 41 nous sont si familiers, qud 
je me crois dispensé d^en parler. Personne n'ignore que toute» 
ces institutions tendaient à rendre les corps plus agiles et plus 
robustes. Je doute, au surplus, malgré le témoignage de quan- 
tité d'auteurs, qu'au siècfe de la guerre de Troie, il y eût dans, 
^a Grèce des spectacles réglés et fixés à un certain temps et à 
un certain lieu , e'est-|i-dire , des jeux qu'on célébrât réguliè- 
rement, tels que le furent par la suite les jeux Olympiques, lea 
îeux Pylhictns, les jeux Néméens, etc. Homère ne le donne point 
à entendre. On recueille seulement de la lecture de ses poèmes, 
que l'usage était alors étaUi de célébrer dans certaines occasions. 
ées jeux où l'on distribuait des prix d\iBe valeur considérable 
aux vainqueurs, (a) Cette circotistancé annonce d'abord une dif- 
férence essentielle dans les récompenses, objet principal descom- 
tNtttants. Ceux que remportaient les vainqueurs aux jeux Olym- 
piques, Pythiens, Isthmiques, Néméens, consistaient unique* 
ment dans uoe couronne faite de branches d^ivîer , de laurier ^ 
de pin , d'ache etc. • La gloire était donc alors le seul motif 
qui animât les combattants, et nullement le lucre et la cupi- 
dité. Ce&mtotifs, au contraire, pouvaient entrer pour beaucoup 
dans les jeux dont parle Homère, où les prix proposés consis- 
taient dans des esclaves, des chevaux, des armes, des bœufs^ 
des vases précieux, des sommes d'or et d'argent, etc. Enfin 
les jeux Olympiques, Pythiens, etc. , se célébraieiit régulière- 
ment à certaines époques, et constamment aux mêmes endroits;, 
xnais il ne parait par aucun passage d'Homère , qu'au temps 
de la guerre de Troie > il y eût rien de fixe et de réglé sur le 

(i) Voy. les Mëm. de Tréf . octobre 1 (2) Iliad. 1. 13^, v. laî^, etc. 1. ViUi» 
1^25,^. 1774, etc. [v. aSp, 
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temps et le lien auxquels on devrait célébrer les {eut .qu*îi âé^ 
crit. On pourrait néanmoins concilier tous ces faits , en disant 
que les jeux sacrés de la Grèce» établis très-aneiennement avaient 
cessé ensuite d'être célébrés pendant un temps considérable ; 
interruption dont l'bistoire fournit plusieurs exemples (i). Alors 
il ne serait pas étonnant qu'Homère n'eût rien dit de leurcé* 
Itération. Comme ce point de critique exigerait,^ au reste » 
une assez longue discussion, et que d'ailleurs elle serait peu utile ^ 
je ne crois point devoir m'y engager. 

Il ne nous reste plus qu'à >eter un coup d'œil général sur 
les nuBurs des Grecs aux siècles héroïques, c'est-à-dire, sur 
leur façon de penser et d'agir. On a déjà pu juger par tout ce 
que j'ai rapporté, à quel point ces peuples étaient alors barbares 
et ignorants. La férocité de leurs mœurs répondait à la grossiè- 
reté de leur esprit. Ils n'avaient ni morale > ni principes. Le 
droit du plus fort était presque la seule loi qu'ils reconnussent. 
Cette anarchie forçait alors les Grecs à marcher toujours armés, 
et à être perpétuellement en état de défense (a). Dans la descrîp* 
tion du bouclier d'Achille, Homère représente des jeunes gens 
dansant l'épée au côté (3). 

On ne trouvait donc, dans ces anciens temps ni repos , ni su* 
reté dans la Grèce. Le brigandage et la licence y régnaient de 
foutes parts (4). C'est pourquoi la force du. corps et la hardiesse 
dans les combats, étaient autrefois les plus belles qualités que 
ces peuples connussent (5). La sagesse, la ^ustice^ la probité, 
la plupart des vertus morales , en un mot 5 o'avaient pas seu- 
lement de noms flkns l'ancien langage des Grecs > comme ils 
n'en ont point encore chez les sauvages de l'Amérique (6). Je 
n'oserais même assurer qu'il y eût alors dans la langue grecque 
de terme qui exprimât l'idée générale de vertu (a). 



(i) "Voy. le Journal des Savants, 
février 1751 , p. 112, etc. 

(2) Thuctdid. l. i,p.4) G. — Arist. 
de Repiib 1. u , c. 8 , t. 2 , p. 827 , B. 

^3) Iliad. l xviu , v. 697 et 590. 

(4) Suprà, 1. IV. 
. (5J Feithius , L XIV, c. 7 , p 4^^* 

(6) Voy. La Conbamike, relation 
de la rivière des Amazones , p. ôA et 
55. 

(a) Le mot A'ogTH, si fréqiiem- 
meat employé dans Homère, est yi- 



siblenient dérivé d'A^^ûjjy , Mars , 
combat, et ne signifiait originaire- 
ment que hrapoure ou vertu guerrière. 

.Si dans la suite le mot A'p€T«, a été 
employé pour signifier la vertu en gé- 
néral, c'est que pendant long-temps 
les Grecs n*avaient point connu d'au- 
tte vertu , que la valeur, qui même 
dans les {)lus l)eaux siècles de cette 
nation , fut toujours regardée comme 
la vertu par excellence. 

Je crois en pouvoir dire autant du 
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Là politesse ne s^est jamais introduite dans une contrée que 
par le moyen des lettres^ Les vices les plus brutaux et les plus 
préjudiciables à l'humanité sont le partage des nations grossie* 
i-es et ignorantes. La philosophie n^avait pas encore éclairé la Grèce 
au temps de la guerre de Troie. ' Aussi la conduite de ses habi- 
tants nous présente-t-elle alors le tableau le plus sombre et le 
plus hideux. L^histoire des siècles héroïques n'ofire que des 
usurpations , des^-metirtres , des violences et des forfaits inouïs. 
C'est à cette époque qu'ont paru tous ces fameux criminels dont 
les noms ont passé jusqu'à nous. On y voit les Thésée5 les Atrée, 
les Ëtéocle, les Alcméon, les Oreste, les Eryphile, les Phèdre 
et les Clytemnestre. Presque tous les princes qui marchèrent 
devant Troie furent trahis par leurs femmes. Le royaume seul 
de Mycènes présente les catastrophes les plus affreuses. La scène 
à chaque moment y est ensanglantée. L'histoire de Pélops et de 
ses descendants n'est qu'un tissu de crimes et d'horreurs (i). Les 
siècles héroïques sont , en un mot , les temps les plus féconds 
en incestes et en parricides , dont il soit parlé dans l'his* 
toire (2). 

Après ces réflexions, il serait, je croîs, fort inutile de s'ar- 
rêter à prouver, combien les éloges dont certains ^giuteurs ont 
jugé à propos de combler leè temps héroïques, sont faux et 
déraisonnables. On peut parfaitement bien appliquer à ces siècles 
tant vantés, tout ce que j'ai dit sur ceux qui faisaient l'objet 
de la première partie de cet ouvrage. Les Grecs alors étaient 
aussi ignorants ^t par conséquent aussi vicieux que le pouvaient 
être les peuples dont je parlais. 11 s'est passé bien des siècles 
avant que la plus grande partie de l'univers soit sortie de cette 
funeste ignorance , àont les vices et les excès les plus honteux 
sont la suite inévitable. 



ttlot 2o^/a6 ^ sagesse qu'on rencontre 
également dans Homère. Ce terme ne 
lUsigne , chez ce poëte , que Vhabi- 



leté et V adresse dans les arts mécani* 
ques. 

(\) Suprà, 1. I. 

(a) Paus.I. ii,c. 3^, p. 179. 
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DISSERTATION 

Sur les noms et Figures des Constellations. 



J 'ai fait voir , en traitant Thistoire de Tastronomie, que dès Jes 
temps les plus reculés ^ on avait imaginé 9 pour distinguer plut 
facilement les étoiles , d*en réduire plusieurs sous un seul et même 
groupe. J'ai dit aussi' que dès-lors on avait donné certains noms 
à ces.différents amas que nous distinguons aujourd'hui par le mot 
de constellation. L'origine de ces figures et de ces nonis , est^ 
de toutes les questions qui se présentent sur l'origine des an- 
ciennes pratiques, une des plus curieuses, nxais en même temps, 
des plus obscures et des plus impénétrables. Les différents sys- 
tèmes qu'on a imaginés pour se rendre raison d^un usage aussi 
bizarre 5 prouvent sensiblement la difficulté de la matière que 
j'entreprends de traiter : elle est d'autant plus ingrate, qu'il ne 
nous reste aucun monument sur les progrès de 1 astronomie dans 
les premiers siècles. Il ne faut donc pas espérer qu'on puisse 
jamais satisfaire pleinement la curiosité sur un usage dont les. 
motifs ne peuvent se présenter aux lun^iières de la raison que 
très-difficilement. Essayons cependant de pjroposer quelques con- 
jectures. Il se présente trois questions à examiner : 

1°. Si les noms que nous donnoii^s aujourd'hui aux constella^ 
lions peuvent nous indiquer ceux qu'on l^ur aura donnés ori- 
ginairement ; • 

ao. Pourquoi on a employé par préférence les noms de cer- 
tains objets pour désîgneir les constellationâ ; 

50. Quel a pu être le motif qui a dirigé l'application des noms^ 
de ces objets à certaines constellations. 

jj'éssaierai aussi de remonter à l'origine de quelques expresr 
sions bizarres d«nt on se sert encore aujourd'hui dans le lan^ 
gage astronomique» 

Si l'on s'en rapporte à la plupart des auteurs qui se sont exer- 
cés jusqu'à présent sur la question qui nous occupe, c'est dans 
l'antiquité la plus reculée qu'il faut chercher l'origine des nom& 
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et des Ggures dont les astronomes font usage pour désigner les 
constellations. Je suis bien éloigné d'adopter ce sentiment. Ces 
institutions ne me paraissent point être Touvrage des premiers 
observateurs. Tout nous porte , au contraire, à penser que les 
dénominations primitives ont été altérées , et que les Grecs oA 
probablement introduit ce changement. Ce sont les noms qu'ils 
avaient jugé à propos de donner aux constellations qui se sont 
conservés : mais ces noms ne ^ont certainement pas des premiers 
siècles de l'astronomie (a). Il est vrai qu'aujourd'hui les Arabes, 
les Mogols , les Tartares, et presque tous les peuples de l'Orient^ 
désignent les signes de zodiaque par les mêmes noms que nous. 
Mais on n'ignore pas. que toutes ces nations 5 à l'exception des 
Chinois, ont adopté l'astronomie des Grecs (é). Ces peuples l'a- 
vaient portée dans* l'Arabie et dans la Perse , d'où elle a passé dans 
le Mogol et dans la Tartarie. Il n'est donc pas surprenant de 
retrouver dans ces contrées les astérismes de la Grèce. Cette 
conformité ne prouve rien pour l'ancienneté de ces noms (c). 

Mais , dira-t-on , les Grecs n'ont point inventé l'astronomie ; 
ils l'ont apprise des Chaldéens , des Phéniciens et des Egyptiens ; 
on peut donc présumer qu^ils auront retenu les noms et les fi^ 
gures que ces peuples ont donnés aux constellations ; et c'est 
ainsi que la tradition des usjiges primitifs nous aura été trans- 
mise ? Cette objection n'est pas difficile à écarter. 

Quoique les Grecs fussent incontestablement redevables de la 
plus grande partie de leurs connaissances astronomiques aux 
Chaldéens, aux Phéniciens, aux Egyptiens, ils avaient cependant 
étrangement abusé des symboles par lesquels ces peuples avaient 
désigné les constellations. Les Grecs s'étaient formé un zodiaque 



(a) Ces noms pour la plupart sont 
postérieurs à rexpédition ^e& Argo- 
nautes. 

(b) Voy. Wbidler, Hist. Astronom. 
c. 8 , p. 2o5 , et c. 10 , p. ^44 ^^ ^4^* 

^ M. Hyde l'assure positivement des 
signes au Zodiaque, dans son Com- 
mentaire sur les tables d'Ulugh-Bcgh , 

P-4- 

(c) Ce que j'avance ici sur Fastro- 
Bomie grecque reçue chez les Arabes 
çt les autres peuples de TOrieut , pa- 
raîti'a d'abord contradictoire avec ce 
que j'ai dit, prem. part. p. 214. Cette 



contradiction cependant n'est qu'ap- 
parente. Les Arabes et les autres peu- 
ples de rOrient avaient certainement 
des notions d'astronomie ayant Iq 
temps auquel ils ont fréquenté les 
les Grecs; mais, suivant toutes les 
apparences, ces connaissances n'é« 
taicnt pas bien parfaites. Les conquê- 
tes d'Alexandre dans la haute Asie , 
et l'empire , qu'après sa mort , le^ 
Séleucides établirent dans ces con- 
trées, lièrent un très^grand commerce 
entre les Grecs et les Asiatiques. L'as-* 
tronomie ayait fait alora de trè«ri 
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particulier. Les noms par lesquels ils désignaient les constel- 
lations n*étaient point ceux dont se servaient les anciennes na- 
tions. Ecoutons ce que les auteurs de l'antiquité nous apprennent 
sur ce sujet. 

Firmicus dit positivement que la sphère des barbares , c'est-à- 
dire, celle des peuples de l'Egypte et de la Chaldée , était en- 
tièrement différente de celle des Grecs et des Romains. Plusieurs 
autres écrivains déposent aussf de la différence qu'il y avait entre 
le zodiaque grec et le zodiaque égyptien. .Les noms des constel- 
lations, chez ces deux peuples, ne se ressemblaient point (i). 
Dans la sphère égyptienne, on ne connasssait ni le nom ni la fi- 
gure du Dragon y de Céphée, i^Àndromidô , etc. Les Egyptiens 
avaient donné aux amas d'étoiles qui composaieul ces constel- 
lations chez les Grecs, d'autres figures et d'autres noms (2). lien 
était de même chez les Chaldéens (a). Les Orientaux n'ont ja- 
mais connu les Gémeaux (Castor et Pollux) dont les Gecs ont 
fait le troisième signe du zodiaque (^). Il ne nous reste à la vé- 
rité presque rien sur les noms que les premiers habitants de 
l'Arabie avaient donné originairement aux constellations , mais 
par le peu qui s'en est conservé , on voit qu'ils devaient être 
différents de ceux par lesquels nous les désignons aujourd'hui (3j. 
Il reste donc à examiner, d'après ces faits, quel aura été l'usage 
primitif, et par quelle raison les constellations ont été désignées 
chez tous les peuples par des dénominations si bizarres et si éloi'* 
gnées de la figure qu'elles ont dans le ciel. 

Les étoiles ne présentent-elles pas le même arrangement à tous 
les yeux? Leur disposition n'est-elle pas la même pour tous les 
climats? Oui sans doute. Mais dans tous les climats on ne les 
a pas envisagées avec les mêmes yeux; je veux dire, que tous les 



grands progrès dans la Grèce. Les 
A tabès et les autres nations dont nous 
venons de parler , profitèrent de ces 
découvertes et adoptèrent en consé- 
quence les ternies et les figures reçus 
dansPastronomie grecque. 

(1) Voy. Sàlmas. de Ann. Climact. 

(a) AcHiLL. Tat. Isag. c. 39. — 
Voy. aussi Plut, de Iside el Osiride , 
p. 039. 

(a) AcHiLL. Tat. /oco citato. 

Tout ce que nous disons ici , d'a<« 



près les anciefls , sur la différence qa^il 
y avait entre la sphère des Grecs et 
celle des anciens peuples, doit s'en- 
tendre avec quelc[ue restriction. ^0x1» 
expliquerons plus bas le sens dans le- 
quel nous croyons que ces paroles 
doivent être prises. 

{h) Hérodote l'assure des Egyp- 
tiens ,1 u , n. 43^ Voy. aussi Htdb , 
bist. Relig. vet. Persar. c. Sa, p. 891. 

(3) Voy. HtnB, '\n Tab. Ulugb- 
Begh. 
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peuples n^ont pas suivi un plan uniforme pour grouper les étoiles. 
^Les formes sous lesquelles on a réduit ces astres ayant été fort 
différentes , le nombre et la forme des constellations a dû par 
conséquent varier dans chaque contrée- €'est par cette rai>on 
que les Indiens comptent dans le zodiaque 27 constellations 9 et 
les Chinois 28 (1). Il y a même chez ces derniers des constel- 
lations qui ne sont composées que d'une seule étoile (a). 

Si Ton remarque une grande variété dans le normbre et dans 
la forme des constellations ch^ les différents peuples de cet uni* 
vers, elle n'est pas moins sensible dans les noms par lesquels 
ils ont jugé à propos de les désigner. Qu'on parcoure toutes les 
nations, mêmes les plus sauvages, on verra qu'elles connaissent 
quelques constellations, et qu'elles leur ont donné des noms qui 
sont tous relatifs à certains objets sensibles. Cependant, rien de 
moins uniforme que les objets auxquels chaque nation a fait res« 
sembler les astérismes. D'où peut venir l'accord de tant de peu- 
ples 5 qui sûrement n'ont pas eu de commerce les uns avec les 
autres, à désigner les constellations par des dénominations qui 
n'ont aucun rapport avec leur arrangement dans le ciel ? Com- 
ment peut-il être arrivé qu'ils se soient tous réunis dans une 
pratique d'autant plus extraordinaire , qu'elle est moins natu- 
relle ? Avant que d'entrer dans aucune discussion , je crois qu'il 
est à propos de distinguer les temps. 

Nqus avons ici deux objets à considérer. Les noms qu'on a^ 
donnés primitivement aux constellations , et ceux par lesquels 
nous les désignons aujourd'hui. L'origine de ces derniers est 
très-ancienne. Mais j'ai déjà dit qu'on n*en devait pas attribuer 
l'invention aux premiers siècles de l'astronomie. Ces dénomi- 
nations n'ont pas assez de rapport avec la disposition apparente 
du plus grand nombre des étoiles. Je ne puis me persuader que 
les premiers hommes aient cru voir dans les assemblages d'étoiles 
dont ils ont formé les constellations, la ressemblance de la plu- 
part des figures par lesquelles on les désigne aujourd'hui chez 
presque tous les peuples. On se sera donc servi originairement 
de quelque pratique autre que celle dont l'usage nous est resté. 



(i) Voy. les Observât. Matb. A&- 
tronomiq. etc. , faites aux Indf s et à 
la Chine , publiées par le P. Souci«t , 
M, p. 43. 



Ça^ La première constellation du 
Zodiaque chinois, nommée Kto , qui 
yeut dire la corne , n'est composé* 
que d'une étoilie. 
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C'est cette pratique primitive qu'il faut tâcher de deviner , et 
expliquer en même temps Torigiiie de celle doDt nous nous ser- 
vons présentement. 

Les premières dénominations ont dû être extrêmement simples, 
et relatives à Tobjet qu'on voulait désigner. Si Ton peut se flatter 
de retrouver quelques traces des usages primitifs, c'est chez les 
sauvages de rAmérique qu'il faut les chercher. Ces peuples avant 
l'arrivée des Européens ^ connaissaient quelques constellations , 
et leur avaient donné des noms. Examinons la signification de 
ces noms , et les idées qu'ils y avaient atltachées. 

Les Iroquois connaissaient la grande Ourse ; ils la nomment 
Okouari (i) , c^est-à-dire» l'Ourse; dénomination dont lesmotîÊi 
sont très-aisés à pénétrer, comme on le verra dans un moment 

A l'égard de la petite Ourse, il ne paraît pas que ces peuples 
aient donné de nom à cette constellation. U n'y a que l'étoile 
polaire qni ait attiré leur attention (a). C'est elle qui les dirige 
dans leurs voyages. Ils ont besoin d'un pareil guide pour ne pa» 
s'égarer dans, les vastes campagnes du continent de l'Amérique. 
Le nom qu'ils ont donné à cette étoile est très-simple. Ils la nom« 
ment late imttentio y celle qui ne marche pahu (3). Cette 
dénomination est fondée sur ce que le mouvement de cette étoile est 
insensible, et qu'elle parait toujours fixe dans le même point. 

Les peuples du Groenland connaissaient non-seulement Tétoile 
polaire*, mais même toute la constellation de la petite Ourse. 
Ils la noaunent Kaumorsok. Ce nom a dans leur langue un rap- 
port inunédiat avec l'usage qu'ils font de la connaissanse de cette 
constellation. Ces peuples tirent une grande partie de leur sub- 
sistance des chiens de mer. Ce n'est que la nuit qu^on peut 
prendre ces amphibies. L'apparition de l'étoile du nord, est pour 
les Groenlandais un avertissement de se disposer à partir pour 
la chasse des chiens de mer. Ainsi le nom Kaumorsok qu'ils 
donnent à la petite Ourse, signiGe-t-il dans leur langue : quel" 
qu*U4\,est sorti pour prendre des chiens de mer {a). 

vient de ce que cette étoile paraît sor- 
tir et se lever de la mer. Son espiit 
sans doute voyageait sur réquatenr, 
quand il a écrit cela. Je laisse à juger 
si Ton peut dire que, pour des peupUt 
qui sont situés par les 70 degrés; de 
latitude septentrionale , l'étoile ,po- 
laire paraît sortir et seleyer de la mer. 



(i) Mœurs des Sauvages , t. n , p. 
a36. 

(2) Ihid, p. aSo. 

(3) Ihid, 
\a) Hist. Nat. de l'Islande et du 

Groenland , 1. 11 , p. 224 , 226. 

L'auteur de qui 3 ai tiré ce fait , dit 
que ce nom de Kaumorsok donné par 
les Groenlandais , à l'étoile du Nord , 
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On remarque aussi! «lans le nom que c^ peuples donnent aux 
Pléiades, un rapport très-marqué avec la figure que eet astérîsme 
présente aux yeux. Ils appellent les Pléiades KiUuifturset , qui 
veut dire iiées ensemble (1). En efiet, ces étoiles se touchent de 
si près à la vue , qu'elles semblent être attachées les unes aux 
autres. 

On en peut dire autant des étoiles qui composent la tête du 
taureau céleste. Elles représentent assez bien la forme de la tête 
d*un quadrupède. Cette ressemblance est même si frappante 9 
que les peuples -les plus sauvages Tont saisie. Les nations qui 
habitent le long de T Amazone 9 appellent les Hyades Tapiira, 
Rayouhaj du nom qui signifie aujourd'hui dans leur langue 9 
mâchoire de éœuf (a). 

Cette longue traînée blanche qui traverse tout le ciel, a reçu 
aussi chez la plupart des peuples une dénomination très-conforme 
à l'objet qu'elle représente. Les Grecs Font nommée Galaxie 9 ou 
voye lactée , eu égard à sa blancheur. Les Chinois rappellent 
Tien-hOi le FUuve céleste. Plusieurs nations Font nommé le 
grand chemin (a). Les sauvages de l'Amérique septentrionale 
la désignent sous le, nom de chemin des âmes (^). Nos paVsans 
l'appellent le chemin de St.-Jacques. 

Il est encore assez probable que les deux étoiles brillantes de la 
tête des Gémeaux ont pu être désignées par deux objets sembla- 
bles. Les Grecs leur avaient donné le nom des deux frères ce- 
lèbres9 Caslor et Pollux. On prétend que dans l'ancienne sphère 
c'étaient deux chevreaux qui désignaient cette constellation (5). 
Les Arabes y avaient mis originairement deux paons. Toutes ces 
dénominations sont très-naturelles. Comme les deux étoiles dont 
il s'agit sont les plus remarquables de toutes celles qu'on dé- 
couvre dans cette partie du ciel, qu'elles sont à peu près aussi 



Ibid, p. îia5. 

Relat. de la ri?ièi'e des Amazo- 
nes, par M. de la Condamine, dans 
les Mém. de rAcgdëm. des Scienc. 
Ann. 1 745 , id. p. 447- 

Sur ce mot tapiira rayouha , qui 
signifie aujourd'hui chez les Indiens 
mâchoire de bœuf, M. de la Conda- 
mine ajoute : je dis aujourd'hui , parce 
que ce mot signifiait autrefois mâ- 
choire de tapiira , animal propre du 
pays ^ mais depuis qu'où a transporté 



des bœufs d'Europe en Amérique , les 
Brasiliens et les Péruviens ons appli- 
qué à ces animaux les noms qu'ils don* 
naient dans leur langue maternelle au 
plus grand des quadrupèdes qu'ils 
connaissaient avant la venue des Euro- 
péens. 

(2) Voy. le Gomment, de Hyde sur 
les tables d'Ulug-Begh , p. 23. 

{b) Mœurs des Sauvages, t. î, p. 

(3) Htde , Hist, Relig. Veter. Per- 
sar. c.3a,p. 391. 
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grandes et aussi brillantes Fane que l'autre / on a cherché à les 
désigner par des objets semblables. 

Les Chinois pourraient encore nous fournir quelques lumières 
sur la question que nous cherchons à éclaircir. L*orig^îne de Tus- 
tronomie remonte chez cette nation à une antiquité très-reculée. 
On sait que les Chinois ont été long- temps sans vouloir rien em- 
prunter des autres peuples soit de l'Asie , soit de l'Europe (i). Les 
expressions en usage dans l'astronomie chinoise peuvent donc 
nous donner quelque idée des dénontinations primitives qui font 
en ce moment l'objet de nos recherches , d'autant plus qpie ces 
peuples sont attachés , si l'on peut dire , jusqu'à la minute à 
leurs anciennes pratiques. Les Chinois appellent , par exemple, 
le zodiaque ffoangtao, (e chemin jaune. Cette dénomination est 
assez naturelle : on y voit un rapport sensible avec le cours annuel 
du soleil , qui s'exécute sur ce cercle de la sphère. Le nom de 
zodiaque que nous lui donnons d'après les Grecs , n'a pas autant 
de conformité avec les phénomènes qu'il présente aux yeux. Aussi 
le terme de Zodiaque est-il assez récent, même dans la langue 
grecque. 11 n'est certainement pas des premiers siècles de leur 
astronomie. On ne voit point que les auteurs anciens l'aient em- 
ployé. Les Grecs cependant n'ont pas été jusqu'au temps où ce 
nom s'est introduit chez eux, sans connattre le mouvemeut 
propre du soleil, et sans avoir un mot dans leur langue pour dé- 
signer le cercle que cet astre semble parcourir dans le ciel. Je 
serais fort porté à croire que dans les premiers temps le zodia^que 
aura été désigné par le nom et l'emblème d'une ceinture qui 
environne le ciel. C'est le terme dont plusieurs nations, et en par- 
ticulier les Arabes et la plupart des peuples de l'Orient, se servent 
encore pour exprimer ce cercle de la sphère (2). 

Je pense aussi que les constellations sous lesquelles passent la 
Lune et le Soleil 9 n'auront point été originairement désignées par 
les noms de Bélier , de Taureau et de Lion , etc. Il est bien plus 
naturel de croire qu'on aura d'abord appelé ces amas d'étoiles 
les demeures ou les maisons de la Lune et du Soleil C'est aînâ 



^i) Voy. les Observât. Mathémati- 
ques Astronomiques faites aux Indes 
et à la Chine , puoliëes par le P. Sou- 
tiet ; t. I , p. 3 , 4 ^^ ^* 



. (2) Voy. le Comment, de M. Htd« 
sur les tables d'Uiug-Begh , p. 80. — » 
Voy. aussi les notes sur Aulus^elle , 1. 
XIII , 0. IX, p, 66û , note 8 , édit. iu-3^* 
de 1606. 
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que plusieurs nations ont désigné de toute antiquité les signes du 
Zodiaque (a). 

M^is dîra-t-on , comment a-t-il pu arriver qu'une pratique si 
simple et si naturelle ait dégénéré dans un usage aussi bizarre 
que celui que nous suivons , usage au reste qui remonte à une 
antiquité très-reculée ? Voici de quelle manière je conjecture que 
ce changement aura pu arriver. 

L'astronomie n'aurait fait aucun progrès , si dès les temps les 
plus reculés on n'avait pris soin de coucher par écrit les diffé- 
Tcntes observations qu'on avait faites. Il faut donc le présumer, 
quoiqu'il ne nous en reste aujourd'hui aucune preuve directe. 
On a vu dans la première partie de cet ouvrage que les peuples 
ont été un temps considérable sans connaître l'écriture alphabé- 
tique (1). On y a vu aussi que les hiéroglyphes avaient été ancien* 
nement le moyen le plus généralement pratiqué pour conserver 
la mémoire des faits , des sciences et des découvertes , etc. Nous 
ne pouvons pas douter qu'on n'ait fait usage de cette espèce d'é- 
criture pour constater les premières observations astronomiques. 
Rien de plus conuuun dans l'écriture hiéroglyphique que les re- 
présentations d'hommes 9 d'animaux, etc. On sait que ces repré- 
sentations n'avaient souvent qu'un rapport très-indirect 4vec 
l'objet qu'on voulait désigner. Ne pourrait-on pas soupçonner que 
c'est dans ces figures hiéroglyphiques qu'il faudrait chet'cher l'o- 
rigine de ces noms bizarres que portent les constellations chez 
tous les peuples? 

Il est plus que probable qu'au récit de leurs observations les 
premiers astronomes joignaient le dessin des constellations dont 
ils parlaient. Mais ce dessin vraisemblablement ne ressemblait 
point à ceux que l'astronomie moderne emploie. Les premiers 
hommes en auront usé de la même manière qu'eu usent encore 
aujourd'hui les Chinois. Ces peuples ont donné des noms aux 
constellations, et ces noms sont relatifs à certaines figures. Ces 



(a) Voy. Htde, sur les fables d'U- 
luff-Begh , p. 3o. 

Le mot cninois son , que nous tra- 
duisoDs par constellation , ne répond 
point dans Fidiome chinois à Ûidëe 
que présente le mot constellation dans 
notre langue. Les groupes d^étoiles 



que les Européens désignent par le 
mot constellation , sont appelés par les 
Chinois demeure, hôtellerie, déno- 
mination conforme aux idées qu'on a 
dû se former primitivement des signet 
du Zodiaque, 
(i) L. ii,<j. 6. 
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figures Déanmoiiis ne sant point dessinées sur leurs planisphèreéè 
Les représentations des astérîsmes n'y sont exprimées que par deê 
lignes qui joignent les étoiles les tines aux autres ^ selon les 
différentes formes sous lesquelles les Chinois les ont réduites. Ils 
écrivent à côté de ces assemblages le nom de chaque étoile et de 
chaque consteUation (a). Cette méthode est bien plus simple que 
celle dont nous faisons usage. Dans nos planisphères, les figures 
par lesquelles nous désignons les constellations sont dessinées , et 
les étoiles dont chaque constellation est composée sont arrangées 
sur ces figures. Je crois que dans les premiers temps on eu aurar 
usé d'une manière toute différente» Le s anciens astronomes au- 
ront probablement représenté les constellations dans le goû^que 
les Chinois les représentent , c'est-à-dire , sans aucune figure, 
joignant seulement ensemble par des lignes ^droites les étoiles qui 
composaient chaque constellation. Je présume encore que pour 
éviter les cireurs et les équivoques y les premiers observateurs 
écrivaient le nom de chacune des constellations à cdté de sa re- 
présentation ; mais ce nom, comme je viens de le dire, était 
écrit en hiéroglyphes. Examinons maintenant l'effet qu'aura pu 
produire cette pratique , par la suite des siècles. • 

La première manière d'écrire les observations astronomiques 
en dessinant chaque constellation dont on parlait , sera devenue 
très-embârrassante quand le nombre s'en sera multiplié à un cer- 
tain point. On aura donc cherché à abréger le travail. Il est naturel 
de croire qu'insensiblement on aura supprimé les représentations. 
On se sera contenté de désigner les constellations dont on parlait, 
par le symbole hiéroglyphique de leur nom. Ainsi lorsqu'oo aura 
voulu , par exemple 9 désigner la constellation que nous nom- 
mons aujourd'hui ie TaureaUy supposé que le taureau fût autrefois 
le symbole hiéroglyphique du nomi qu'on avait donné à cet amas 
d'étoiles, on aura dessiné un taureau, ainsi des autres. De cet usage, 
il sera arrivé qu'insensiblement les constellations auront pris le 
nom des principauk symboles qui avaient servi originairement à 



(fl) Voy. BrAKCHim , la Istor. univ. 
p. aéS. — Âcad. des Inscript. t. 18, 
jy[ém. p. 271.. * ^ 

J'ai vu ui^lanisphère chinois gravé 
Il Pékin , jyàrfaitement conforme à ce* 
lai dont parle M. Bianchini. Il est as- 
fez diffi/éile d'y reconnaître les cons- 
ielUitio&s^ aUendu que la position des 



étoiles est fort inexacte et très-défec- 
tueuse ; mais d'ailleurs cette manière 
de grouper les constellations est infi- 
niment préférable à celle que nous 
suivons aujourd'hui , et que nous te- 
nons des Grecs : par ce moyen on re- 
connaîtrait beaucoup plus aisémeut 
les coBstelktioDs. 
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écrire le nom qu'on avait d'abord donné à ces amas d'étoiles, et 
qu'à la fin on aura perdu de vue les dénominations primitive»! 
Voilà 9 je crois « la source dans laquelle il faut chercher Tori- 
^ne et les causes de ces noms bizarres que les astérismes portent 
chez toutes les nations ; car quoique dans les premiers temps l'é^ 
criture hiéroglyphique ait été le seul moyen que les hommes aient 
connu pour peindre leurs pensées , il n'est cependant pas pro« 
bable que la manière d'employer cette écriture ait été uniforme. 
Chaque nation avait ses symboles particuliers. Les dénominations^ 
par cette raison 9 ont dû varier suivant la différence des symboleiié 
Il a dû en conséquence arrirer que les constellations auront 
reçu des noms différents, suivant les différents symboles dont 
chaque peuple se servait pour écrire ses idées , et c'est ce qui est 
prouvé par le peu qui nous reste sur cette matière. On a déjà vu 
la différence qu'il y atait entre les planisphères grecs, et ceux 
des Egyptiens et des Ghaldéens. Ces différences sont encore plus 
marquées entre les noms que les habitants du Mogol et de la 
Chine donnent aux constellations ( i ) « 

Si nous avions la clef de cette première écriture , nous saurions 
pourquoi certaines constellations ont reçu le nom de certains 
objets préférablement à d'autres. Ce qu'on peut conjecturer, 
c'est, comme je l'ai dé)à dit, que les représentations de ces objets 
jointes probablement à quelques autres hiarques, avaient été 
employées originairement à conserver les premières observations 
faites sur ces constellations. 

Il n'est pas même absolument impossible de pénétrer les motifd 
de quelques-uns de ces symboles. Nous voyons d'abord que lei 
êtres animés ont été le symbole le plus généralement ou le plui 
fréquemment employé. 

Quoiqu'on ne puisse point décider quelle e^t précisément l*es* 
pèce d'animal par lequel Job désigne la constellation qu'il ap^» 
pelle Aisch, on n'en est pas moins assuré que ce mot signifie uU 
animal, et vraisemblablement un quadrupède (a). Il est égaler 
ment certain que les peuples de l'Egypte , de la Chaldée et de la 
Grèce s'accordaient à désigner les constellations par des êtres 



(1) Voy. les Observations Âstroii. 
etc. , faites aux Indes et à la Chine, 
publiées par le P. Soucîet, t. i , p. 
a Î7 , et acta Erodit Lips. anno 1711 y 



(a) Vof, notre Dissertation sur lei 
constelUUoDs dont il est patli dans 
Job. 
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animés. Ce que je vais dire de la pratique des sauvages rendra 
cette vérité encore plus sensible. 

Les peuples de T Amérique septentrionale connaissaient quel- 
ques constellations avant la venue des Européens* lis les dési- 
gnaient par des noms d*hommes et d'animaux (1). Les nations 
qui habitent sur les bords de la rivière des Amazones ont fait at- 
tention à plusieurs étoiles fixes. Pour les distinguer 9 ils leur ont 
donné des noms d'animaux (a)* . ^ 

On peut joindre à toutes ces nations barbares ou sauvages, les 
habitants du Groenland. C'est par le nom d'un quadrupède qu'ils 
désignent la grande Ourse. Ils appellent cette conslellation Tugta, 
qui veut dire la renne (5). Cherchons maintenant par quelle 
raison on aura pr^ré les êtres animés à tout autre objet, pour 
désigner les constellations. 

Les premiers astronomes s'étaient aperçu que les étoiles avaient 
\m mouvement journalier très-sensible. Pour exprimer cette 
marche des étoiles en hiéroglyphes, ils auront naturellement 
choisi le symbole d'un être animé et marchant. En suivant ses 
premières ouvertures, nous allons voir que cette explication peut 
avoir lieu à l'égard de plusieurs constellations. 

Par exemple on peut rendre raison par ce moyen des motifs 
qui auront déterminé certains peuples à se servir du symbole de 
V Ourse y préférablem^nt à celui de toute autre objet , pour dési- 
gner les étoiles du nord. Les anciens astronomes voyaient les 
étoiles qui composent la constellation de VOurse toujours au 
nord. L'aiïimal le plus remarquable qu'on rencontre dans ces 
contrées est Pourse. Ils se seront servis tout naturellement de 
Vemblême de cet animal pour désigner ces étoiles. Aussi venons- 
nous de voir que les sauvages de l'Amérique septentrionale, 
chez lesquels l'écriture hiéroglyphique est en usage, appelaient 
celte const^lation VOurse (4). 

Il est facile de faire sentir encore pourquoi cette constellation 
portait le même nom chez les Grecs. Ces peuples, comme on Ta 
dit ailleurs, avaient reçu de Prométhée leurs premières connais- 
sauces astronomiques. Ce prince,, à ce que l'histoire nous ap^ 



(i) Mœurs des ^au-^ages, t. 2, p. 
a36çt23a;t. i, p. 410. 

(3) Mém. de rAcad. des Scienc. 
•un. 1745, M. p. 447» 



(3) Hist. Nat. de l'Islande et du 
Groenland, t. n , p. a23. 

(4) Suprà, 
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prend 9 faistâît ses observations sur le mont Cancase. Les motifs 
que je viens d'indiquer l'auront sans doute porté à se servir de 
l'emblème de l'ourse pour désigner la principale constellation du 
nord. Let Grecs qui avaient reçu de Prométhée les premiers élé- 
ments de l'astronomie^ conservèrent cette ancienne dénomination^ 
et nous l'ont transmise, mais à leur manière , c'est-à-dire, en y 
joignant beaucoup de fables relatives à l'histoire de leur pays. 

Au moyen de cette explication , on comprend sans peine pour- 
cpioi dans la sphère égyptienne et chaldéenne on ne trouvait ni 
le nom ni la figure de l'Ourse (i). Il n'y a point d'apparence que 
dans les premiers temps les Egyptiens eussent assez de connais- 
sance des pays du nord pour être informés que l'ourse était rani- 
mai le plus commun dans ces contrées. Il n'est donc pas éton- 
nant qu'ils se soient servis de quelques autres symboles pour dési« 
gner les étoiles voisines du p^e (a) . On peut appliquer avec au- 
tant de raison aux Chaldéens te que je viens de dire des Egyptiens. 

Maintenant il est aisé de concevoir par quels motifs plusieujrs 
peuples ont désigné les mêmes constellations par des symboles 
différents. Ces signes ont dû varier relativement aux idées que 
chaque peuple s'était formées des astérismes. Il parait cependant 
que dans l'antiquité on s'est assez accordé à représenter cer- 
taines constellations par les mêmes symboles. On voit, par 
exemple, que les Chaldéens-, les Arabea, les Perses, le» 
Grecs 5 etc. , se sont servis de l'emblème d'un géant pour dési- 
gner la constellation d'Orion (a). On doit attribuer sans doute 
l'uniformité de ce choix à ce que cette consteUation occupe un. 
très-grand espace de terrain dans le cieL 



ScALiGERin Manil. p. 534 > ^**> 
d'après Probus , que dans la sphère 
des barbares, c'est-à-dire, des peu- 
ples de l'Egypte et de la Chaldée , les 
étoiles du pôle étaient désignées par 
le symbole d'un chariot. 

On peut , je crois , confirmer ce té- 
moignage par celui d'Homère. Nous 
voyons en effet que ce poëte nomme 
cet amas d'étoiles Vourse^ mais il nous 
apj>rend en même temps qu'on nom- 
mait aussi cette constellation le cha 



taient des Egyptien» que les Grecs- 
ayaienl appris cette dénomination? En 
effet, de la manière dont Homère 
s'exprime, il paraît que ce nom de 
cliariot , donne aux étoiles polaires , 
n*était pas^ si ancien que celui, de 
Vourse introduit dana la Grèce par 
Prométhée. 11 est cei-tain d'ailleurs", 
par le témoignage de tous les écrivains 
de l'antiquité , <jue Pasti'onomie grec- 
que était un composé d'astronomie 
asiatique et d'astronomie égyptienne. 
(2) Chron. Paschal. p. 36. — Hyde , 



riot. Iliad. l.xvni , v. 487- Odyss. l.v, Comment, in Ubul. Ùlug-Begb. p 
V. 273. [314. — HoMBR. Odyss 1. xi, v. 5^1 

^c (levons-nous pas crdîre que e'é- » 
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Il est encore vraisemblaUe qae la constellation du Taureaa 
aura pu origluairement être désignée par le g^rmbole de cet ani- 
mal* y ai défà dit que par la manière dont sont disposées les 
étoiles du Taureau céleste 9 elles rq[irésetttaient asse» bien la 
forme delà tète d*un quadrupède (1). On a vu aussi que les sau- 
vages de rAmérique méridionale avaient donné à cet astérisme 
le nom de mâchoire de Bœuf (a). Nous pouvons donc croire 
que pour désigner cet amas d'étoiles , on aura choisi Fanimal 
dont la figure avait le plus de rapport h la cUsposition de ces 
astres dans le firmament. 

Il y a bien de Tapparenoe encore que les dragons , les hydres , 
les serpents et les fleuves n*ont été imaginés et introduits dans le ' 
ciel , que dans la vue de rassembler sous une seule figure une 
suite considérable d'étoiles. On pourrait étendre ce plan d'ana-. 
logie à plusieurs autres constellations ; mais c^en est assez y et 
même peut-être trop pour des conjectures. 

Il me paraît donc fort probable d'attribuer aux symboles de 
récriture hiéroglyphique l'origine des figures et des noms bizarres 
employés à désigner les constellations. Je ne doute point aussi 
que ces mêmes symboles n'aient donné lieu à tous les contes ri- 
dicules qu'on a débités sur les signes célestes. On perdit insensi* 
blement de vue les motifs des pretnières dénominations. Alors les 
peuples donnèrent carrière à leur imagination. Les Grecs en four- 
nissent une preuve bien convaincante. 

Ces peuples avaient reçu des nations de l'Asie et de l'Egypte les 
premiers principes de l'astronomie. Il est à croire que les Asiati- 
ques et les Egyptiens leur communiquèrent en même temps les 
termes qu'ils avaient consacrés à cette science. Mais, ou les colo- 
nies de l'Asie et de l'Egypte n'expliquèrent pas aux Grecs l'origine 
et les motifs de ces noms^ ou, ce qui est plus vraisemblable, les 
Grecs ne jugèrent pas à propos d*en tenir compte. Ces sjrmboles 
leur présentaient une trop belle occasion d'exercer la fécondité de 
leur imagination pour ne s'y pas livrer; ils y trouvaient un double 
avantage. Celui de débiter des fictions merveilleuses , qui ont eu 
de tous temps un attrait singulier pour ce peuple 5 l'autre de sa- 
tisfaire leur vanité ; car la manie des Grecs a toujours été de YO^^ 
loir passer pdur les inventeurs dej arts et des sciences^ 

(i) Suprà, J (a) Suprài 
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Ils en usèirent donc à l'égard des noms et des symboles par les-i 
quels les colonies d'Asie et d'£gypte leur avaient appris à désigner 
ies constellations , de la même manière qaUls en ont usé à Tégard 
de toutes les anciennes traditions qu'ils avaient puisées chez letr 
peuples de TOrient. Ils altérèrent les syniboies par lesquels ces 
peuples avaient désigné les constdlations. Aux noms et aux figures 
que les astérismes portaient dans l'Orient, les Grecs substituèrent 
la plupart de leurs héros et de leurs fameux personnages. C'est 
en cela que consistait la différence qu'on remarquait , suivant le 
témoignage des auioiens, entre la sphère des Gi;ec& et celle 
des autres peuples; car il ne faut pas croire que cette diffé- 
Tence regardât l'arrangement et le nombre des constdlations. Le 
contraire nous est prouvé par trop de témoignages , pour en pou- 
voir douter. Les Grecs n'avaient point formé les constellations. Ils 
étaient redevables de cette connaissance aux peuples derOrient(a)« 
Mais en conservant la substance des symboles primitifs, ils lea 
avaient altérés par les différences considérables introduites tant 
dans les noms que dans les figures. 

Par exemple , les Egyptiens avaient probablement désigné la 
constellation de Géphéepar un homme, et celle d'Andromède par 
une femme. Les Grecs jugèrent à propos , pour accommoder ces 
symboles à leurs idées, d'en faire un roi et une princesse d'Ethio- 
pie, et de changer par une suite nécessaire l'attitude, l'habillement 
et le nom que ces figures portaient dans les planisphères égyptiens. 
Ainsi des autres. A Tégard des symboles que les Grecs ont pu al- 
térer, l'origine n'en fut pas moins défigurée par les fables qu'ils 
inventèrent pour expliquer les motifs de leur institution. C'est la 
source de tous ces contes absurdes que les écrivains de cette na- 
tion ont débités sur l'origine du zodiaque et des autres constella- 
tions (i). Plus la matière était obscure, et plus elle prêtait à leur 
imagination. Il serait donc inutile de vouloir chercher dans les 
premiers temps, l'origine des noms et des figures p2^ lesquels 



{a) Entre une infinité de témoigna- 
ges que je pourrais citer , je ne parie- 
rai que de celui de Sénèque. Ce philo- 
sophe dit que de son temps il n^ avait 
pas encore i5oo a«s que les Grecs 
avaient donné des noms aux constella- 
tions. Nat. Quaest. 1. vu, c. jk5, p. 

Il y aysût déjà lon^-temps que Fat-* 



tronomiç florissait dans TEgrpte et 
dans TAsie , et qu'il était sorti (i^s co** 
lonies de ces pays pour passer dans la 
Grèce. Mais Fépoque designée par Sc- 
nèque, et qui tombe vers Tan i4oo 
avant J.-C. , est celle où les Grecs ont 
déifié la plupart de leurs héros. 

(i) Voy. Saluas, de 91m. CUpiact. 
p. 59a , 59S et sui'y. 
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nous désirons aujourd'hui les cdustellations. Ces symboles ont 
souffert trop d'altératiou 9 en passant par les mains des Grecs , 
pour que nous puissions être assurés aujourd'hui des yéritables 
motifs qui en avaient déterminé le choix. Il est constant que cette 
pratique remonte aux premiers siècles de Tastronomie; mais n'at- 
huons qu'à la vanité des Grecs , et au goût qu'ils ont eu de tous 
temps pour les fables , l'incertitude et l'obscurité qui régnent sur 
l'origine d'un usage adopté et pratiqué par tous les peuples de 
l'univers. 

Au surplus, les conjectures que je propose sur les changements 
introduits par les grecs dans les symboles dont les astronomes de 
l'Orient se servaient pour désigner cjes constellations, ne^ut pas 
totalement dénués de fondement. On trouve fréquemment , dans 
les monuments égyptiens, plusieurs ligures des signes célestes (1). 
On y reconnaît encore les vestiges des usages pratiqués par les 
premiers auteurs de l'astronomie {a). 

Les Grecs, au reste, n'ont pas été les seuls auxquels les déno- 
minations primitives des astérismes aient fourni matière à bien 
des contes absurdes. On a vu précédenunent que les sauvages de 
l'Amérique septentrionale connaissaient les constellations de leur 
pôle, et qu'ils appelaient la grande Ourse Okouari, qui^ dans 
leur langue, veut dire une ourse. Leur imagination a bien travaillé 
sur le nom de cette constellation. Ils disent que les trois étoiles 
qui composent la queue de la grande Ourse sont trois chasseurs 
qui la poursuivent. La seconde de ces étoiles est accompagnée 
d'une autre fort petite qui en est assçz près. Celle-là , disent-ils , 
c'est la chaudière du second des chasseurs , qui porte le bagage 



(1) Voy. BiAKCHiiTi , la Istor. Univ. 
p. tu. 

(a) Ce que nous avançons serait 
même absolument hors de doute , si 
Ton pouvait s'en rapporter au P. Kir- 
cher. Ce vaste compilateur a donné la 
figure d*un planisphère qu'il prétend 
être celui des anciens Egyptiens. En 
le comparant avec celui des Grecs qui 
est aussi le nôtre , il fait voir qu'il n'y 
a entre l'un et l'autre que la différence 
qiie nous avons marquée. OEdip, 
i§ypt. t. a , p. 2 , class. 7 , sect. 7, c. 
I eta , p. 160 et 2c6. 

Mais ce n'est pas d' aujourd'hui qu'on 
t reconnu la nécessité de se méfier des 



systèmes que débite le Père Kircher. 
Le planisphère dont nous parlons me 
parait fort suspect. J'en voudrais d'au- 
tant moins garantir l'antiquité et l'au- 
thenticité , qu'on y voit des constella- 
tions représentées par des symboles , 
que nous savons certainement n'avoir 
pas été en usage dans le globe céleste 
des anciens Egyptiens; tel s que l'ourse, 
le. dragon , la balante et les gémeaux. 
En supposant^ même l'authenticité du 
planisphère en question , il resterait 
encore à examiner l'âge de ce moDu>« 
ment. Car il n'est pas douteux que 
depuis le règne des Ptolémécs , l'as^ 
tronomie égyptienne a dû se ressentir 
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et la provision (1). On prétend que les sauvages de la Gaspésîe 
connaissent non-seulement la grande Ourse , mais aussi la petite. 
Les contes qu'ils ont forgés sur ceUe dernière constellation ne 
sont pas moins ridicules (a). 

Je crois trouver encore dans cette source 9 c'est-à-dire, dans l'é- 
criture hiéroglyphique , Torigine de quelques termes bizarres qui 
se sont maintenus long-temps dans le langage astronomique. 

Nos anciens astronomes appelaient tête et queut du Dragon 5 
les deux points d'intersection de Técliptique et de l'orbite de la 
lune. Ils nommaient ventre du Dragon l'endroit de ces cercles 
où se trouve la plus grande latitude de cette planète (a). Y a-t-il 
rien de plus bizarre que cette dénomination ? Quel rapport y a-t-il 
entre le dragon , animal chimérique , et les phénomènes célestes? 
M ais 9 en se rappelant la manière dont les anciens peuples écrivaient 
leurs observations astronomiques , on reconnaît dans cette expres- 
sion un reste de l'ancienne dénomination , qui doit son origine 
aux hiéroglyphes. Les Egyptiens désignaient le siècle, le temps, 
par la forme d'un serpent, qui, en se mordant la queue, formait 
un cercle (5). Il parait même que la figure de ce serpent n'était 
pas celle d'un serpent véritable. Car les Grecs , en traduisant le 
nom que ce reptile avait dans la langue égyptienne , l'ont rendu 
par celui de basilic, animal aussi fabuleux que le dragon (4)* I^ 
même , pour représenter le monde , les Egyptiens peignaient un 
serpent couvert d'écaillés de différentes couleurs, roulé sut lui- 
même. Nous savons , par l'interprétation qu'Ht)rus-Âpollo donne 
des hiéroglyphes des Egyptiens , que , dans ce style , les écailles 
du serpent représentaient les étoiles dont le ciel est semé (5). On 
upprend encore, par Clément Alexandrin, que les Egyptiens dé- 
signaient la marche oblique des astres par les replis tortueux d^un 
serpent (A). 



beaucoup des expressions et des figu- 
res de l'astronomie grecque. Il n'y au- 
rait donc que la découverte d'un pla- 
nisphère ^yptien , construit avant le 
règne des Ptolémécs, qui pût nous 
instruire avec certitude des symboles 
employés par les anciens Egyptiens 
pour désigner les constellations. 

(i) Mœurs des Sauvages, t. 11, p. 
-a36et238. 

(2) Ibid, 

[a) C'est dans ces seuls points d'in- 
tersection que se font les éclipses. 

(3) HOR. ApOLLO. 1. 1 , c. I. 



(4) Idem. 

(5) Idem, 

{b) Strom.Lv,p.657. 

M. Cuper a prouvé pa^ une hifinité 
de raisons qu'Harpocrate est le soleil. 
On voit au bas de plusieurs représen- 
tations de ce dieu , un serpent qui em- 
brasse un cippe , en formant à l'entour 
plusieurs replis tortueux. Il n'y a 
point de doute que ce reptile ne soit 
employé dans ces représentations pouf 
désigner l'obliquité de l'écliptiaue. 
Voy. l'explication des fables par l'abbé 
Banuier , t. ii , p. 356. 
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Les Egyptiens , au surplus, n'ont pas été les seuls qui se soient 
servis de l'emblème d'un serpent , pour désigner le tour queï-^ 
soleil fait en parcourant les jlouze signes du zodiaque. 

Chez les Perses et ch^ plusieurs autres nations, Mitbras était 
le même que le soleil (i). Dans tous les monuments qui nous 
restent de ce dieu , on aperçoit , parmi plusieurs autres emblèmes , 
quelques-uns des si^^es du zodiaque, quelques étoiles très-bien 
marquées, aveo les planètes ou du moins leurs ^mboles. On ne 
peut pas s'empêcher de regarder ces bas-reliefs comme des espèces 
de planisphères célestes (â). Tout annonce évidemment qu'on a 
eu iqtentioo de représenter les révolutions du soleil, des planètes 
et des étoiles fixes. Voici comment en parlait Gelse , au rapport 
d'Origène : « On voit , dit-il , dans la doctrine des Perses et dans 

> leur lUitbras, le symbole de deux périodes célestes, de celle des 
» étoiles fixes , de celle des planètes et du passage que fait rame 

> par celles-ci (5). » Nous devons donc regarder toutes ces repré- 
sentations commodes restes de Tancienne écriture hiéroglyphique. 

Entre plusieurs de ces représentations de Mitbras, il y en a une 
surtout qui est fort composée. Je n'entreprendrai pdint d'en donner 
la description. Je ne parlerai que du couronnementdecebas-relirf. 
Il est des plus singuliers. C'est une suite de figures sur la même 
ligne , dont la première est un soleil rayonnant avec des ailes , et 
monté siur un char tiré par quatre chevaux qui paraissent fort 
agités et regardent les quatre parties du monde. Près du char est 
un homme nu qu'un serpent entortille de ses replis , depuis les pieds 
jusqu'à la téte« On voit après trois autels flamboyants, et, entre 
ces autels, trois grandes fioles carrées ; puis un autre homme nu, 
entortillé comme le preçiier d'un serpent. On trouve ensuite quatre 
autels avec autant de fioles. La lune sur son char , traînée par deux 
chevaux qui paraissent être extrêmement fatigués , termine ces 
figures. Ità, seule inspection de ce monument annonce qu'on 9 
voulu y décrire le cours des astres. On voit que les spirales qui ré- 
sultent de la combinaison du mouvement^ diurne du soleil aveo 
son mouvement de déclin aîsion , sont désignées sous Temblêmo 
de ces deux figures entortillées de serpents (4). 

li'emploi que plusieurs autres nations ont fait de ce symbole^ 

(i) Bavkier , ihid, t. m , p. 356. j (3) Origen^ contràCels, 1. rtjp. o^fi% 
(2) Idem, Esplicat. des Fables , t, 1 (4) BAmsiEa , Explicat. dca F^es , 
3,p. |56, |t. ni,p. 171, i8q, i83^ 
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ef4 attesté par quantité de monuments^ d'une manière si positive >' 
qu'il ne peut rester sur ce sujet aucun doute (1). Entre un grand 
nombre do«t on pourrait faire usage 9 il n'y en a point de plus 
ifrappant mi^un tronçon de statue trouvé à Arles en Tannée 1698. 
Le corps de cette figure est entortillé d'un serpent qui fait quatre 
tours , quoiqu^il n'en paraisse que trois sur le devant. Les espaces 
formés par les contours dû serpent sont occupés par les signes dut 
zodiaque (a). Il n'est pas douteux qu'on a voulu r^résenter par 
cet emblème le passage du solejl par les douze signes, et son mou-' 
vement diurne d'un tropique à l'autre , qui se fait en apparence 
par des lignes spirales. 

On retrouve jusques chez les nations de l'Amérique le symbole 
du serpent, pour désigner la révolution des astres. Les Mexi* 
cains , comme on l'a vu (9) 9 exprimaient leurs pensées par des 
hiérogl)^[>bes. C'est de cette mai;iière que leur siècle et leur année 
étaient représedtés. Une roue peinte de plusieurs couleurs conte*' 
naît l'espace d'un siècle distingué par années. Leur siècle était de 
cinquante^ deux années solaires. Quatre indictions, de i5 an» 
chacune, formaient la division de la roue et répondaient aux 
quatre points de l'horizon. Un serpent environnait cette roue , et 
en marquait par ses nœuds les quatre divisions {in). 

Il est donc certain qu'on s'est servi d'hiéroglyphes pour conser-* 
ver les premières observations astronomiques. On a vu 9 dans la 
première partie de cet ouvrage , que tous ces mystères qu'on a 
prétendu trouver dans les hiéroglyphes ne sont que des chimères. 
Ces symboles employés par toutes les nations , n'étaient qu'une 
espèce d'écriture très-informe et très-défectueuse. Kien ne répugne* 
à croire que ce sont ces mêmes symboles qui , par la suite, ont 
donné naissance à quantité d'expressions singulières usitées en 
astronomie. 

Qui peut encore avoir donné lieu à cette persuasion intime 
dans laquelle ont été tous les anciens peuples, et qui subsiste en7 
core aujourd'hui chez presque toutes les nations de l'Orient , même 
chez les sauvages de l'Amérique , que les éclipses de lune sont 
occasionées par un dragon qui veut dévorer cet astre? La frayeur 



(1) Idem, t, V, p. 493 , etc. 

{a) On peut voir cette figure, et 
rexplication qu'en donne le Père 
Montfaucon , Antiquité expliquée , t. 
I, 2* Yolv,p.37o,plaiichçai5,fig.3» 



(2) Suprày I" vol. 1. II , c. 6. 

{h) Gbhelli a donné cette figure A% 
siècle des Mexicains avec son explicat^ 
Giro'del-'Mondo , t. yi , ç. 5t 
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qu^ils en ont les porte à faire le plus de bruit qu'ils peuvent poor 
épouvanter le monstre et lui faire quitter prise. Ne devons-nous 
pas mettre cette opinion ridicule au nombre de ces expressions 
phflosophiques qui*, mal interprétées par le peuple 9 ont donné 
naissance à quantité de fables absurdes ? Ne viendraient-elles point 
de ce qu'originairement , pour désigner le cercle périodique de 
la lune 9 on se serait servi de l'emblème d'un dragon dont la tête 
était placée au point où ce cercle coupe l'écliptique , parc^ que 
c'est toujours à ce nœud ou à ^ôn opposé que se forment les 
éclipses de soleil ? Ce qu'on vient de voir sur le serpent employé 
par les Egyptiens et les autres peuples dans leurs hiéroglyphes as- 
tronomiques , m'engage à proposer cette conjecture. Quand ré- 
criture alphabétique s'est introduite chez les nations policées, 
l!ancienne manière d'écrire s'est abolie ; mais les dénominatioiis 
qu'elle avait occasionées ont toujoius subsisté 9 particulièrement 
à l'égard de plusieurs objets des sciences. 

Une dernière réflexion enGn qui nons prouve combien nous 
sommes peu en état déjuger aujourd'hui des pratiques originaires, 
c'est qu'il n'est nullement certain que les noms et les figures en 
usage dans notre astronomie soient même des premiers siècles de 
la Grèce. Tout nous prouve au contraire que les noms et les figures 
des constellations ont varié chez ces peuples. J'en rendrai compte 
dans lés livres suivants. 

Il ne me reste plus qu'un mot à dire sur l'origine des carac- 
tères astronomiques par lesquels nous désignons à présent les signes 
du zodiaque. Quelques auteurs veulent (Jue les Egyptiens en soient 
les inventeurs. Un critique moderne prétend qu'on y découvre 
encore aujourd'hui des traces d'origine égyptienne. Ce sont , sui- 
vant cet auteur, des vestiges d'hiéroglyphes curiologiques, réduits 
à un caractère d'écriture courante, semblable à celle des Chinois. 
Cela se distingue plus particulièrement, dît- il, dans les marques 
astronomiques du Bélier, du Taureau, des Gémeaux, de la Ba- 
lance et du Verseau (1). 

Je ne regarde point cette observation comme une preuve 
convaincante qu'on doive rapporter à l'Egypte Tinstitution des 
caractères astronomiques du zodiaque. Premièrement , il y a 
des auteurs, qui attribuent cette invention également âu:i^ Chal- 

(i) Essai sur les Hiéroglyphes des Egyptiens , p. 285. 
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déens et aux Egyptiens (i). En second lieu les symboles astrono- 
miques ^ par lesquels nous désignons aujourd'hui les Gémeaux et 
la Balance , ne viennent sûrement pas de ces derniers. On a vu 
que ces peuples ne connaissaient point Castor et Pollux^ que les 
Grecs ont mis pour le troisième signe de leur zodiaque. La même 
réflexion a lieu par rapport au caractère astronomique de la Balance. 
Les anciens astronomes d'Egypte nt pouvaient pas en être les au-< 
teurs. Dans l'ancienne sphère , les signes de la Vierge et du Scor- 
pion se suivaient immédiatement. Le Scorpion occupait à lui 
seul l'étendue des deux signes. Ses serres ou pinces faisaient 
le signe qui dans la suite a été désigné par la Balance , et cet 
astérisme n'a été introduit dans le ciel que sous le règne d'Au- 
guste (2) 

On peut croire, il est vrai 5 que l'astronomie ayant pris nais- 
sance dans L'Orient 5 c'est aussi de ces peuples que nous est 
venue la manière de désigner par des caractères symboliques les 
constellations du zodiaque. Ces caractères doivent donc être re- 
gardés comme des restes de l'ancienne écriture hiéroglyphique ; 
mais c'est précisément par cette raison que l'origine en peut être 
attribuée é^galement aux Chaldéens et aux Egyptiens. 

Ces marques au surplus ont souffert beaucoup d'altération. 
On reconnaît des différences considérables entre les figures dont 
nous nous servons aujourd'hui, et celles dont ^e servaient les 
anciens astronomes, (a) 



(1) Htgin, aoud Kircher, OEdip. 
^gypt. t. II , clasi. 7 , c. 6, p. 106. 

(a) Voy . Sbrviu^ , ad Gébrg. 1. i , 
V. 33. 

(a) On peut voir la figure de ces an* 
«iens ca{^ctères astronomiques dans 



Saumaise. Piin.' Exercît, p. io35 et 
suw. 

M. Huet les a aussi fait graver dans 
se$ ret^arques sur Manilius^ 1* v> P* 
80. 
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DISSERTATION 

Sur les noms des Planètes* 



yjfi doit croire que les hommes, aussitôt qu'ils ont eu connais* 
sance des planètes, ont songé à les distinguer chacune par un 
nom propre. Il y a eu beaucoup de variation sur ce sujet partni les 
anciens peuples» tl ne serait pas aisé de rendre raison de tous les 
différents noms qu'on a imposés aux planètes dans rantiquité4 
* Ceux par lesquels nous les désignons aujourd'hui nous viennent 
des Latins. Ces peuples ne sont cependant pas les auteurs de ces 
dénominations. Ils les avoîent empruntées des Grecs, etavoient 
aff^Uqué aux planètes les noms qui j dans leur langue , répon- 
daient à ceux dont Içs Grecs se servaient pour désigner ces as^ 
très. C'étaient ceux de leurs principales divinités. 

Mais ces noms ne sont pas de la première antiquité. Us n'ont 
pu avoir lieu qu'après le temps où les peuples ayant déféré à leurs 
h 'ros les honneurs divins, imaginèrent de les placer dans le ciel. 
Ce fut alors qu'ils donnèrent aux planètes les noms des principales 
divinités qu'il adoraient , et qu'ils les identifièrent avec les objets 
de leur culte. Cet usage, au reste , n'a pu s'introduire que quel- 
ques temps après la naissance de ces nouvelles divinités. Lent* 
apothéose, il est vrai, a suivi de près l'instant de leur mort (i) i 
mais encore a-t-il fallu que ces nouveaux cultes fussent établis et 
reconnus, pour qu'on ait changé les noms primitifs des planètes* 
On ne peut cependant pas supposer que les peuples soient de- 
meurés jusqu'au temps de ces apothéoses sans donner des noms 
aux astres qu'ils avaient observés. Le contraire , d'ailleurs, est 
prouvé par l'histoire. Quoique dans la suite des temps , on ait 
souvent confondu le soleil avec Apollon, et la Lune avec Diane, il 
est certain que dans l'ancienne mythologie, ces objets étaient 
très-bien distingués (a). H est donc prouvé qu'on avait donné 
originairement aux planètes d'autres noms que ceux des divinités 



(i) Essai sur les Hiéroglyphes des 

tiens y 1. 1 , p. 313 et suiu, 
aj Voy. LE Cls&c , not. in Hesiod. 



"% 



Theog. p. 68 et 128.— BÀMnsR , Ex- 
plicat. dés Fables, t. 4> P- ^^^9 i^i 
i64;ao8et^uiV« 
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par lesquels on les a désîg^néesdans la suite. Ce sont cespremîèret 
dénominations qu*il est à propos de rechercher. 

Tout nous parte à croire que les premiers obsenrateurs dési- 
gnèrent les planètes par des noms qui avaient un rapport immé 
diat avec les qualités les phis sensibles de ces astres. A cet égard » 
ils n'avaient fait que suivre Tusage de ces anciens temps. On n*i* 
^nore pas que dans les pruniers siècles , chaque nom exprimait 
la nature et les propriétés qu^on attribuait àTobjet dénommé. Les 
noms par lesquels le Soleil et la Lune sont daignés dans les li- 
vres saints, expriment les qualités connues de ces planètes. Le 
Soleil y est appelé Schémis et Kamnah (i). Ces deux noms ont 
un rapport immédiat avec les qualités les plus sensibles de cet 
astre. L'un , Schemès 9 désigne sa clarté et sa splendeur ; l'autre 
exprime sa chaleur et son activité (a). La Lune est nommée La- 
éanaehj dénomination qui lui a été donnée à cause de sa cou- 
leur (*)• 

Les Assyriens et les Babyloniens nommèrent originairement le 
soleil ^é/oi/, c'ést-à-dire, Vunique (2); dénomination fondée sur 
ce qu'aucun des astres ne hii est comparable en éclat et en uti- 
lité. Les Phrygiens 9 peuple très-ancien , l'adoraient aussi sous 
même nom (5). C'est encore par cette raison que les Phénicieiis 
appelèrent dans les commencements le Soleil Beelsamerij nom 
qui dans leur langue signifiait Seigneur du ciel (4)' 

Les Phéniciens et les Syriens donnèrent à la Lune le nom d'jic^ 
tarte j reine des cieux (5), sans doute parce que cette planète 
surpasse en grandeur et en éclat tous les autres astres dont le ciel 
brille pendant la nuit. Les Assyriens et les Babyloniens appelèrent 



(1) Mf)2'w -«^ non ^^^^' ^' ^^' 

V-. 9. Job. c. 3o , r. a8. — Cantic. Gant. 
c. 6,f. 10. — IsA.Ï, c. a4, f.aS, c. 
3o, T^, 26. 

{a) ^Q^ Schemès Tient propa- 
blement de la racine Arabe Schamash, 
qui signifie splenduit, claruit, 'mi-' 
cuit, liiire , briller. 

On peut dire encore que ce mol 
^j^^iîc/ieiMè* tire son étymologie 
des deux roots hébreux \tr{«^\ï^ 
Schame, escham , qui signifient là est 
ie^fèu ou la chaleur, la lumière» Alors 
ce nom aurait été donné au soleil à 
cause de sa chaleur, et de ce quMl est 
regardé comme le foyer de noire 



monde. Le soleil est aussi appelé 
pjlQn ^f^tak, de la racine {fiDn 
Khamam , qui sisnifie avoir de la cha^ 
leur, être chaud; Khamah , signifia 
aii»8i chaleur. 

(h) IsAï. c. 24^ i. 23. 

Ce mot P3 ^j Labanah , vient de 
la racine ^3*5 Laban , qui signifie 
blancheur. 

(2) Macrob. Satum. 1. i , c. 23 , p. 
3l2. — Voss. de Idol. 1. n, c. 6, p. 
125, col. B. 

ÎSYHbsychius , KO vace A<f ûtcT, 
4) Sakchon. aouc/Euseb. p. 31, C, 
(5) Voss. de Idol. p. i5i ^«q|. B. 
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aussi la tune Ada y Vumque (i), par la i^ème raison qn^îls avaient 
nommé ie Soleil Adad> 

On remarque la même conformité dans les noms primitif par 
lesquels les Egyptiens désignèrent les planètes. J'ai dit ailleurs 
par celles dont Féclat est le plus frappant ont été les premières 
qu*on aura reconnues. Cette qualité suggéra sans doute aux 
honunes les noms qu'ils donnèrent oHginairement aux astres. On 
avait donné en Egypte à Yénus un nom que les Grecs ont rendu 
dans leur langue par celui de CaUùté, très-ieiie , ou pour mieux 
^ire, la pins heUt (a). En efifet, il n*y a point de planète qui 
égale Yénus en éclat et en beauté (a). A Tégard de Mars, les 
Egyptiens le désignaient par un mot qui dans leur langue signi* 
fiait embrasé 9 dénomination qui répond très-bien à la couleur de 
cette planète. M.ercure avait reçu chez eux le nom à^étinceiant y 
dénomination qui convient parfaitement bien à cet astre. A re- 
gard de Jupiter , ils l'avaient appelé d'un piot qui veut dire édc^ 
tant (é). 

Il n'est pas aussi facile de rendre raison du premier nom de 
Saturne. Les Çrecs avaient traduit le nom que cette planète avait 
reçu originairement des Egyptiens , par^elui à.ePhainon, qui 
dans leur langue signifie iv/mmeiiXj apparent (3). 11 faut avouer 
que cette qualification ne parait guères convenir à cet astre ^ qui 
a peu d'éclat ; à moins qu'on ne veuille dire que ce mot pou- 
vait être susceptible de quelque autre interprétation sur laquelle 
nous ne pouvons cependant rien décider (c). 

Les Grecs en usèrent de la même manière que les autres peu- 



n Idem, ihid, p. ia5 , col. B. 

q) Manetho. in Chron. Paschale, 

p. ^9 €t 4^. — JUL. FiRMIC. 1. H , c. 2. 

(a) C'est par cette raison que dans 
plusieurs provinces on n'appelle, pas 
Vénus autrement que la Belle Etoile. 
Voy. Le Clerc , not. in Hesiod. p. 4' • 
' (b) JuL. FiRviG. 1. n, c. a. — 
Makethon , loco cit. 

Les Grecs avaient rendu tous ces 
noms dans leur langue par ceux de 
Uvphstf ou ïlvpàS'HÇ ^Tih^av et 
eetéicàV, J'en ai donné la traduction 
dans le texte. 

(3) JuL. FiBMIC. focO cit. — ACHIL. 

Tat. Isac. c. ijyinit. 

(c) Hiitf^PH Almagest. 1. xyxi, c. i, 



croit que Saturne avait été appelé 
^Atvûi V , c'est - à - dire , proprement 
celui qui se montre , parce que *îe 
toutes les planètes, c'est celle dtAit 
les conjections avec le soleil durent le 
moins.Saturne se trouve dégagé promp- 
tement des rayons de cet astre a cause 
de la lenteur de son mouvement pro« 
pre. Au lieu que Mars , par exemple, 
dont le mouvement approche beau- 
coup plus de celui du soleil , suit cet 
astre pendant un temps assez considé- 
rable , immédiatement après leur con- 
jonction ; c'est par cette raison que 
Mars ne sort pas sitôt des rayons du 
soleil. . 
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pies , à regard des noms qu'ils donnèrent aux pls^nëtes dans les 
premiers temps. Pour désigner le soleil , ils empruntèrent de la 
langue Phénicienne le mot Hêloje (i)^ qui signiHe Haut^ d'oii 
ils tirent en le ramenant à Tanalogie de leur langue, fféiios» (2) Cette 
propriété d'être extrêmement élevé au-dessus de la terre est 
commune à tous les astres ; mais comme de tous les corps cé- 
lestes, le Soleil est le plus frappant, il n'e$t pas surprenant 
qu'on la lui ait appliquée préférablement à tous les autres (5). 

Les Grecs donnèrent pareillement à la Lune le nom de Séléné, 
nom qui vient d'un autre nom phénicien , lequel signifie po^- 
ser la nuîf.(4) Ce nom s'applique si naturellement à la Lune, 
qu'il serait ridicule de vouloir éclaircir les motifs d'un choix 
dont les raisons sont si faciles à découvrir. 

A l'égard des autres planètes, on voit, par les auteurs les plus 
anciens , qu'elles portaient originairement chez ces peuples 
les mêmes dénominations que chez les Egyptiens (a). C'est une 
preuve que les Grecs les avaient reçues de ^'Egypte, ainsi que 
les premiers éléments de l'astronomie. Ils firent seulement quel- 
ques changements à ces noms, pour les accommoder au génie 
de leur langue (6). 

Les Chinois paraissent avoir été les seuls d'entre les nations 
policées qui soient donné aux planètes des noms dont il serait 
difficile de pénétrer les motifs. Ils comptent cinq éléments , la 
Terre , le Feu , VEau , le Bois et les Métaux. I^es Chinois 
se sont servis de c^es noms pour . désigner les cinq planètes 
autres que le Soleil et la Lune. Us ont appliqué la terre à Sa- 



(0 «:bv 

(2) H Mof. 

(3) Le Clerc , not. i/i.Hesiod. p. 68. 

(i) nsStt^ Schelanah, Lb Cler, 
loco cit. 

(a) Homère désigne Vénus par l'é- 

pithctedeK<iXA.i^of . Hia^l- 1- '^«^ » '^• 
3 18. — Voy. aussi Alat. in Epinomi , 
p. 101 a. — Arist. i/e Mundo , t. n , p. 
602. ' 

Il est vrai qu'on doute que ces deux 
traités soient de Platon et d'Aristotc ; 
mais quels qu'en puissent être les au- 
teurs, ils sont certainement très-an- 
ciens. / 

Eratosthène , r. 43 , se sert du même 
t«rBie. Le texte de cet auteur , tel que 



nous Pavons dans les imprimés, est 
très-corrompu en cet endroit. 
• (b) L'atiteurdel'Epinomis.ripsinue 
assez clairement, r>. loitî. 

Ce que Platon dît in Gratyil. p. 282 , 
sur rétymologie du mot /zyyp , qui en 
grec signifie le Jeu, en est encore une 
preuve. Platon convient que les Grecs 
avaient emprunté ce mot deâ Barba- 
res. Il est clair que 'sry o6.«/f ftora pri- 
mitif de la planète de Mars , vient de 
^i/p. Saumaise prétend que ce mot est 
purement égyptien. De ann* climact, 
p. 596. 

Il parait encore que ^divôiV est un 
mot otiental qui vient ' de Tliébrcti 
D33 Phanah, àpparere , lucere, G6 

25 
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tunie, le bois à Jupiter > le feu à Mars, le métal à Yénuft, et 
Feau à Henmre (i). 

Mais remarquons en même temps que Yéous porte encore 
•hez les Chinois un autre nom que celui que fe viens d'indi- 
quer. Un rappellent auMi tài^-pey qmyeMt dire la iienitah* 
the (a). Cette dénomination nous prouve deujt choses. La pre^ 
toière^ que les Chinois, comme toutes fes autres nations, ont 
désigné cette planète par un noni analogue â sa qualité la plui 
apparente. La seconde, que cette dénomination est sans con« 
tredit la dénomination primitive que Vénus aUr^ reçue chex 
ces peuples. Suivant toutes lés appai^hces, cette planète est la 
première qui aura fixé leur attention. En conséquence, ils lui 
auront donné un nom simple^ et tiré de la qualité qui les avait 
le plus frappés. Ce n*aura été que par la suite , et quand les 
Chinois auront découvert les quatre autres planètes, quils auront 
cherché une dénomination qui pût être commune à ces cinq 
astres. C*est alors probablement que ces peuples auront changé 
Tancien nom qu'ils avaient donné à Vénus (a). 
' La pratique des nations sauvages et barbares achèvera de con- 
firmer ce que je viens de dire sur Torigine déS noms prîmitifil 
donnés aux planètes. i 

Les peuplés sauvages de l'Amérique, comràe on Ta déjà vil 
ailleurs, ne connaissent qu\in très-petit nombre d'étoiles. tU 
ont imaginé cependant de leur donner des noms. Ces dénomi* 
natioùs, par rapport aux planètes, ont une conformée parfaite 
avec celles que ces astres avaient reçues dans les premiers temps 
chez les peuples de notre continent Les noms que les sagvage« 
de l'Amérique «eptentrionale donuent au Soleil et à la Lune sont 
relatifs aux qualités extérieures et sensibles de ces astres. Ils 
nomment le Soleil Otxentc^Aa : ii porte (ejour (é). Ils appel- 



n^est ^8 même une simple conjecture. 
Nous venons de voir que c'étaitle nom 
primitif de Saturne chez les Egyptiens, 
valons dit aussi que les Babyloniens 
liommaitent la planète de Saturne, 
fHioinoti . Salm AS . loco suprà cit. 
' Sur lé ëwtp\m de ces étymologies , 
.en peut cxmsulter Voss^is de LJol. 1. 
Il, c. 2Q et 3i , etc., et les réflnuons 
critiques sur THistoire dtê. anciens 
peuples , par M. Fourmont , 1. 1 , 1^ u , 
jp, 'n et suiv. 

(a) Màrtim, Hist. dé la Gliine , 1. 



I, p. 22 et 23.— Ht^s, Hiat. Aelig. 
Veter, Persar. p. 221. 

(3) Htde , loco cit. 

(a) C'est à M. de Guiçnes, Ae l'Aca- 
dë^ie Royale des Inscriptions , pro- 
fesseur royal et interprète du roi pour 
le chinois, que je suis redevable de 
tout ce que j'ai dit dans la dissertation 
précédente et dans celle-ci , sur les dé- 
nominations chinoises des conâtella- 
tioBs et des planètes. 

(h) Mœurs des Sauvages, t. i ^ p. 
i35. 
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lent la Lune A^ontc^^d : cite porte la nkdt (1). ¥énu9 ii> ps^^ 
échappé à leurs regarj^. Le nom qu'ils donnent à cette planète 
la caractérise parfaitement Us la nommeut H Ov^ntanhaony 
tha : eUe annonce Ujwr {a}. 

Il ne p^ritlt pa« que les Péruviens , quoique asaei instruite en 
astronomie 9 eussent fait une grande attention aux planètes. J'en 
juge ainsi sur ce qu'ils ne les distinguaient point par des nonois 
pavtioulii^s. Néanmoins Téolat de Yénus les avaient frappés. Les 
Péruviens avaient cherché un mot propre à désigner cette pla- 
nète* La nom qu'ils lui avaient 4onné était cpmme ceux de 
tous les anciens peuples, pris de sa qualité principale. Ils Tap*^ 
pelaient Tiui$ca, Ckttveiue (a) , sans doute à cause des rayons 
doQt elle parait toujcmrs environnée. 

Mais, comme je l'ai déjà dit, les nations de TOrient et de rflur 
rope ne s*en sont pas tenues constamment aux dénomination|^ 
primitives. Les peuples pleins de reconnaissance pour les grands 
hommes qui les avaient comblés de bienfaits , leur déférèrent les 
honneurs divins. On songea alors à les placer dans le ciel. On ne 
trouva point de séjour plus convenable pour ces nouveaux hôtes 
que les planètes. De-là ces noms de certains dieux , tels qu*Osiris^ 
Mercure, Saturne, Jupiter, Thuras, Vénus, etc. , qu'on a donnés 
aux planètes chez plusieurs nations. Mais nous voyons en même 
temps que ces nouveaux noms n'avaient pas aboli la mémoire 
des dénominations primitives. Ces premiers vestiges de l'anti-^ 
quité ont subsisté chez les Egyptiens et chez les Grecs , long-temps^ 
après les siècles où ces peuples s'étant avisés de placer, dans le 
ciel les âmes de leurs héros^ avaient en conséquence donné leurs^ 
fkom» aux planètes (3). 

Quant aux caractères par lesquels les astronomes dés%nent 
aujourd'hui les planètes^ plusieurs auteurs pensent qu'ils sont 



^ Pai traduit ouentékka : il porte U 
jour, pour joVccorder au génie de 
notre langue ; car à la lettre il faudrait 
dire : eUe porte îejour, le soleil étant 
du genre féminin chez ces peuples. 

fi) Ibid. 

{c\ Mœur» des SauT9ge> 9 <• a , p. 

Ce çu)ta la même si^iScation (]ue 



EVi^po/ chez les Grecs ^ et iMciJèr 
chez les Latins. 

(3} Hist. des Incas, 1. 11 , p. 36. 

(1) Plut. d€ PUcit, Philosoph. l. 
u , c i5 , p. 889. — ACHIL. TA.T.l8ag. 
C. 17. — GEifiii. c. I, apud Peter. 
Uranol. p. 4*'^HTGur. Astronom. 1, 
IV, o. i5 et fwV. — Clwî!? èpBs Mçteor. 
1- 1, p. ->!$. — ÇRHWfUf. 4^ Di9 îllt* 

c. I?. 
' 25. 
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fort anciens. Us s^imaginent même y reconnaître des traces des 
usages pratiqués dans les siècles les plus reculés (a). 

Je crois qu^on peut rapporter Tinvention de ces caractères aux 
peuples de TOrient , et que ce sont des restes de la première ma- 
nière d'écrire en hiéroglyphes^ LesGrecs^de qui nous tenons cette 
pratique abrégée de désigner les astres , Pavaient vraisemblement 
reçue des nations orientales; mais il y a tout lieu de croire que la 
forme particulière de chaque caractère essuya de grands change- 
ments y relativement aux temps et aux lieux où Ton en fit usage. 
Il est certain qu'on n*avait pas donné originairement aux pla- 
nètes les noms des Dieux par lesquels on les a ensuite désignées. 
Jl est également prouvé que les anciens peuples ne sont point ac- 
cordés sur le nom des divinités qu'ils ont attribué à ces astres (i). 
Les caractères astronomiques ont dû par conséquent varier sui- 
vant les difierentes dénominations , les attributs des uns ne pou- 
vant pas convenir à ceux des autres. 

Il faut encore convenir que les caractères dont nous nous ser- 
vons à présent sont assez différents de, ceux qu'on trouve dans 
les écrits des anciens. Il suIOt d'en faire la . comparaison pour 
s'en convaincre (a). Je serais donc assez porté à regarder les 



(a) Scaliger, daiw ses notes sur Ma^ 
nilius , dit que la pi^ve que les carac- 
tères astronomiques dont nous nous 
servons pour les planètes sont d^une 
très -grande antiquité , c'est qu'on 
trouve ces mêmes caractères gravés 
sur plusieurs pierres, et bagues très- 
anciennes.' 11 croît que le caractère as- 
tronomique de Saturue , désigne la 
faux du temps qui moissonne toutes 
choses. 

Celui de Jupiter 1C , la premic^e 
lettre du nom de ce dieu , eu grec , 
avec une intersection. 

Celui de Marà cf, une flèche avec un 
bouclier. 

Celui de Vénus 2 , un miroir avec 
son manche. 

Celui de Mercure "? , le caducée. 

C'est aussi l'opinion de Riccioli, 
Almages. 1. vu, c. f. 

Ce raisonnement prouverait tout au 
plus que ces caractères nous viennent 
des Grecs ; maïs ils ne sont certaine<- 
ment pas de la première antiquité. Ils 
n'ont pu avoir heu que depuis le temps 



où on a attribué les noms des divinités 
aux planètes. 

(2) Voy. AcHiL. Tat. Isag. c. 17. — 
Macbob. Saturn. 1. 1, c. 21, p. 3o3. 

1. III, c. 12, p. 4<3. HbROD. 1. II , 

n. 144. — DiOD.l. ii»p. i45' — AaisT. 
de Mundo. c. 11 , p. 602. • — Plut, de 
Isideet Osiride. — Scholiast. Apollon. 
ad\. m , V. 376. — Pliic. 1. 11 , c. 8, 
p. 75 et 76; — Apuleïus de Mundo. p. 
^69, — Htgin. Astron. 1. 11, c. 4^, p. 
41Ô. -f- Chrok. Paschale , p. 87 , D. — 
XiM.vI-ocRus de Anima oLundX apud 
Piaf. p. 1091. — ^"Augustin. </« Qvit. 
Dei. 1. I , c. i5. — Voss. de Idol. 1. 1 , 
c. 16; Lu, c. 27, 3i, 32 et 33. — 
Plin. Exercit. p. i235 et (236. 

£n comparant les différents passages 
decesauteufs, on verra combien les 
anciens peuples ont varié sur les noms 
deà divinités qu'ils attribuaient aux. 
plat^ètes. 

(a) Voy. l^s figures des anciens ca- 
ractères rapportes par Saumaise, PUn.. 
Exercit. p. i235 et «aiV. et dans les 
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Arabes comme les auteurs de ce changement ^ et à croire que 
nous avons tecu de ces peuples la forme des caractères astrono- 
miques dont nous faisons présentement usage. Cette conjecture ^ 
est fondée sur ce que nous désj|;non8 les planètes en astronomie , 
et les métaux en chimie par les mêmes caractères. Or 5 tout le 
monde convient que la chimie nous est venue des Arabes. 11^ a 
tout lieu de croire que leur ayant aussi obligation du renouvelle- 
ment de l'astronomie , nous avons reçu de ces peuples les signes 
dont ils se servaient pour Tune et pour Tautre science. 

L'usage de faire répondre chaque jour de la semaine à une pla- 
nète est très-ancien. Hérodote et d'autres écrivains attribuent 
aux Egyptiens l'origine de cette coutume (1). Il y en a cependant 
qui la rapportent aux Chaldéens, à Zoroastre et à Hystape (a). 
Quoi qu'il en soit^ il est très-probable que cet usage aura pris 
naissance en Orient. On sait que de temps immémorial les nations 
orientales se sont servies de semaines composées de sept jours (5). 
Sans doute que chaque jour de la Semaine avait reçu le nom de 
la planète sous la dénomination de laquelle les anciens étaient 
persuadés^ qu'il était. Il est vrai qu'il n'y a nul rapport entre 
l'ordre que les planètes suivent dans la semaine 9 et leur arrangCT 
ment dans le ciel. Plotarque rendait raison de ce déplacement. 
Son ouvrage est perdu; il n'en reste que le titre. Je ne m'arrêterai 
point à expliquer les motifs qu'en allèguent les astrologues, mo- 
tifs fondés sur le pouvoir qu'ils attribuent à chaque planète sur 
sur chaque heure du jour 5 en commençant à celle de midi. Il 
suffit d'annoncer de pareilles explications pour en faire sentir 
fout le ridicule. 



remarques de M. Huet sur Manilius , 
1. V , p. 80. 

(i) Herod. l. la, n. 8a. — D105. 
Cassxus, Rom. Hist. I. ]ULxyii ypag^ 



4a, ëdit. 159a. 

h) Salmas de An. Climact p. SgS 
etSûG. 

(3) Suprà, i«'Yol.,l, m. 
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